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On  trouve  dans  les  mêmes  Librairies  : 


Anecdotes  originales  de  Pierre-le-Grand , recueillies  par 

M.  de  Staehlin.  In-8  , 1787 5 fr. 

Histoire  de  Pierre  III,  empereur  de  Russie , imprim,ée 
sur  un  manuscrit  trouvé  dans  les  papiers  de  M.  de 
Montmorin , et  composée  par  un  agent  secret  de 
Louis  XV  à la  cour  de  Pétersbourg  ; 3 vol.  in-8|  avec 

fig-1  ‘799 * 12  fr. 

Tableau  général  de  la  Russie  moderne;  par  V.  C. , 

avec  2 cartes;  a vol.  in-8.  ; la  fr. 

— et  sans  les  cartes 9 fr- 

Tableau  de  Saint-Pétersbourg , ou  lettres  sur  la  Russie , 
écrites  en  1810,  1811  et  i8ia;parM.  Muller;  un 
fort  vol.  in-8,  avec  un  plan  de  Saint-Pétersbourg,  gfr. 

JUoesJrs  et  Costumes  des  Russes  , représentés  en  5o 
<|Aenches  coloriées , accompagnées  d’un  texte  explica- 
. tif;  par  A.  C.  Houbîgant;  vbl.  in-fol. , i8ai..  36  fr. 
Recherches  sur  les  principales  natioru  établies  en  Sibérie 
‘ et  dans  les  pays  adjacens  ; traduit  du  russe , par 

Stollenvreclt.  In-8.. 3 fr. 

Portrait  de  S.  M.  l'emper^r  Alexandre , très  soignense- 
ment  gravé  en  taille  douce  ; par  Alex.  Tardieu,  ta  fr. 
— Épreuves  avant  la  lettre 16  fr. 
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SOMMAIRES  DES  CHAPITRES. 


TOME  SECOND. 

CHAPITRE  XI  t.  (1811.)  ' 

• ( Pages  I à 3o.  ) 

Causes  de  la  rnplure  de  la  Russie  et  de  la  France.  — 
Motifs  ^ la  politique  de  Napoléon  à l’égard  de  cette 
puissance.  — Depuis  Pierre-le-Grand  , la  Russie  avait 
son  but  en  Europe  plutôt  <que  du  côté  de  l’Orient, 

— Diversité  des  moyens  par  lesquels  élle  s’est  agrandie. 

— Opinion  de  M.  Bignon  à ce  sujet.  — Aperçu  des 
accroissemens  de  la  Russie  depuis  le  pren\ier  partage 
de  la  Pologne.  — Pourquoi  la  ligne  de  la  Vistule  n’a  pas 
suffi  à cette  puissapcc.  — Que  tôt  ou  tard  une  lutte 
corps  à corps  atec  la  France  était  inévitable.  — Effets 
du  système  continental  en  Russie.  — Usurpation  de 
Napoléon  pour  augmenter  l’étendue  et  assurer  l’effet  de 
ce  système.  — Absorption  des  Etats  du  duc  d’Olden- 
bourg. — Réclamation  de  l’empereur  Alexandre.  — 
Autres  causes  antérieures  de  mésintelligence  ;^ariage 
de  Napoléon.  — Assertion  de  M.  de  Boutourlin  à ce 
sujet.  — Tarif  des  douanes  publié  en  Russie  en  1810. 

— Esprit  de  ce  décret.  — Négociqfions.  — Renforcement 
de  l’armée  d’Allemagne  sous  les  ordres  de  Davout,  — 
Renforcement  du  cOrdon  russe  sur  les  côtes  de  la  Bal- 
tique et  sur  les  frontières  du  duché  de  Varsovie.  — 
Nouvelles  levées.  — Pourquoi  la  guerre  n’éclata  pas 


ij  M»MM\li;iS  ■ ' ■ , 

(Ifi  i^Hii  — SitiiatiDii  lie  la  Kustie  — HésitatiuiM  d« 
i'Jnpoléoii.  — l)i$posilioii«  de  la  Turquie  et  de  la  Sucile. 

— Causesdf  la  brouillerie  île  Napoléon  avec  Bernadotte 

r 11  A P I T II  E XIII.  (181  a.) 
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Tiailé  de  Saint  - Pélcrjbourn  entre  la  Russiè  et  la 
Suède.  — Traite  de  Veliliy  I.ouki  entre  l’Espagne  et  la 
Russie.  — Dicte  d’IKrebro.  — Conférence  d’Abo  en 
Finlande,  -r-  Situitlion  préçaire  de  la  Prusse^nlre  la 
France  et  la  Russie.  — •'  Propositions  de  b'rédéric-Guil- 
làume  a la  première  de  ces  deux  puissances,  pour  en 
obtenir  un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive.  — 
Rëpanse  négative  faite  par  Napoléon  à ces  ouver- 
tures intéressée».  — La  demande  de  la  Prusse  est  enfin 
accueillie  , elle  adhère  au  système  rontinental  et  reçoit 
garnison  dans  ses  places  fortes. 

Situation  de  l'Autriche.  — Elle  signe  arec  la  France 
un  traité  d'alliance  contre  la  Russie  ; conditions  remar- 
quables de  ce  traité.  — Dernière  tentative  de  Napoléon  . 
auprès  d'Alexandre , et  mission  de  M.  de  Czernitcheff..  - 

— Persistance  d'Alexandre  dans  les  premières  bases.de 
négociaùon  proposées.  — Les  troupes  françaises  s'avan- 
cent vers  la  Vistule,  et  la  garde  impériale  russe  arrive 

a Wilna.  — Etat  des  forces  russe»  au  coininencemeni  de" 
la  campagne.  — Examen  de  la  question  de  savoir  si  les 
généraux  russes  avaient  un  plan  de  défense  régulière- 
ment arrête.  — Opinion  de  M.  de  Boulourliii  à ce  sujet. 

— Napoléon  passe  le  Niémen.  — Proclamations  de  l'em- 
pereur \lexandre  a ses  troupes  et  à ses  peuples. 
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A.Ureue  aux  liabitaiu  t\e  Moskuu.  *— taraorèrc  (i^invin* 
cible  obstination  et  île  iiation<lité  que  prend  la 'guerre 
défensive.  — Belle  conduite  de  la  noblesse. Opéra- 

tions des  deux  armées  , dites  première  et  deuxième 
d’ouest.  — EHes  effectuent  leur  jonction  à Smolensk, 
Combat  sons  les  mur»  de  cette  ville.  — Elle  est  inceii, 

diée,  et  les,Russes  poursuivent  leur  retraite. Kulusoff 

vient  prendreleoommahdement  général  des  forces  russes 
à la  place  de  Barclay  de  Tolly.  _ Caractère  et  génie 
milTtaire  de.Kutusoff. 

Bataille  de  Moskoii.  — L’armée  russe  se  replie  sur 
Kalouga. 

C II  \ IM  T K K XI  V.  (iHyia.) 

7.S  d lofi.) 

Situation 'Vespeclive  des  années  russe  et  française 
après  la  bataille  de  Moskou.  — population  des  cam- 
pagnes s’organise  en  guérillas.  — Disette  chez  les  Frlm- 
çais  et  abondance  dans  le  camp  de  Tarontino,  _ Dé 
marches  de  Napoléço  pour  provoquer  des  propositions 
de  paix.  — Entrevue  dn  général  Laiiriston  avec  le  ma- 
réchal  Kutiisoff.  — I^uriston  ne  peut  obtenir  des  passe- 
ports pour  se  rendre  à Saint-Pétersbouèg  auprès  de 
l’empereur  Alexandre.  — Lettre  de  l’empereur  à Kutusoff 
pour  lui  défendre  toute  nouvelle  entrevue  aveo  l’ennemi. 
— Intelligences  que  Napoléon  kvait  eues  probablement 
dans  Moskou,  et  explication  de  l’incendie , par  l’exis- 
tence d’un  comjilot  en  sa  faveur  dans  cette  capitale,  -i-' 
Nouvelles  tentatives  de  Napoléon  ; Berthier  écrit  au 
maréchal  Kutusoff.  _ Après  trente-chiq  jours  de  yaiue 
attente  Napoléon  se  décide  à la  retraite.  — Comuiej,- 
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i-jCinent  du  grand  désastre.  — Opinion  de  sir  Wiljon 
sur  les  fautes  graves  et  nombreuses  commises  de  part 
et  Vautre  dans  cette  campagne.  — Résultats  de  l’inva- 
sion pour  la  Russie.  — Fermeté  et  vigilance  rcmar-' 
quables  déployées  par  Alexandre.  ---  Etat  des  affaires 
des  Français  en  Allemagne.  — Murat  est  forcé  d’aban- 
donner la  ligne  du  Niémen. 

CHAPITRE  XV.  (l8l3.) 

•r 

(foges  107  ô 1 38.)  ^ . -, 

Actives  démarches  des  agens  de  l'Angleterre  pour 
reformer  une  vaste  coalition,  — Esprit  de  l’aristocratie 
autrichienne.  — Promesses  que  f?it  lord  Walpolé  à la 
maison  d’Autriche.  — Erreur  de  Napoléon  /ondée  sur 
l’idée  qu'il  avait  du  caractère  de  son  beau-père.  — 
Voyage  de  M.  de  Bunna  à Paris , et  protestation  de  ce 
mandataire,  au  nom  de  sa  cour.  — L’Autriche  affecte 
le  rôle  de  médiatrice  entre  la  France  et  la  Russie.  — 
Négociations  par  l'entremise  de  M.  de  MetternicB.  — 
Défection  du  général  prussien  York.  — L’armée  autri- 
chienne fraternise  avec  les  Russes.  — Ceux-ci  franchis- 
sent roder. — Le  vice-roi  est  forcé  d’évacuer  Berlin. 

— D^s  protestations  de  fidélité  à la  France  continuent  de 
la  part  de  M.  de  Metternich,  — Il  amuse  et  trompe  le 
négociateur  français  M.  Otto.  — Infériorité  des  diplo- 
mates de  Napoléon  en  général.  — ^'Restrictions  mises  par 
la  Russie  ii  l'acceptation  de  la  médiation  autrichienne. 

— Conclnsihn  du  traité  de  la  Prusse  avec  la  Russie.  — 
L’Allemagne  entière  se  soulève.  — Caractère  des  procla- 
mations allemandes.  — Fausseté  du  roi  de  Prusse.  — 
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Suites  de ia  défection  prussienne  pour  l'arinée  française. 

— Conditions  du  traité  de  Kalisch'avec  la  Prusse.^— ^ 

I 

Traité  de  Bernadotte  ayec  .la  cgalitjon.  — Marbhé  des 
années  russes.  . — ^ Sonlcvenient  des  Saxons  contre  les 
Français.—^  Napoléon  part  de  Paris  le.i5  avril,  arrive 
à Mayence  le  i6 , et  se  trouve  dansja  plaine  de  Lüizen 
le  i"  mai.  — Forces  des  Fi;Bnçais.  — M.  de  Narbonne 
à Vienne. — Franpb'^e  de  M,  de  Sebvraftsenberg  à Paris. 

— Lettres  dé  M.  de  Stackelbefg  interceptées  par  la  police 

de  L’armée  française.  ■ 

• Victoire  de  Lüizen  et  arrivée'  de  M.  de  Bnbna  , avec 
de  nouvelles  protestations,  au  quartier-général  de  l’em- 
pereur. — Nouveau  caractère  que  prend  la  médiation. 

— Victoires  de  fiautzen  et  dé' VurstcHen,  et  modération 
de  l’empereur  français;  il  proposé  un  armistice.  — Con- 
séquences fâcheuses  de  çet  armistice  pour  Napoléon.  — • 
L’Angleterre  refuse  de  iraUer  d«la  paix  sur  la  proposi- 
tion de  l'Autriche.  asaÆergiversations  de  cette  dernière 
puissance  relativement  aux  stipulations  de  son  traité 
avec  la  France  du  4 mars  iS^a.  r—  Congrès' de  Prague. 

A—  La  Nuisie  s’y  fait  représenter  par  M.  d’Anstett.  — ' 
Longues  discussions  tiur  les  préliminaires;  conférences 
à Reichenbach  et  à Trachenberg.  — Le  congrès  échoye. 

— L’Au.trithc  proclame  enfin  sa  défection.  — Quelles 
ftrent  les -conséquences  immédiates,  pour  la  situation 
militaire  des  alliés , de  l’accession  de  l’Autriché.'—  L’An- 
gieteriv^ fournit  des  subsides  aux  trois  puissances  con- 

.,  tinenlales. —^Création  d’un  papier-n^naie  ^.dit  argent 
fédératif.  — Position  des  armées  alliées. 


VJ  ‘.SOMMAIRKS’' 
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L'armée  vumbiiive  des  Russes  et  des  Prussiens  entre 
en  Bohême.' — Mapulëon  ouvre  la  campagne  trop  tard. 

— il  se.  met  a la  poursuite  de  Blücher.  — Les  alliés 
marchent  sur  Dresde  ; "Napoléon. y.  rentre.  — Bataille 
de  Drestle.  — Mort  de  Moreau.  — ■ Détails  sur  la  potion 
de  ce  general  dans  l'ariiiee  des  alliés.  — Lettre  de  l’em-. 
pereiir  Alexandre  a madame  Moreau.  — Les  lieulenails 
de  Napoléon  sont  battus  a Gros-Beereii , à la  Katzbach 
et  a Kuliii.  — Bataille  de  LeipsicV.  — Les  âlliéa  s'avan- 
cent sur  les  bords  du  Rhin.  Déclaration  de  Fraacforl. 
— Lsprit  dé  cette  déclaêatiori.' — Uéfutatiuu  d'une  asser- 

’tion  de  l'anleur  de  V UiMoln-  i(rs  Traités  de  Tai.r.  — - 
Campagne  de  181 

Congrès. de  Chàtillon. — Alexandre  veut  à tout  prix 
traiter  de  la  paix  apres  la  bataille  de  Mohtmirail.  — 

— (iauses  seciètes  qui  changèrent  ses  dispositions.  — 
Dures  conditions  proposées  par  les  alliés  ; refus  dc^ 
Napoléon.  — -L'Autriche  fait  prolonger  les  négocia- 
tions. — Fausse  manceuvre  de  Napoléon  pour  attirer 

la  grande  armée  alliée  loin  ^ la  capitale.  — Blndier  et. 
Sehwarlxesiberg  inarehenl  sur  Paris.  — L'erapereuŸ 
.Alexandre  descend  chez  .M.  de  Tnlleyrand.  — Le  duc  de 
Viceiice  se  présente  .vu  nom  dei  Napoléon  : les.  éouve- 
rains  alliés  refusent  de  l'entendre. 
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' Réflerions  sur  Ir  Irailéde  Paris.  — CoiigrtMle  V iemir , 

— Prfiteinions  de  la  Russie  .et  de  la  Prusse.  — Attitude 
de  la  France.  — M.  de  Talleyratid.  — ■ Inutiles  réclama- 
tions en  faveur  de  la  Pologne,  île  la  part  de  quelques 
publicistes  éclairés.  — L'Angleterre  favorise  les  préten- 
tions de  la  Prusse  sur  la  Saxe. — Üéclaration  de  M.de  Mel- 
terniéh  à cet  égard.  — Prorlaitiation  du  prince  Repnin 
adressée  aux  autorités  saxonnes,'  annonçant  rocciipa- 
tion  d’une  partie  du  pays  par  les  troupes  prussiennes. 

■ — Protestation  de  Frédéric- Auguste  , roi  de  Saxe. 

Indignation  du  peuple  anglais  touchant  Je  sort  de  la 
Saxe  , et  reproches  adressés  aux  ministres  de  la  Grands- 
Bretagne  dans  le  sein  du  parlement.  — M.  de  Hartfen- 
berg  propose  à l'croperenr  Alexandre  un  nouvel  arran- 
gement. — Alexandre,  insiste  pour  la  cession  de  la  Saxe 
entière  à l4  Prusse.  — M.  dé  Metternich  propose  an  lieu 
de  la  Saxe  des  territoires  dans  les  provinces  allemandes. 

— Orageuses  discussions  ; le  congrès  est  sur  le  point 
de  se  rompre.  — Le  grand-duc  Constantin  part  pour 
Varsovie.  — La  France  réclame  en  faveur  de ,1a  Saxe.  — 
Nouveau  projet  de  partagé  proposé  par  M.  de  Nessel- 
rode  , emportant  ponr  première  Condition  la  ceasion 
du  duché  de  Vanovie  à la  Russie.  • 

On  se  concilie  enfin  dans  le  moyen  terme  d’un  partage 
de  la  Saxe  et  de  la  cession  du  diiché  de  Varsovie  a l’em- 
perçur  Alexandre. Déclaration  de  partage.  — Nou- 

velles réclamations  de  Frédéric  Auguste;  il  est  obligé 


Digitized 


SOMMAIRES 


y 

i 

viij 

de  céder.  — Fausse  satufaclion  des  négociateurs  français; 
ils  SC  vantent  qne  le  principe  de  la  légitimité  est  sauvé 
par  ce  partage  qui  le  tue.’  — Belle  conduite  de  la  Bavière 
au  congres  de  Vienne.  — Tous  les  États  secondaires  de 
rAJlemagfle  réclament  contre  le  nouveau  plais  d’orga- 
nisation fédérative.  — La  Russie  prend  encore  la  haute 
mam  dans  l’œuvre  de  celle  nouvelle  fédération , et  l'emr 
pereur  Alexandre  parle  en  protecteur  de  r.\llemagne. — 
Craintes  de  l’ Au  triche.  — Remarquable  effet  d’un  voyage 
de  l’empereur  Alexandre  en  Hongriesur  l’esprit  du  peuple 
de  ce  pays.  — L’Autriche  se  console  de  tout  par  la  j)os- 
session  de  l’Italie.  — Elle  intrigue  pour  fa*re  annuler  le 
traité  par  lequel  elle  avait  garanti  Murat,  et  dispute  a 
l’infant  Charles-Louis  les  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance. 

Débarquement  de  Napoléon  à Cannes. — Déclaration 
des  puissances  assemblées  an  cpngrçs.  1\éflexions,sur  le 
caructère  de  cette  pièce.  — Les  lettres  adressées  person- 
nellement par  Napoléon  à tous  les  souverains  sont  refu- 
sées. — T Dernier  copp  d’œil  sur  la  moralité  politique  des 
actes  du  congrès  de  Vienne , et  sur  leurs  conséquences 
pour  l’avenir.  — Opinion  de  M.  de  Pradt  et  deplusieurs 
autres  publicistes.  — Ce  qu’il  eût  fallu  faire  pour  assurer 

la  durée  du  pacte  de  la  Saintc-AlKance. 

- - " ■ * 

CHAPITRE  XVIII.  (|8|4eT  1 8 I 5.) 

. (Pûgei  ai3  « i35.)  - 

L’empereur  Alexandre  quille  Paris  pour  se  rendre  en 
Angleterre.  — Il  s’embarque  à Calais  avec  le  roi  de 
Prusse.  — Réjouissances  extraordinaires  occasionnées 
par  l’arrivée  des  deux  souverains  à Douvres.  — Blüclier. 
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— r Alexandre  et  le  roi  de  Prusse  se  dérobent  par  l'inco-  > 
ffniio  aux  témoignages  fatigans  de  la  joie  du  peuple 
anglais.  — Grandes  fêtes  à Londres  ; orgueil  britannique. 

— Réponse'd’ Alexandre  i i’adre^  'présentée  par  cette 
srille.  — Revue  militaire  dans’Hyde-Park.  — Fête  mari- 

I 

time  imposante  à Portsmoutb.  — Alexandre  et  le  roi  de 
Prusse  quittent  l’Angleterre.  ' 

L'empereur  de  Russie  se  rend  en  HoUande  et  visite 
Saardam.— 11  est  accueilli  dans  la  petite  maison  qui 
avait  été  habitée  par  Pierre-le-Grand.— Il  laisse  dans 
les  mémesdieux  un  monument  de  sa  visite! — Alexandre 
rejoint  à Carlsrube  l'impératrice  Élisabeth^ — Adula- 
tions outrées  dont  Alexandre  est  l’objet.  — Relié  ré- 
ponse'qu’il  $ait  aux  députés  du  sénat  de  Saint-Péters- 
bourg qui  viennent  le  prier  d'accepter  le  titre  de  béni. 

— Sa  lettre  au  gouverneur  de  Saint-Pétersbourg.  — ^ U 
arrive  dans  cette  capitale.  Soins  de  grathude  reli- 
gieuse auxquels  ji  consacré  les  premiers  momens  de  son 
arrivée.  — Changement  dans  le  ministère.  — Ukase 
adressé  au  saint-synode,  au  conseil  de  l’empii9et  au 
sénat  dirigeant.  — Mesures  pour  réparer  les  malhei&s 
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ESQUISSE  DE  SA  VIE 

ET  DES  ÉVÉNKMENS  LES  PLUS  IMPORTANS 
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(’HAPITKE  XII. 

(181  1.) 

Nous  tuuchoii.s  au  moment  qui  fut  témoin 
dû  choc  des  deux  grandes  puissances  rivales. 
Après  tant  de  récits  plus  ou  moins  fidèles, 
plus  ou  moins  pathétiques  et  terribles  qui  lui 
ont  remis  devant  les  yeux  le  tableau  de  ce 
dé.sastre,  le  lecteur  judicieux  ne  s’attend  sans 
doute  pas  que  nous  irons  .stérilement  glaner 
de  lamentables  souvenirs,  ou  des  détails  stra- 
tégiques qui  perdraient  tout  leur  intérêt  dans 
un  cadre  trop  resserré.  Nou.s  nous  bornerons 
à donner  une  idée  du  système  de  défense  que 
la  Russie  opposa  à l’invasion,  et  du  caractère 
politique  de  sa  résistance.  Mais  avant  d’en 
venir 'aux  événemens  de  181  a,  il  est  indis- 
pensable d’expo.ser  sommairement  les  causes 
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qui  préparèrent  cette  effrayante  collision  de 
deux  grands  empires.  ^ . 

Entre  ces  deux  empires,  la  vieille  Europe', 
ou  seulement  l’Europe  du  dix-septième  siècle, 
,ne  connaissait  pas  de  communs  intérêts.  Au 
commencement  du  dix-neuvième,  ils  étaient 
arrivés  en  présence  l’un  de  l’autre,  et  des 
causes  de  deux  genres  avaient  préparé  leur  ri- 
valité imprévue. 

Cescau-ses  étaient  générales  et  particulières  : 
c’est  ainsi,  c’est  par  le  concours  des  nécessités 
générales  et  permanentes  avec  les  circon- 
stances accidentelles^  qu’ont  été  produits  tous 
les'grands  événemens  du  monde  politique. 

11  est  aiséf  mais  il  n’est  pas  sûr,  d’expli- 
quer les  choses  par  un  seul  mot,  • par  une 
seule  (^se  : il  est  tribal,  et  peut-être  absurde.' 

, à l’heure  où  nous  sommes , de  donner  pour 
raison  unique  de  Uexpédition  de  iSia,  i’am-  ' 
biliou  insatiable  del^apoléon.  Cette  ambition 
était  vaste  sans  doute,  mais  non  pas  insen- 
sée} et  quoique  des  hommes  graves  l’aient  osé 
écrire,  on  ne  croira  pas  que  ce  puissant  génie 
fût  tombé  au-dessous  de  .sa  portée  ordinaire , 
au  point  de  concevoir  le  dessein  de  conquérir 
la  Ru.ssie  pour  posséder  .sa  conquête , et  ré- 
gner ainsi  sur  la  moitié  du  globe  entier.  INa- 
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polcon  avait  compris  la  politique  et  les  desti- 
nées de  la  Russie.  Il  voyait  sa  dynastie , son 
empire,  son  ouvrage,  menacé»  par  les  pro-  . 
grès  futurs  de  cette  puissance,  et  par  son  re- 
tour inévitable  à la  vieille  amitié  ou  plutôt 
à la  loi  d’intérêt  qui  l’unissait  à l’Angleterre. 
Armé  de  toute  sa  puissance,  il  s’avança  donc 
vers  elle  pour  la  ranger  dans  de  septentrio- 
nales limites  ; mais  elle,  menaçante,  venait  au- 
devant  de  lui.  La  tendance  de  cet  empire  et  ' 
la  fortune  militaire  de  la  France  ne  pouvaient 
tôt  ou  tard  manquer  de  se  rencontrer.  Napo- 
léon, ennemi  de  la  prudence  qui  vit  du  statu 
(juo,  et  voulant  assurer  son  œuvre  avant  que  * 
les  lois  de  la  nature  l’eussent  poussé  dans  la 
vieillesse  ou  dans  le  tombeau  ,^rcci|)ita  l’heiire 
de  cette  fatale  rencontre.  Il  pouvait  être  heu- 
reux encore  une  fois.  Les  fautes  de  détail  qüi 
lui  ont  étéreproebées  avec  toute  justice , n’ont 
pris  de  l’importance  que  dans  l’issue  malheu- 
reuse de  l’entreprise.  Elles  n’étaient  pas  de 
nature  à décider  la  question,  et  le  succès  les 
eût  effacées  si  complètement  que  même  les 
hommes  du  métier  ne  les  trouveraient  pasi 
Pour  éviter  l’effroyable  lutte  qu’annon-*- 
çaient  tant  de  sinistres  apparences,  il  aurait 
fallu  qu’au  lieu  de  provoquer  une  paix  tcni- 
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poraire  avec  la  Turquie,  le  gouvernement 
russe,  tournant  subitement  toute  son  arabi- 
tiou  et  toutes  ses  forces  de  ce  C(Sté,  fit  acte 
de  renonciation  à toute  influence  sur  le  con- 
tinent, et  ne  disputât  plus  rien  à la  vaste  et 
toujours  croissante  domination  de  Bonaparte. 
Cela  eût  été  possible -comme  résultat  d’une 
détermination  individuelle  du  souverain  : mais 
les  précédons , les  traditions  du  cabinet,  et  l’or- 
gueil héréditaire  de  la  dynastie  de  Pierre-le- 
Grand  la  rendaient  impossible. 

La  Russie  organisée  par  ce  grand  homme , 
surtout  depufs  l’échec  qu’il  éprouva  sur^  le 
Pruth,  avait  son  but  en  Europe  plutôt  qu’en 
Turquie;  et  depuis  lui,  l’énergie  de  cette  di- 
rection n’avait^essé  de  se  prononcer,  sans 
qu’elle  renonçât  au  dessein  de  s’agrandir  vers 
le  Midi.  Pour  ce  double  projet,  elle  semble 
avoir  eu  des  moyens  d’action  diflérens.  Su- 
périeure aux  Turcs  comme  puissance  mili- 
taire , mais  inférieure  à toutes  les  autres  mo-  * 
narchies  de  l’Europe , elle  a fait  la  guerre  et 
remporté  des  victoires  du  côté  de  l’Orient;  au 
contraire , c’c£^  par.  Ja  souplesse  de  sa  diplo- 
matie et  l’habileté  cçnsfante  de  ses  intrigues, 
qu’elle  s’est  agrandie  c^l  côté  de  l’Occident. 

Assurément,  à moqis  que  d’être  historio- 
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graphe  de  la  cour  de  Saint-Pétersbourg,  on 
ne  donnera  pas  le  nom  magnifique  de  con- 
quête au  démembrement  de  la  Pologne,  à 
l’envabissement  de  la  Finlande.  Le  sang  a 
coulé , il  est* vrai , et  même  à grands  flots , dans 
ces  entreprises  diverses  : des  populations  sans 
défense  ont  été  massacrées , ou , par  des  pro- 
clamations révolutionnairement  captieuses, 
ont  été  soulevées  contre  leurs  maîtres;  cepen- 
dant, hors  du  vocabulaire  de  la  flatterie,  ce  ne 
sont  point  là  des  conquêtes , ce  ne  sont  que  des 
acquisitions.  « 

Les  Ynariages,  les  alliances,  tout  ce  qui  se 
fait  avec  la  plume  et  non  par  l’épée,  a servi 
à cette  puissance  pour  asseoir  profondément 
sa  prépondérance  en  Allemagne,  et  détruire 
en  Europe  cet  équilibre  fondé  par  le  traité  de 
Munster,  où  le  nom  même  de  la  Russie  n’a- 
vait pas  été  prononcé.  . 

Un  écrivain  célèbre  de  nos  jours,  qui  a par- 
faitement apprécié  la  politique  du  cabinift 


russe,  a dit  : 


f/ 


U La  progression  de  sa  puissance  est  portée 
U à'un  tel  degré , que , si  elle  n'est  pas  limitée 
«bientôt,  l’Europe  entièrê' semble  ne  pas 
« pouvoir  manquer  d’être  envahie.  Cet  enva- 
i(  hissement  est  d’autant  plus  inévitable,  que 


« 
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« chacun  dus  pas  qu’a  faits  le  cabinet  de  Saiiit- 
« Pétcrshourg,  ménagé  avec  prudence,  n’a  été 
« aperçu  que  lorsqu’il  ne  pouvait  plus  être  ar- 
u rùlé.  Ce  n’est  point  un  torrent  orageux  dont 
U le  mugissement  annonce  au  loin  l’approche, 
« et  dont  l’impétuosité  même  garantisse  le 
« peu  de  durée.  Tel  a été  peut-être,  dans 
« cette  dernière  époque,  le  cours  précipité 
« de  la  puissance  française,  qui  semblait  pres- 
u sée  elle-même  de  tout  inonder  pour  être 
« plutôt  ramenée  à sa  source.  L’empire  russe 
« est  comme  un  fleuve  immense  qui  semble 
M se  reposer  quelquefois,  mais  qui,  toujours 
« actif  dans  son  apparente  tranquillité,  mine 
« lentement  les  digues  opposées  à .son  pas- 
« sage,  pour  ne  plus  trouver  ensuite  d’obs- 
« taclesàson  débordement,  (i) 

* 

(l)  « Il  est  nécessaire  de  reporter  un  coup  d’œil  sur 
« l’imincnsité  du  territoire  qu’il  a successivement  oc- 
n Cnpé , et  surtout  depuis  moins  d’un  demi-siècle. 

< Les  trois  partages  de  la  Pologne  ont  donné  à la 


Russie , 

, 

Aines. 

& Le  premier.  . 

1 

■ Le  second. . . 

]5,48à,a78 

« Le  troisième  . 

1,176,590] 

1 

f J.’acqiiisitinn 

do  lu  Conrlande 

407,000 

• 

5,895,1178 
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« La  marche  qui  a procuré  cet  agraudisse- 
« ment  au  cabinet  de  Pétersbourg  n’est  pas 
K moins  remarquable.  Il  n’est  pas  une  de  ces 
fl  acquisitions  qui  ne  soit  le  résultat  d’une 
« guerre  provoquée  ouvertement  par  la  Rus- 
er sie  ou  amenée  par  ses  intrigues  : pendant 
« ces  guerres,  il  a fallu  qu’elle  sût  endormir 
« ou  intimider  les  diverses  puissances  Intéres- 
II  sées  à en  prévenir  le  sinistre  dénoûment  : 
« et  ce  cabinet,  auquel  on  s’est  plu  long-temps 


Ci-contre 5, 895,278  4,'- 

■ La  paix  tic  TUsitt 4^9>7^é 

< La  paix  de  Vienne  en  1809 ^00,000 

« Les  cessions  de  la  Tnrcpiie,  en  y com- 
prenant divers  pays  sous  la  souveraineté 

de  la  Porte 1 ,ooo,ouo 

< La  soumission  des  Cosaques  du  Don 

et  de  la  mer  Noire aGo,ouo 

« Les  cessions  de  la  Perse  en  1810  et 

1811.. 260,000 

« La  cession  de  la  Finlande  suédoise  en 

1809 r 897,966 

'«  Si  l’on  ajoute  à ces  acquisitions  récentes 
celles  que  la  Russie  avait  faites  sur  la  Suède 
par  les  traités  de  Nystadt  et  d’Abo  en  1721 
et  1743,  qui  donnent 1,617,81» 

• On  voit  que  la  population  de  l'empire 


russe  a été  augmentée,  depuis  1721,  de..  . 10,770,834 


t 
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« à supposer  peu  de  lumières,  est  au  de  ceux 
j<  qui  ont  le  plus  constamment  marché  vers 
i>  un  but  fixe  qu’il  a rarement  manqué  d’at- 
((  teindre.  On  peut  l’accuser  de  violeqce,  d’in- 
« justice,  d’inOdélité  à ses  engagemens;  mais 
P (t  quand  un  gouvernement  a réussi  dans  ses 
« projets,  c’est  une  faible  consolation  que 
M celle  qu’on  trouve  à lui  reprocherlcs  moyens 
a dont  il  a fait  usage.  Dans  les  époques  les  plus 
((  récentes,  sa  méthode  est  toujours  la  même. 
« ATilsitt,  la  Russie  signe  la  paix  aux  dépens 
« de  la  monarchie  prussienne,  qu’un  traité 
U désastreux  réduit  à la  moitié  de  ses  posscs- 
« sions.  Ne  pouvant  la  sauver,  elle  se  saisit 
« d’uue  partie  de  sa  dépouille.  A la  paix  de 
U Vienne , sans  avoir  rien  fait  pour  la  France, 
« que  lui  donner  par  sa  conduite  équivoque 
K de, très  vives  inquiétudes,  elle  demande  le 
« prix  de  sa  participation  à la  victoire,  et  elle 
M obtient , pour  s’arrondir,  un  coin  de  terri- 
i<  toire  dans  la  vieille  Gallicie.  Enfin,  aujour- 
« d’hui,  après  une  guerre  générale,  que  l’on 
« a proclamée  la  guerre  sainte,  la  guerre  du 
« faible  contre  l’oppressevr,  du  juste  contre 
« l’injuste,  de  la  liberté  contre  la  tyrannie, 
H que  demande  le  cabinet  de  Pétersbourg?  f.e 
(1  duché  de  Varsovie.  » 
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Off  si  la  Russie  n’avait  eu  pour  but,  du 
coté  de  l’Occident,  que  de  se  former  un  boil- 
levart  imposant  sur  la  ligne  de  la  Vistule,  par 
l’absorption  de  la  Pologne  son  ancienne  ri- 
vale, ce  bat  était  atteint  depuis  Catherine; 
et  l’acquisition  actuelle  du  duché  de  Varsovie  < 
avait  de  quoi  surpasser  les  vœux  des  héritiers 
de  cette  fière  souveraine.  Dès-lors  les  monar-  ^ 
ques  russes , entraînes  par  une  pente  de  dix 
siècles , pouvaient  aller  chercher  en  Asie  les 
élémens  d’un  empire  oriental  destiné  à balan- 
cer l’empire  occidental  d’un  nouveau  Charle-  ^ 
magne;  ils  pouvaient  partager  le  monde  entre 
eux  et  la  dynastie  de  Napoléon.  Mais  en  con- 
tinuant à revendiquer  la  dictature  des  États 
du  Nord,  on  annonçait  une  évidente  préten- 
tion à la  suprématie  européenne,.ambItIonncc 
et  regardée  comme  possible  tous  Catherine 
et  depuis  Pierre-le-Grand.  Dès-lors  il  était 
impossible  d’éviter  une  prise  corps  à corps  avec 
la  France,  qui  s’avançait  irrésistiblement  dans 
ia^même  direction  politique,  et  à qui  vingt 
ans  de  victoire  avaient  déjà  soumis  toutes  les  ^ 
contrées  sur  lesquelles  s’était  jadis  étendu'^le 
sceptre  conquérant  du  fils  de  Pépin.  . , 

Tel  est  l’ensemble  des  causes  générales  qui  ^ 
dans  un  temps  ou  dans  l’autre  rendaient  iné- 
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vilable  une  guerre  décisive  avec  la  Russie. 
Venons  maintenant  aux  causes  particulières 
et  plus  prochaines  qui  déterminèrent  l’expé- 
dition en  i8ia,  et  la  firent  malheureusement 
coïncider  avec  un  des  plus  terribles  hivers 
que  la  Russie  elle-même  puisse  connaître.  Ces 
causes  ^particulières  ne  furent  que  des  suites 
forcées  du  système  continental.  L’empereur 
Alexandre  l’avait  accepté  de  plein  gré,  et  il 
avait  été  imposé  aux  autres  puissances  alliées 
de  Napoléon.  Mais  un  système  pénible  et  oné- 
reux n’est  jamais  voulu  jusqu’à  ses  dernières 
conséquences  que  par  celui  qui  l’inventa  ou 
au  profit  de  qui  il  fut  inventé.  Du  reste,  ac- 
cepté par  la  peur,  ou  adopté  par  la  complai- 
sance , les  autres  s’arrêtent  en  chemin. 

C’e.st  ce  qui  arriva  du  système  continental. 
Rigoureusemekt  et  universellement  exécuté, 

11  pouvait  amener  la  ruine  commerciale  de  la 
Grande-Bretagne  : mais  que  d’immenses  dif- 
ficultés s’opposaient  à son  exécution!  Daus 
cette  lutte  contre  les  besoins  des  localités,  les 
habitudes  et  les  passions  des  hommes.  Napo- 
léon fut  trahi  par  ceux  mémcs.qui  avaient  le 
plus  d’intérêt  à cml)rasser  ses  vues,  par  ses 
propres  frères  qu’il  avait  donnés  pour  rois  h 
la  Hollande  et  à la  Westphalie.  Pour  .s’attirer 
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1 aflection  de  leurs  nouveaux  sujets , ces  nou- 
veaux souverains  fraudèrent  le  système.  Alors 
Napole'on  e'tendit  la  main  sur  les  pays  et  les 
rivages  qu’il  leur  avait  confîe's , et  de  là , de 
proche  en  proche,  la  nécessité  de  ses  nou- 
velles usurpations  depuis  le  traité  de  Schœn- 
brunn. 

L’année  i8io  avait  commencé  par  l’incor- 
poration du  Hanovre  au  royaume  de  West- 
phalie.  Le  i6  février  de  la  même  année,  la 
ville  de  Francfort  et  son  territoire,  érigés  en 
giand-duche,  furent  donnes  au  prince  primat 
de  la  Confédération  du  Rhin,  et  par  substitu- 
tion a Eugène  Beaubarnais. 

Le  traité  de  Paris  du  iG  mars  i8io  réunit 
à la  France  le  Brabant  hollandais , la  Zélande, 
une  partie  de  la  Ciueldre , et  ne  laissa  plus  au 
reste  de  la  Hollande  qu’une  ombre  d’indé-^ 
pendance. 

En  outre,  à la  fin  de  la  même  année,  les 
pays  situés  sur  les  côtes  de  la  mer  duNord,  avec 
les  villes  libres  de  Brémen  et  de  Hambourg, 
ainsi  que  le  duché  de  Lauenboiirg  et  la  ville 
de  Lubeck  sur  la  mer  Baltique,  furent  éga- 
lement réunis  à l’empire  français. 

Par  ces  diverses  incorporations,  la  nouvelle 
ligne  des  frontières,  rompant  les  limites  na- 
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torelles,  traversant  les  rivières  et  les  terri- 
toires, enlevait  aux  provinces  du  milieu  et  du 
midi  de  l’Allemagne  toute  communication 
avec  la  mer  du  Nord  : elle  franchissait  l’Elbe, 
séparait  le  Danemarck  de  l’Allemagne , et  lon- 
geant la  Baltique , allait  presque  rejoindre  la 
ligne  des  forteresses  prussiennes  occupées  par 
la  France  sur  les  rives  de  l’Oder. 

Napoléon,  expliquant  à son  sénat  les  mo- 
tifs de  ces  grandes  mesures  politiques,  et, 
puisqu’il  faut  le  dire,  de  ces  grandes  injus- 
tices, disait,  le  lo  décembre  i8io  Les 
«fljréts  publiés  par  le  conseil  britannique  en 
1806  et  1807  ont  déchiré  le  droit  public  de 
l’Europe.  Un  nouvel  ordre  de  'choses  régit 
l’univers.  De  nouvelles  garanties  m’étant  de- 
venues nécessaires,  la'  réunion  des  embou- 
«>  chures  de  l’Escaut,  de  la  Meuse,  du  Rhin, 
de  l’Ems,  du  Weser  et  de  l’Elbe  à l’empire, 
rétablissement  d’une  navigation  intérieure 
avec  la  Baltique,  m’ont  paru  être  les  pre- 
mières et  les  plus  importantes.  J’ai  fait  dres- 
ser le  plan  d’un'  canaF  qui  sera''exécuté  dans 
cinq  ans,  et  ^i joindra  la  Baltique  à la  Seine. 
Des  indemnités' 'seront  données  aux  princes 
qui  pourront  se  trouver  froissés  par  celte 
grande  mesure  que  commande  la  nécessité, 
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et  qui  appuie  sur  la  Baltique  la  droite  des 
frontières  de  mon  empire.  « 

Les  États  du  duc  d’Oldenbourg  avaient  été 
englobés  dans  la  prise  de  possession  du  lit- 
toral, de  la  mer  d’Allemagne.  Ce  prince 
réclama  la  protection  de  l’empereur  de 
Russie,  chef  de  sa  maison.  Alexandre  ayant 
réclamé  avec  vivacité,  une  négociation  fut 
entamée  entre  les  ministres  des  deux  puis- 
sgtnces.  Napoléon  offrait  d’indemniser  le 
prince  évincé,  par  le  don  de  la  ville  et  du 
territoire  d’Erfurt , avec  la  seigneurie,  ^ 
Blankenhaym , pays  qui  n’avsteut-  pasjcêssc 
d’étre  occupé  par  les  Français  depuis  la’  paix 
' ''  de  Tilsitt  ; cette  proposition  ne  fut  aOmeillie 
qu’avec  indignation  par  le  duc  ; et  l’empereur 
.>  de  Russie,  de  son  côté,  protesta  contre  l’usur-^ 
pation  faite  sur  son  parent  (i).  Mais  s’il 


(i)  Voici  la  note  qn’ Alexandre  adressa  aux  cUfTë- 
rentes  cours  : 

. S^;L  de  tontes  les  Rassies  a appris  avec  sur- 
prise qaé  SiM.  l’empereur  des  Français , roi  d’Italie, 
sdU  allié , ''donnant  par  un  sénatus-consulte  de  nou- 
▼dles  limites  à Son  empire , y a compris  le  duché  d’Ol- 
denbourg. S.  M.'  a.4^osé  à l’attention  de  l’empereur 
son  allié,  comme  ellele  fait  à celle  de  l’Europe  entière, 
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faut  en  croire  quelques  écrivains , l’allairc  ilu 
cluclié  d’Oldenbourg  n'aurait  pas  été  la  pre- 

qiie  nommément  le  traite  de  Tilsitt  assure  la  paisible 
possession  de  ce  duché  à son  légitime  souverain. 

• S.  M.  a rappelé  à ce  monarque,  et  le  fait  à toutes 
Ica  puissances,  que  la  Russie,  par  le  traité  provisoire 
de  1766,  et  celui  de  1778  , abandonna  au  roi  de  Da- 
ncmarck  tout  ce  qu'elle  possédait  dans  le  duché  de  . 
Holstein,  reçut  en  échange  les  comtés  d’Oldenbourg 
et  de  Dclmcnhorst , qui , par  des  transactions  connues  , 
auxquelles  plusieurs  puissances  durent  nécessairement 
jirendre  part,  furent  érigés  en  un  duché  souverain  en 
favçur  d’une  branche  cadette  de  cette  même  maison 
de  Hôlstein-Gottorp , à laquelle  S.  M.  I.  appartient  par 
le  lien  du  sang  le  plus  direct.  , 

a Vumpereur  juge  que  cet  Etat  créé  par  la  générosité 
de  son  empire  ne  peut  être  annulé  sans  blesser  toute 
justice  et  scs  droits.  Il  se  voit,  par  conséquent,  obligé 
d’user  du  droit  de  réservation , et  de  mettre  à couvert , 
comme  il  le  fait  par  le  présent  office,  en  son  propr»' 
notv  et  celui  de  ses  héritiers  au  trône  à perpétuité,  tous 
les  droits  et  obligations  qui  dérivent  des  traités  ci-des- 
suMi(ft)ionnés. 

« Quel  prix  pourraient  conserver  les  alliances , si  les 
traités  qui  les  fondent  ne  conservaient  pas  le  10111'? 
Mais  .S.  M. , afin  de  ne  donner  sujet  à aucune  mé- 
prise, déclare  ici  qu’un  grand  intérêt  politique  a pro- 
duit son  alliance  avec  S.  M.  l’empereur  des  Français; 
i(uc  cet  intérêt  subsiste,  et  qu’elle  se  propose,  par  con- 
séquent, de  veiller  à la  eonscrvatioii  de  cette  alliance , 
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mièrc  cause  d’une  mésintelligence  dont  l’ori- 
gine ^jemonlerait , selon  eux,  jusqu’au  traité 
de  ScLœnbruhn.  Le  cabinet  de  Saint-Péters- 
bourg n’avait  pas  vu  avec  plaisir,  disent-ils, 
que  la  monarchie  autrichienne,  seule  puis- 
sance du  premier  ordre  interposée  entre  la 
Russie  et  la  France,  fût  trop  afl'aiblie,  ni 
qu’elle  fût  placée  dans  la  dépendance  absolue 
de  l’empereur  français.  Il  devait  surtout  con- 
cevoir de  sérieuses  inquiétudes  du  voisinage 
'l'  nouveau,  ou  plutôt  du  contact  qui  existait 
' entre  l’empire  français  et  la  Turquie,  et  dont 
le  résultat  le  moins  fâcheux  pour  la  Russie  ne 
{xnivait  être  que  d’opposer  un  obstacle  à ses 
projets  sur  cette  contrée.  C’est  par  cette  rai- 
son qu’Alexandre  n’avait  pris  dans  la  guerre 
contre  François  II  d’autre  part  que  celle  qui 


et  s’attend  à un  soin  pareil  et  réciproque  de  la  part  d'un 
monarque  à l’amilié  duquel  clic  a des  droits. 

• Cette  union  de  l’intérét  des  deux  empires,  conçue 
par  Pieire-lc-Grand,  qui  dès-lors  et  depuis  rencontra 
tant  d’obstacles , a déjà  procuré  des  avantages  à l’em- 
pire de  S.  M. , et  la  France  de  même  en  a recueilli  de 
son  côté. 

« 11  parait  donc  de  l’utilité  des  deux  empires  de  s'a|i- 
pliqucr  à conserver  cette  alliance,  et  S.  M,,  y co.nsa- 


erera  ses  soins.  » 
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était  strictement  necessaire  pour  n’étre  pas 
adcusé  de  trahir  ses  engagemens.  Cependant 
■*  sa  tiédeur  ne  pouvait  manquer  d’exciter  le 
■ ressentiment  de  son  exigeant  allié,  et  les 
traces  de  sa  mauvaise  humeur  se  remarquè- 
rent dans  l’indiflerence  affectée  avec  laquelle 
les  intérêts  de  l’empereur  Alexandre  furent 
stipulés  dans  cette  guerre. 

Un  autre  sujet  qui  touchait  de  plus  près  en- 
core aux  intérêts  et  à l’orgueil  des  deux  poten- 
tats , fut , s’il  faut  s’en  rapporter  à l’un  des 
deux,  la  cause  principale  de  leur  refroidisse- 
ment. On  voit  que  c’est  du  mariage  de  Napo- 
léon que  nous  voulons  parler.  Il  a dit  de- 
puis (i)  qu’il  y avait  eu  concurrence  entre 
* la  Russie  et  l’Autriche  pour  lui  donner  une 
épouse  après  qu’il  eut  répudié  Joséphine,  et 
que  la  préférence  accordée  à cette  dernière 
puissance  fut  pour  l’autre  le  sujet  d’une  irri- 
tation profonde.  Un  écrivain  russe,  conve- 
nantde  la  réalité  du  fait,  le  présente  sous  un 
aspect  tout  différent.  Napoléon,  dit-il,  jeta 
d’abord  les  yeux  sur  une  des  grandes-du- 
chesses de  Russie  ; mais  les  propositions  qu’il 
fit  à ce  sujet  furent  si  mal  reçues  à Salnt-Pé- 


(i)  Voir  le  Mémorial  de  Sainte-Hélène. 
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tersbourg  , qu’il  dut  pressentir  que  cette  né- 
gociation n’aurait  pas  de  résultat  satisfaisant 
pour  lui.  11  dit  encore  : u Napoléon  avait  été 
choqué  des  didicultés  que  son  projet  de  ma- 
riage avec  une  des  grandes -duchesses  %vait 
rencontrées  à Saint-Pétersbourg,  et  il  désirait 
avec  ardeur  trouver  l’occasion  de  s’en  venger, 
en  faisant  sentir  à l’empereur  Alexandre  tout 
le  poids  de  son  énorme  puissance.  » Enfin 
une  cause  de  mésintelligence  plus  actuelle  et 
plus  positive,  fut  le  tarif  des  douanes  publié 
en  1810. 

La  clôture  des  ports,  résultat  de  la  guerre 
avec  la  Grande-Bretagne,  privait  la  Russie 
de  tout  débouché  pour  ses  exportations  qui , 
consistant  uniquement  en  matières  brutes , 
telles  que  bois,  potasse,  chanvre,  fer,  etc., 
ne  pouvaient  être  transportées  que  par  le 
nxoyen  de  la  navigation.  Il  en  arriva  que  la 
balance  du  commerce  se  fixa  entièrement  au 
désavantage  de  la  Russie,  et  y produisit  une 
baisse  désastreuse  dans  le  cours  du  change, 
et  une  dépréciation  du  papier-monnaie  d’au- 
taut  plus  funeste,  que  les  ressources  finan- 
cières de  l’État  étaient  bien  loin,  comme  nous 
l’avons  vu,  d’offrir  une  perspective  rassu- 
rante- Pour  échapper  au  danger  de  la  pro- 
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longadon  d’un  t^I  état  de  choses,  le  mi- 
nistère russe  imagina  de  restreindre  aussi  les^ 
importations. 

Le  nouveau  tarif  prohibait  l’entrée  de  la 
plu{^rt  des  marchandises  qui  jusque  - là 
avaient  été  la  matière  du  commerce  exté- 

t 

rieur.  La  pénalité  qui  accompagnait  cette 
prohibition  était  calquée  sur  celle  qu’établis- 
saient les  lois  françaises,  auxiliaires  rigou- 
reuses du  système  continental.  Les  denrées 
coloniales  furent  permises,  pourvu  qu’elles  ne  • 
fussent  point  reconnues  propriétés  anglaises  ; 
mais  cette  reconnaissance  était  nécessaire- 
ment facultative  ; il  était  toujours  aisé  de  se 
tromper  ou  de  fermer  les  yeux.  . 

La  prohibition  établie  par  le  nouveau  ta- 
rif (i)  portait  avec  affectation  sur  les  produc- 


(i)  < Ayant  reconnu,  dit  l’ukase,  par  la  situation 
présente  de  notre  commerce,  et  par  la  dépréciation 
considérable  du  papier-monnaie  dans  les  transactions  • 
d’argent,  que  l’importation  des  marchandises  étran- 
gères a manifestement  lieu  au  détriment  de  l’industrie 
nationale , que  celte  importation  surpasse  de  beaucoup 
l’exportation  des  productions  russes, ^ct  désirant  établir, 
autant  qu’il  est  possible , un  équilibre  convenable  à cet 
égard  ; après  avoir  entendu  notre  conseil  impérial , 
nous  avons  jugé  convenable  d’établir  des  principes  par- 
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tions  du  sol  ou  de  l’industrie  française.  L’em- 
pereur français  trouvait  donc  dans  l’esprit  de 
cet  ukase  un  juste  sujet  de  plainte.  Mais  il  en 
aurait  pu  trouver  un  plus  grave  encore,  de 


ticiiHers  relatifs  à l'exploitation  de  notre  commerce  ' 
extérienr  avec  les  neutres , dont  le  but  est  d’arrêter  les 
progrès  effrénés  du  luxe,  de  diminuer  l'importation 
des  marchandises  étrangères,  et  d’encourager  autant 
qu’il  est  en  nous  l’accroissement  des  travaux  et  de  l’in- 
dustrie de  l’empire,  etc.»  L’ukase  restreint  ensuite 
l’importation  de  marchandises  aux  ports  d’Archangel , . 
de  Pétersbourg,  de  Riga,  deReual , de  Liban,  d’Odessa, 
de  Feodosia  et  de  Taganrok  , et , par  terre , aux  bu- 
reaux de  Polangen,  Radziwiloff  et  Onbossary.  L’intro- 
duction de  toute  marchandise  produit  d’un  pays  en- 
nemi sans  distinction,  et  celle  de  toute  marchandise 
non  spécifiée  dans  les  états  joints  à l’ukase,  est  prohibée. 
Toute  marchandise  prohibée  à l’entrée  sera  détruite  ; 
toute  marchandise  permise,  mais  qui  sera  reconnue 
propiiété  ennemie,  sera  confisquée.  Dans  les  états  qui 
renferment  la  nomenclature  des  marchandises  permises 
è'^l’entrée,  on  ne  trouve  ni  les  étoffes  de  soie,  ni  les 
rubans,  gazes,  articles  de  mode,  draps,  toiles,  ba- 
tistes , dentelles  , bronzes , porcelaines , en  un  mot  pas 
un  article  fabriqué  cn'France;  les  vins  sont  soumis  à 
un  impôt  de  8o  roubles  par  oxhoA.  L’introduction  des 
eaux-de-vie  est  défendue.  Par  contre,  celle  dés  denrées 
coloniales  est  permise  ; et  ainsi  la  Rnssie  renonce  an 
système  continental. 
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même  qu’un  moyen  de  justification  pour  ses 
nouvelles  levées  de  i8i  i , dans  l’organisation  ‘ 
d’une  armée  de  quatre-vingt-dix  mille  hommes 
qui,  sous  le  nom  de  gardes-frontières,  et  sous 
le  commandement  d’officiers  supérieurs  tirés 
de  l’armée  de  ligue,  devaient  assurer  l’exécu- 
tion rigoureuse  des  mesures  prohibitives. 

Ainsi,  dès  la  fin  de  1 8 1 1 , l’horizon  politique 
s’était  assez  rembruni  pour  faire  pressentir 
l’orage  qui  allait  éclater  sur  le  continent.  Il 
était  évident  que  Napoléon  lui-méme  ne  se 
flattait  plus  de  la  continuation  de  la  paix, 
quoiqu’il  eût  annoncé,  après  les  discussions 
auxquelles  avait  donné  lieu  la  prise  de  posses- 
sion du  duché  d’Oldenbourg , que  le  repos  de 
l’Europe  ne  serait  pas  troublé.  Un  fréquent 
échange  de  courriers  entre  Paris  et  Saint- 
Pétersbourg  avait  d’abord  donné  quelque 
créance  à cette  promesse;  et,  à la  fin  du  mois 
de  juin,  les  nombreux  partisans  de  la  paix 
raisonnaient  encore  à Paris  sur  la  possibilité 
d’un  arrangement  amical.  On  savait  que  Na- 
poléon avait  proposé  à l’empereur  Alexandre 
d’envoyer  au  prince  Kourahin,  son  ministre 
à Paris,  des  pouvoirs  pour  entrer  en  négocia- 
tion sur  les  griefs  respectifs  des  deux  cabinets; 
mais  on  Ignorait  qu’en  promettant  d’envoyer 
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le  comte  de  Nesselrode  à Paris  pour  suppléer 
aux  pouvoirs  qui  manquaient  au  prince  Kou- 
rakin,  Alexandre  n’avait  eu  pour  but  que 
d’éluder  cette  invitation.  Lorsqu’on  vit  la 
garnison  française  de  Dantzick  portée  jusqu’à 
un  effectif  de  vingt  mille  hommes,  et  l’armée 
d’Allemagne  sous  les  ordres  de  Davout  re- 
cevoir successivement  de  considérables  ren- 
forts; lorsqu’enCn  plusieurs  divisions  s’avan-/' 
cèrent  sur  l’Oder,  que  l’armée  pcAonaise  et  le 
corps  saxon  eurent  été  grossis  par  des  levées 
faites  à la  hâte,  tout  espoir  d’un  avenir  paci- 
fique fut  complètement  anéanti.’ 

La  Russie  de  son  côté  dissipait  à grand’- 
force  l’illusion  d’une  amitié  que  le  sentimen]^ 
de  ses  peuples  n’avait  jamais  avouée.  La  no- 
blesse ne  pardonnait  pas  aux  Français  une 
supériorité  militaire  jusque-là  constante;  et 
le  peuple , portant  tout  le  poids  des  prohibi- 
tions maritimes,  redemandait  la  mer  libre 
avec  les  Anglais.  Le  renforcement  du  cordon  •• 
russe  sur  les  côtes  de' la  Baltique  et  sur  les 
frontières  du  duché  de  Varsovie,  était  donc  à 
Saint-Pétersbourg  le  sujet  d’une  satisfaction 
générale;  enfin  la  guerre  que  l’on  désirait 
sembla  définitivement  annoncée  par  l’ukase 
du  i6  septembre,  qui  ordonnait  une  levée  de 
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quatre  hommes  sur  cinq  cents,  ce  qui  devait 
produire  un  total  de  cent  trente  mille  hommes. 
Ces  recrues  étaient  exercées  et  préparées  dans 
l’intérieur  du  pays  par  des  officiers  et  sous> 
officiers  invalides;  de  sorte  qu’en  joignant 
leurs  destinations  respectives,  ces  soldats  de 
la  veille  se  trouvaient  immédiatement  pro- 
pres an  service  actif. 

La  Russie  négociait  en  même  temps  le  traité 
deBuchareft,  et  elle  était  résolue  d’acheter  à 
tout  prix  la  faculté  de  retirer  au  moins  la  moi- 
tié des  divisions  qui  composaient  son  armée 
du  Danube. 

Dans  cet  état  des  dispositions  morales  et 
(les  préparatifs  des  deux  puissances , on  s’é- 
tonne que  la  rupture  n’ait  pas  éclaté  plus  tôt , 
surtout  en  songeant  combien  la  désastreuse 
guerre  d’Espagne  offrait  à la  Russie  des  chances 
favorables  de  diversion.  D’où  vient  que  la 
Russie,  prête  à la  guerre  depuis  les  derniers 
mois  de  i8i  I , a perdu  en  vaines  négociations 
un  moment  si  propice  pour  commencer  les 
hostilités,  occuper,  en  chassant  les  Français, 
toute  la  ligne  de  l’Oder,  et  forcer  la  Prusse 
à se  décider  aussi  contre  la  France? 

La  situation  politique  et  militaire  de  l’Eu- 
rope, dit  un  écrivain  russe,  ne  permettait 

* -W. 


Digilizr-'  jy  Googic 


CBAPITRE  XII. 


a3 

pas  à la  Russie  de  prendre  l’oflensive.  A la  ' 
vérité,  les  cent  cinquante  mille  hommes  que 
l’empereur  Alej^dre  aurait  pu  rassembler 
sur  ses  frontières  occidentales  n’eussent  pro- 
bablement point  rencontré  d’obstacles  pour 
envahir  le  duché  de  Varsovie,  et  s’avancer 
jusqu’à  l’Oder  ; mais  ces  succès  n’eussent  été 
qu’éphémères  ; ils  n’auraient  servi  qu’à  com- 
promettre les  forces  de  la  Russie,  en  les  affai- 
blissant de  tous  les  corps  que  l’on  eût  été 
> obligé  de  laisser  en  arrière  pour  bloquer  les 
places  de  Dantzick,  de  Thorn  , de  Modlin  et 
de  Zamosé.  11  eût  en  même  temps  fallu  pré- 
venir les  entreprises  possibles  de  l’Autriche, 
dont  les  dispositions  en  faveur  de  la  Russie 
• n’étaient  pas  alors  ce  qu’elles  ont  été  depuis 
le  désastre  de  l’année  suivante;  sé  réunir  à 
l’armée  prussienne , qui  depuis  la  paix  de 
Tilsitt  n’était  plus  que  de  quarante  mille 
hommes,  ce  n’était  pas  obtenir  un  dédom- 
magement suflisant  de  l’affaiblissement  au- 
quel on  se  serait  condamné.  L’armée  russe  se 
serait  trouvée  en  face  de  l’armée  française 
tl’Allemagne , qui,  forte  de  soixante  mille 
hommes,  en  y comprenant  les  troupes  can-  i.-' 
tonnées  en  Hollande , se  fût  encore  augmen- 
tée de  plus  de  cent  raille’ hommes  de  troupes 
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(le  la  Confédération  du  Rhin , et  de  vingt  à 
trente  mille  hommes  de  l’armée  du  duché  de 
Varsovie.  Ainsi  la  course  prématurée,  des 
Russes  sur  l’Oder  n’aurait  eu  pour  dernier 
résultat  qu’une  retraite  désastreuse.  11  était 
donc  plus  avantageux  pour  la  Russie  d’at- 
tendre l’ennemi  sur  son  propre  territoire, 
où  l’explosion  d’une  guerre  devenue  natio- 
nale pouvait  fournir  à la  défense  tant  de  res- 
sources imprévues.  Telles  furent  les  raisons 
qui  déterminèrent  l’empereur  Alexandre  à 
demeurer  en  observation  sur  ses  frontières. 

Des  considérations  non  moins  graves  expli- 
quent du  côté  de  la  France  les  retards  appor- 
tés à l’ouverture  d’une  guerre  depuis  plu- 
sieurs mois  imminente.^Malgré  toute  la  puis-  •. 
sance  des' causes  qui  l’y  poussaient,  Nd{>olé'on 
hésita  long-temps  avant  de  descendre  dans 
la  terrible  arène  où  le  géant  du  Nord  venait 
de  jeter  son  gantelet.  Tourmente'  par  les  op- 
positions domestiques  qu’avait  soulevées  le 
projet  de  œtte  invasion  (i),  il  avait  peut-être 


(i)  11  faut  lire  dans  M.  de  Ségur  l’admirable  tableau 
des  discussions  animées  et  des  fluctuations  orageuses 
qui  curent  lieu  autour  de  Napoléon  lorsque  l’expédi- 
tion de  iSia  fut  résolue. 
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à souffrir  d’une  lutte  encore  plus  obstinée 
entre  ses  pressentimens  et  sa  raison.  11  fut 
enfin  entraîné  par  l’ascendant  d’une  fatalité 
impérieuse  ) au  moment  où  les  deux  alliés 
dont  le  concours  lui  était  le  plus  nécessaire 
lui  manquaient  tous  deux  à la  fois. 

Ces  deux  alliés  étaient  la  Turquie  et  la 
Suède.  Nous  avons , par  anticipation,  fait  con- 
naître au  lecteur,  dans  le  précédent  chapitre, 
l’imprévue  aberration  politique  qui  fit  con- 
clure à la  Porte  le  traité  de  Bucharest;  il  nous 
reste  maintenant  à exposer  les  causes  de  cette 
autre  défection  du  côté  du  Nord. 

On  a vu  comment  en  1 808  la  noble  persi- 
stance de  Gustave  dans  son  alliance  avec  l’An- 
gleterre lui  avait  coûté  la  perte  de  la  Fin- 
lande : on  sait  qu’un  an  plus  tard  des  intrigues 
auxquelles  la  Russie  n’était  certainement  pas 
étrangère  le  précipitèrent  du  trône  avec  vio- 
lence. Son  successeur,  après  s’ctre  quelque 
temps  débattu  sous  l’influence  oppressive  du 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg , avait  été  con- 
traint de  signer  la  paix  de  Friedrichshamn, 
le  17  septembre  1809,  et  de  subir  le  système 
continental.  Toutefois  il  avait  excepté  de  la 
clause  prohibitive  le  sel,  qui  manque  à la 
Suède , et  les  denrées  coloniales.  Cette  réserve 
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fut  écartée  par  Napoléon , lorsque  après  l’ex- 
pédition de  Brune , et  l’occupation  de  la  Po- 
méranie suédoise,  il  arracha  è Charles  XllI  le 
traité  de  Paris  du  6 janvier  i8io,  par  lequel 
fut  terminée  la  guerre  que  la  Suède  soutenait 
contre  lui  depuis  i8o5.  Par  suite  de  ce  traité, 
Charles  XIII  ferma  ses  ports  aux  vaisseaux 
anglais , prohiba  l’introduction  des  marchan- 
dises anglaises,  et  interdit  tout  commerce 
avec  la  Grande-Bretagne.  Mais  ces  mesures , 
commandées  par  un  traité  qui  révoltait , furent 
le  signal  d’une  active  contrebande  qui  s’éta- 
blit sur  des  côtes  que  la  nature  semble  avoir 
configurées  tout  exprès  pour  favoriser  ce  genre* 
de  fraude , et  pour  être  le  désespoir  des  doua- 
niers. Napoléon , profondément  irrité  et  per- 
suadé que  la  contrebande  n’était  pas  la  faute 
seulement  des  localités,  accusa  le  ministère 
suédois  d’être  vendu  à l’Angleterre,  et  le 
somma  de  déclarer  formellement  la  guerre  à 
cette  puissance.  La  Suède  se  vit  forcée  de  cé- 
der encore  une  fois. 

C’est  à cette  époque , c’est-à-dire  à la  fin 
de  1810,  que  le  général  Bernadette  fut  ap- 
pelé par  le  vœu  de  la  nation  suédoise  à la 
succession  de  la  couronne.  On  vi^  d’abord  dans 
cet  événement  une  nouvelle  usurpation  de 
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l'empereur  français;  on  s’imaginait  que  le  gé- 
néral Bernadolte  lui  devait  son  élévation  et 
qu’il  ne  serait  que  son  lieutenant  sur  le  trône. 
Mais  il  fut  tout  autrement  : la  nouvelle  et  su- 
bite fortune  de  Bernadotte  ne  devait  rien  à 
Napoléon.  En  l’envoyant  en  Suède  à la  tête 
de  vingt  mille  hommes  pour  réoccuper  la  Po- 
méranie, l’empereur  français  était  loin  de  pré- 
voir que  dans  cet  ancien  républicain,  jadis 
adversaire  obstiné  de  sa  propre  élévation  au 
consulat,  les  Suédois  trouveraient  les  apti- 
tudes monarchiques.  Ce  fut  pourtant  ce  qui 
arriva.  Le  guerrier  républicain,  comme  lès 
lions  cnfans  des  latitudes  brûlantes  qui  per- 
dent leur  férocité  dans  les  climats  du  nord  , 
avait,  en  arrivant  en  Suède,  dépouillé  son 
austérité  jalouse  et  son  énergie  démocratique. 
Par  sa  mansuétude  attrayante,  par  des  égards 
généreux,  il  charma  les  Suédois,  qu’il  avait 
mission  de  gouverner  militairement. 

La  loyauté  de  la  nation  suédoise  fut  touchée 
des  caresses  de  l’un  des  plus  intrépides  capi- 
taines de  Napoléon.  Bernadotte  jouissait  d’une 
belle  réputation  militaire;  le  prince  hérédi- 
taire de  Suède  venait  d’être  frappé  de  mort 
subite;  on  offrit  à Bernadotte  de  remplir  le 
vide  que  ce  coup  imprévu  laissait  dans  les  es- 
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pérances  de  la  nation.  Napoléon  , instruit  de 
cette  singulière  nouvelle,  en  conçut  un  secret 
ombrage;  mais  lui,  qui  devait  tout  à son  épée, 
ne  pouvait  pas  se  constituer  en  hostilité  contre 
la  fortune  d’un  autre  soldat  heureux  : il  laissa 
faire,  et  s’efforça  de  disposer  par  des  bienfaits 
le  cœur  du  nouveau  prince  à ne  jamais  oublier 
ce  qu’il  devait  à sa  première  patrie  et  à son 
ancien  souverain. 

Or,  le  démocrate  fait  prince  éprouva  le  be- 
soin d’une  complète  indépendance.  Pourquoi 
n’aurait-il  pas  affranchi  de  tout  hommage  en- 
vers Napoléon  un  trône  où  l’avait  appelé, 
sans  l’assistance  de  celui-ci , le  vœu  d’une  na- 
tion libre  : la  jalousie  du  républicain  contre 
son  ancien  compagnon  était  morte,  mais  en 
laissant  à sa  place  une  rivalité  de  roi. 

Napoléon,  en  i8ii,  demanda  plusieurs 
équipages  de  vaisseaux  à la  Suède  pour  sa  flotte 
de  Brest , et  l’envoi  d’un  corps  de  troupes  qu’il 
solderait.  L’élév^^on  de  Bernadotte  ne  lui 
semblait  devoir  être  pour  la  Suède  qu’une  rai- 
son d’exécuter  plus  rigoureusement  toutes  les 
clauses  du  traité  de  i8io  : toutes  ses  demandes 
furent  éludées.  Lorsque  la  rupture  de  la  France 
avec  la  Russie  eut  éclaté.  Napoléon,  devenu 
plus  exigeant , demanda  à Bernadotte  une  po- 
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sitive  déclaration  de  guerre  avec  l’Angleterre, 
et  une  armée  de  quarante  mille  Suédois  pour 
concourir  à celle  qu’il  allait  entreprendre.  11 
offrait  en  retour  sa  protection , la  Finlande  et 
vingt  millions  pour  une  valeur  égale  de  den- 
rées coloniales  que  la  Suède  livrerait.  Berna- 
dotte  répondit  eu  prince  indépendant  ; au  lieu 
de  vouloir  accepter  des  conditions  il  en  offrit. 
Là  fut  le  terme  des  rapports  de  Bernadotte 
avec  son  ancien  chef,  et  d’une  dissimulation 
que  la  secrète  aigreur  et  l’inimitié  des  deux 
parties  rendaient  depuis  deux  ans  trop  pé- 
nible. 

U Dans  cette  grande  lutte  de  la  démocratie 
« contre  l’aristocratie , ainsi  se  fecruta  cette 
« dernière  de  l’un  de  ses  ennemis  les  plus 
« acharnés.  Bernadotte,  jeté  presque  seul  au 
((  milieu  des  noblesses  et  des  cours  anciennes, 
i<  ne  songea  plus  qu’à  s’en  faire  adopter  : il 
« réussit;  mais  ce  succès  dut  lui  coûter  cher  : 
« pour  l’obtenir,  il  lui  fallut  d’abord  aban- 
« donner,  au  moment  du  danger,  ses  anciens 
((  compagnons  et  les  auteurs  de  sa  gloire.  Plus 
« tard , il  fit  plus  ; on  l’a  vu  marcher  sur  leurs 
« corps  sanglans , s’unir  à tous  leurs  ennemis , 
« naguère  les  siens,  pour  écraser  son  an-' 
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t(  cieone  patrie,  et  par  là  mettre  sa  patrie 
« adoptive  à la  merci  du  premier  czar  ambi- 
tt  tieux  de  régner  sur  la  Baltique.  » (i) 


(i)  M.  de  Ségur.  Histoire  de  la  Campagne  de  1813. 
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Au  commencemeut  de  181  a,  le  maréchal 
Davout,  qui  commandait  les  troupes  fran- 
çaises sur  l’Elbe  et  sur  l’Oder,  entra  dans  la 
Poméi^nie  suédoise , occupa  File  de  Rugen , 
et  frappa  le  pays  de  contributions  extraor- 
dinaires. Depuis  18 II,  les  corsaires  français 
avaient  reçu  nop  seulement  la  permission , mais 
encore  l’ordre  de  courir  sur  les  vaisseaux  sué- 
dois; toutes  ces  mesures  violentes^  qnr  âvaieut 
pour  but  de  dégoûter  la  Suède  de  son  amitié 
pour  l'Angleterre  et  de  la  ramener  dans  la 
sphère  du  système  continental,  ne  servirent 
qu’à  la  rapprocher  plus  intimement  de  cette 
puissance , de  même  que  de  la  Russie,  et  mo- 
tivèrent la  conclusion  de  deux  traités  nou- 
veaux. ^ ‘ ^ 

traité  de  Saint-Pétersbourg  avec  la  Rus- 
sie , a jeté  les  fondemens  de  la  prépondérance 
absolue  de  cette  puissance  dans  le  Nord,  en 
nulltimt  la  Suède  à ^a  disposition  des  plans 
futurs  deÀ  politique!  1U  a pour  ainsi  dire  re- 
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nié  un  siècle  d’eflbrts  généreux  par  lesquels 
cette  vaillante  nation  avait  fondé  l’équilibre 
européen  septentrional,  (i) 

Le  traité  de  la  Suède  avec  la  Grande-Bre- 
tagne, résultat  de  la  diète  d’OErebro,  ne  fut 


(i)  Voici  quelles  furent  les  principales  clauses  qui 
en  ont  été  rendues  publiques  : Garantie  réciproque  des 
États  des  denx^arties  contractantes  ; elles  conviennent 
de  faire  une  diversion  contre  la  France  et  ses  alliés , 
snr4elle  côte  d'Allemagne  qu’on  jugera  convenable  ; 
vingt— cinq  à trente  mille  Suédois  et  quinze  à vingt 
mille  Russes  y seront  employés.  L’empereur  de  Russie 
s’oblige  de  réunir  la  Nonvége  à la  Suède , soit  par  la 
voie  des  négociations , soit  à l’aide  d’un  corps  auxi- 
liaire de  trente— cinq  mille  hommes  qu’il  fournira,  et 
de  garantir  à la  Suède  cette  nouvelle  acquisition  à la 
paix.  Comme  l’occupation  du  Danemarck  doit  être  une 
opération  militaire  préalable,  le  corps  auxiliaire  russe 
sera  mis  pour  cela  sous  les  ordres  du  prince  royal.  On 
évitera  cependant  la  guerre  avec  le  roi  de  Danemarck  ; 
on  lui  proposera  au  contraire  d’accéder  à l'alliance, 
et  de  renoncer  à la  Norvrége  contre  une  indemnité  pleine 
et  entière , située  dans  la  proximité  de  ses  États  d’Alle- 
magne , qu’on  s’engagera  à lui. procurer.  S’il  refuse , on 
lui  fera  la  guerre  a forces  communes.  Après  la  réunion 
de  la  Nonvége , l’armée  suédoise  sera  transportée  en 
Allemagne , et  agira  d’après  un  plan  d’opérations  dont 
on  sera  convenu.  Le  roi  d’Angleterre  sera  invité  à accé- 
der .à  l'alliance , et  à en  garantir  les  conditions. 
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signé  dans  cette  ville  que  vers  le  milieu  du 
moisde  juillet  suivant,  et  par  conséquent  lors- 
que la  campagne  de  i8ia  était  déjà  assez  avan- 
cée. Celui  de  la  Grande-Bretagne  avec  la  Rus- 
sie fut  signé  le  même  jour  et  dans  la  même 
ville  d’OErebro,  Il  importe  que. nous  en  rap- 
pelions ici  les  dispositions  principales  (i),  de 
même  que  l’objet  des  conférences  d’Aljo,  qui 
eurent  lieu  dans  le  mois  d’aoùt , et  nous  pla- 
t'erons  immédiatement  à la  suite  un  extrait  ^ 
du  traité  de  la  France  avec  la  Prusse , qui , 
après  avoir  été  longuement  négocié  durant 
tout  le  cours  de  iSii,  fut  conclu  en  fé- 
vrier i8i a.  Nous  rappellerons  eulin  celui  de 
la  même  puissance  avec  rAutriche,  du  14 
mars  1813.  On  pourra  ainsi  saisir  d’un  coup 
d’^œil  l’ensemble  des  rapports  politiques  de  la 
Russie,  au  moment  où  commença  la  formi- 
dable lutte  qui  devait  décider  entre  elle  et  la 
France  la  question  de  suprématie  européenne. 

Les  dispositions  du  traité  sont  générales, 
au  moins  pour  ce  qui  regarde  les  articles  os- 
tensibles. On  convient  que  les  rapports  d’ami- 


(1)  Le  général  Pierre  rie  Surhtelen  et  te  baron  di- 
NirnUü  signèrent  le  traité  pour  la  Russie;  Etlwarri 
Thornton  pour  l’Angleterre. 

It.  s 3 * 
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fié  el  lie  commerce  entre  les  deux  empires 
seront  rétablis  sur  une  base  telle  qu’elle  doit 
exister  entre  les  nationsqui  se  favorisent  le  plus. 

Si,  en  haine  du  rétablissement  de  la  bonne 
intelligence  entre  ces  deux  goiivernemens , 
une  puissance  quelconque  faisait  la  guerre  à 
l’une  ou  à l’autre  partie  contractante,  les  deux 
monarques  promettent  de  .s’a.ssister  récipro- 
quement. 

Les  deux  parties  se  réservent  de  convenir 
incessamment  de  tout  ce  qui  a rapport  à leur 
intérêt  réciproque,  politique  et  commercial. 

Indépendamment  des  rapports  commer- 
ciaux, il  y avait  un  objet  politique  à régler 
entre  ces  deux  États  : c’était  la  restitution  de 
l’escadre  russe  que  les  Anglais  avaient  prise 
dans  le  Tage  en  1808.  Cet  objet  doit  avoir  été 
réglé  par  un  article  secret,  ainsi  que  celui  des 
subsides  payés  par  la  Grande-Bretagne,  læs 
feuilles  anglaises  assurèrent  que  pour  avoir  un 
gage  que  la  Russie  ne  renoncerait  pas  à son 
alliance  avec  l’Angleterre,  et  pour  que  celle- 
ci  ne  se  vit  pas  dans  le  cas  d’avoir  fait  en  pure 
perte  des  sacrifices  coiusidérables , l’empereur 
avait  consenti  à envoyer  ses  flottes  en  Angle- 
terre, au  nombre  de  dix-bnit  vaisseaux  de 
ligne  et  douze  frégates. 
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Tel  était,  au  reste,  le  besoin  de  la  paix 
en  Russie,  qu’un  ukase  impérial  du  ^ août 
ouvrit  les  ports  de  1 empire  au  commerce 
anglais  avant  l’échange  des  ratifications  du 
traité. 

A la  même  époque  fut  signé  avec  le  conseil 
suprême  d’Espagne  y agissant  au  nom  de  Fer- 
dinand VII,  le  traité  de  Veliki-Louky  (i)‘;  ce 
traité,  le  premier  que  l’histoire  signale  entre 
les  monarchies  de  Charles  V et  de  Pierre-le- 
(irand,  attestait  bien,  par  son  étrange  nou- 
veauté, cette  longue  chaîne  des  ressentimens 
et  des  inimitiés  qui  menaçaient  la  France.  H 
faut  remarquer  que  c’était  au  moment  où 
Wellington  gagnait  contre . Marmont  la  ba-. 
taille  des  Aropyles,  et  où  les  affaires  de  Na- 
poléon dans  la  péninsule  paraissaient  déses- 
fiérées.  (2) 

■ LiCS  deux  panties  s unissaient  provisoire- 
ment pour  convenir  ensuite  de  l’exécution 
de  l’alliance,  et  se  concerter  sur  tout  ce  qui 
était  relatif  à leur  intérêt  commun  et  à la 


(l)  Petite  ville  du  gouvernement  de  Pleskoff. 

(a)  Le  négociateur  espagnol  éuit  Aon'Francisco  de 
Zca  Bt^uUezi  le  clianrelier,  signa  pour 

la  Russie.  ' , 4 
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délerminaliua  générale  de  faire  une  guerre 
vigoureuse  à la  France. 

r.  L’empereur  de  Russie  rccunnaissait  expres- 
sément les  G)rtès  généraux  et  extraordinaires 
réunis  à Cadix , ainsi  que  la  Constitution  éta- 
blie par  eux. 

Ce  traité  fut  conclu  le  ao  juillet. 

Après  la  clôture  de  la  diète  d’OErebro  qui 
avait  terminé  scs  travaux  à la  même  époque, 
l’empereur  Alexandre  se  rendit  à Abo , en 
Finlande , où  le  prince  royal  de  Suède  devait 
se  rendre  également.  11  y vint  à la  fin  du  mois 
d’août,  et  fut  accueilli  par  le  monarque  rassc 
avec  des  marques  d’estime  qui  pouvaient  le 
disposer  à croire  qu’on  lui  pardonnerait  son 
intrusion  à la  royauté,  pourvu  qu’il  aidât 
à renverser  celui  chez  qui  le  défaut  d’aïeux 
couronnés  était  un  si  grand  crime.  Il  est  pro- 
bable en  effet  que  Charles-Jean  donna  d’utiles 
conseils  sur  le  système  de  défense  tju’il  con- 
venait d’opposer  aux  plansde  son  ancien  chef, 
car  il  était  mieux  à même  que  tout  autre*  de 
les  apprécier;  quoi  qu’il  en  soit,  les  résultats 
païens  de  cette  conférence  furent  : i°.  que  les 
deux  divisions  de  l’armée  russe  restées  en  Fin- 
lande pour  y maintenir  la  domination  russe, 
et  qui  avaient  dû  être  employées  à la  prise 


Digitizoê  by  Google 


T»-  - • 


* CHAPITRE  XIII.  37 

de  possession  de  la  Norwége  depuis  le  trailé 
de  Saint-Pétersbourg,  seraient  destinées  main- 
tenant à augmenter  les  moyens  de  défense  de 
l’empire  russe , ce  qui  ajournait  indéfiniment 
l’exécution  des  projets  sur  la  Norwége.  Cette 
condition  fut  immédiatement  exécutée  par  le 
transport  de  l’armée  russe  en  Livonie,  où  elle 
servit  à renforcer  le  corps  de  Wittgenstein  et  ~ 
• celui  du  général  Essen.'Là  se  borna  la  coopé- 
ration de  la  Suède  à la  guerre  qu’eut  à soute- 
nir la  Russie.  Nous  verrons  plus  tard  ce  qu’on 
exigea  d’elle , et  ce  que  l’on  en  obtint  au  com- 
mencement de  1 8 1 3. 

11  nous  reste  à jeter  un  coup  d’œil  sur  la  si-* 
tuation  de  la  Prusse,  de  même  que  sur  l’atti- 
tude de  l’Autriche,  et  sur  les  nouvelles  trans- 
actions qui , malgré  les  efforts  du  cabinet  de  ^ 
Saint-Pétersbourg,  avaient  eu  lieu  entraces 
deux  puissances  et  leur  redoutable  allié  l’em- 
pereur Napoléiyi. 

La  Prusse,  considérablement  affaiblie  dè- 
puis  le  désastre  d’Iéna,  se  voyait  aujourd’hui 
à la  veille  de  périr  complètement  dans  le  con- 
flit des  deux  grandes  puissances.  Elle  était  le 
faible  milieu  que  les  deux  colosses  devaient 
rencontrer  d’abord  et  broyer  dans  leur  choc. 

11  fallait  donc  qu’elle  s’assurât  l’alliance,  c’est- 
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à-direla  protection  de  l’uned’ellcs.  Or,  comme 
sa  faiblesse  ne  lui  permettait  plus  de  traiter 
comme  puissance  nécessairement  inflnente 
dans  le  sort  de  la  guerre  qui  se  préparait,  et 
comme  d’un  autre  côté  il  ne  fallait  pas  s’avi- 
lir si  l’on  voulait  obtenir  une  alliance  efîective , 
le  succès  de  cette  négociation  ne  pouvait  être 
que  l’œuvre  d’une  rare  habileté.  Quant  au 
choix  de  la  puissance  dont  il  fallait  réclamer 
l’amitié,  il  n’était  pas  douteux  : cerné  de  tous 
côtés  par  les  .armées  françaises  qui  occupaient 
le  duché  de  Varsovie,  le  royaume  de  Saxe, 
Daiitzicket  les  places  de  l’Oder,  Frédéric-Guil- 
laume n’avait  plus  l’alternative.  Cependant  la 
situation  critique  de  la  monarchie  prussienne 
existant  depuis  une  époque  antérieure  à celle 
qui  avait  vu  éclater  des  signes  d’une  pro- 
* cbaine  rupture  entre  la  France  et  la  Russie , le 
cabinet  de  Berlin  n’avait  pas  attendu  la  con- 
.Jîrmation  de  ces  fikcheux  présages,  pour  parler 
d'une  alliance  plus  intime  au  marquis  de  Saint- 
Marsaa,’  ministre  français  à sa  cour.  Mais  cette 
proposition  fut  mal  accueillie,  et  la  suppo- 
sition d’une  guerre  avec  la  Russie  qui  la 
motivait  fut  repoussée  comme  invraisem- 
blable. D’ailleurs  on  engagea  le  cabinet  de  Ber- 
lin à s’expliquer  sur  la  nature  de  l’alliance 
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qu’il  souhaitait.  Frédéric-Guillaume  répondit  • 
lui-même  à ce  sujet  au  général  Krusemark, 
son  ministre  en  France.  Il  demandait  une  al- 
liance offensive  et  défensive,  et  voulait  qu’au 
prix  d’un  corps  de  troupes  auxiliaires,  fourni 
par  lui,  l’indépendance  et  l’intégrité  de  Xétat 
actuel  des  possessions  prussiennes  lui  fût  ga- 
ranti par  la  puissante  assistance  de  la  France; 
il  souhaitait  de  plus  que  l’empereur,  par  sa 
haute  intervention , fit  entrer  dans  cette  al- 
liance les  membres  de  la  Confédération  du 
Rhin  et  le  duché  de  Varsovie,  (i) 

S.  M.  Prussienne  demandait  en  outre,  en 
retour  de  sa  constante  déférencepour  S.  M.  I., 
qu’en  cas  de  nouveaux  engagemens,  on  lui 
facilitât  les  moyens  d’y  subvenir,  vu  l’épui- 
sement de  son  royaume.  Elle  demandait  la 
restitution  de  Glogau  et  l’évacuation  des  for- 
teresses, de  l’Oder,  encore  occupées  par  les 
garnisons  françaises.  Elle  demandait  qu’il  lui 
fût  permis  d’augmenter  son  armée  pour  faire 

(i)  Le  langage  de  la  Prusse,  si  hautain  depuis,  était 
alors  fort  humble , et  ses  prétentions  étaient  bien  mo- 
destes. Elle  ne  songeait  qu’à  conserrer  ce  que  lui  avait 
donné  le  traité  de  Tilsitt.  Nul  cabmet  n’a  pasfé  avec 
moins  de  réserve  du  ton  de  la  supplication  à celtii  de 
l’arrogance  et  de  l’orgueil. 
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face  à là  défense  éventuelle  de  ses  États  : elle 
demandait  la  neutralisation  d’une  partie  de  la 
Silésie  pour  lui  servir  d’asile,  ainsi  qu’à  sa 
famille , en  cas  de  revers  ; et  en  cas  de  succès , 
auxquels  elle  aurait  contribué  par  l’emploi  de 
ses  forces  et  de  ses  ressources,  elle  se  remet- 
tait avec  confiance  à la  justice  et  à l’amitié  de 
son  auguste  allié , des  indemnités  territoriales 
qui  pourraient  être  le  prix  de  son  dévoue- 
ment  

Ces  ouvertures  intéressées,  cette  proposi- 
tion d’une  alliance  offensive  et  défensive  furent 
éludées  p>ar  Napoléon.  Ou  a depuis  voulu, 
par  l’énergie  des  récriminations  contre  ce  re- 
fus, voiler  ce  qu’il  y avait  de  trop  obséquieux  r 
dans  le  langage  que  l’on  tenait  alors.  La  bonne 
fortune  fait  aisément  rougir  des  démarches 
auxquelles  nous  a condamnés  la  mauvaise. 
Or  ce  refus  était  très  légitime,  non ^ pas 
parce  que  la  Prusse  tendait  la  main  en  offrant 
ses  faibles  services , mais  parce  qu’elle  deman- 
dait une  alliance  hostile  pour  la  Russie , à une 
époque  où  l’empereur  se  flattait  encore  de 
maintenir  la  paix  avec  cette  puissance.  Plus 
tard,  c’est-à-dire  à la  fin  de  i8i  i,  et  lorsque 
toute  espérance  pacifique  fut  évanouie,  M.  de 
Hardcnbcrg  renouvela  ses  instances,  et  alors 


r 


■ - ■*  ÿ 

.V»  ’ 


K-C 


^qOCL  ' 


V . A 

■ 

r 


jC. 

fr 


4 


t 


J, 

1* 


ciupiTnE  XIII.  4*^ 

la  demande  de  la  Prusse  fut  admise;  les 
deux  puissances  conclurent  une  alliance  oiVeii* 
sive  et  défensive  contre  la  Russie,  et  d’apres 
laquelle  les  places  de  Glogau,  Stettin,  Cus- 
trin  et  plusieurs  autres  devaient  être  occupées 
par  des  troupes  françaises. 

Par  suite  de  ce  traité,  le  contingent  prus- 
sien, qui  était  de  vingt  mille  hommes,  se  mit 
en  marche  sous  les  ordres  d’un  général  prus- 
sien , lequel  fut  quelque  temps  après  remplacé 
par  un  autre  dont  le  dévouement  était  mieux 
garanti  à 1^  cour.  C’était  le  lieutenant-géné- 
ral d’York.  La  plus  immédiate  conséquence 
de  l’alliance  fut  la  prohibition  de  toutes  les 
denrées  coloniales  venant  de  la  Russie,  et  la 
remise  du  gouvernement  militaire  de  Berlin 

à un  officier  français. 

• ^ 

Venons  à l’Autriche  : L’Autriche  n’était 
pas  cernée  et  à demi  occupée  comme  la 
Prusse  : elle  était  seulement  mariée.  Or,  le 
cas  que  depuis  cette  époque  elle  a paru  faire 
de  cette  considération , la  facilité  avec  laquelle 
elle  l’a  rejetée  dans  la  classe  de  ces  intérêts 
domestiques  que  les  âmes  magnanimes  savent 
toujours  sacrifier  aux  grands  intérêts  natio- 
naux et  publics,  prouve  bien  qu’il  ne  tenait 
qu’h  elle  d’avoir  en  1 8 1 a la  liberté  du  choix. 
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Quoi  qu’il  en  soit,  le  prince  de  Scliwarlzen- 
berg,  ambassadeur  d’Autriche  à Paris,  eut 
ordre  de  conclure  avec  la  France  une  alliance 
défensive  contre  la  Russie,  et  cette  alliance 
fut  signée  le  i4  mars  i8ia,  aux  conditions 
suivantes  : 

Les  deux  alliés  se  garantissent  réciproque- 
ment l’intégrité  de  leur  territoire. 

£n  cas  d’attaque,  elles  s’assisteront  d’un 
secours  de  trente  mille  hommes  avec  soixante 
pièces  de  canon. 

L’ai'ticle  par  lequel  les  deux  parties  con- 
tractantes garantissent  l’intégrité  du  territoire 
de  la  Porte  ottomane  en  Europe,  est  remar- 
quable ; on  y stipule  les  intérêts  d’une  puis- 
sance qui  ne  prenait  pas  de  part  au  traité. 
Mais  cette  puissance  était  en  guerre  avec  la 
Russie,  et  une  pareille  stipulation  pouvait 
l’engager  à ne  pas  accepter  la  paix  que  ceile-ci 
Im  offrait. 

Les  deux  puissances  reconnaissent  et  ga- 
rantissent également  les  principes  de  la  na- 
vigation des  neutres,  tels  qu’ils  ont  été 
reconnus  et  consacrés  par  le  traité  d’U- 
treclit  ; et  l’empereur  d’Autriche  renou- 
velle, en  tant  que  besoin,  l’engagenaent 
d’adhérer  au  système  prohibitif  contre  l’An- 
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j^leterre  pendant  la  présente  guerre  maritime. 

Il  est  dit  à la  fin,  que  ce  traité  d’alliance, 
ne  pourra  être  rendu  public,  ni  commu- 
niqué à aucun  cabinet  que  de  concert  entre 
les  deux  parties. 

Cet  acte  est  suivi  d’articles  séparés  qui  ne 
furent  publiés  que  dix-huit  mois  après  leur 
signature,  à une  époque  où  Napoléon  croyait 
ii’être  plus  dans  le  cas  de  ménager  l’Autriche. 

Par  ces  articles,  la  guerre  de  France  contre 
la  Grande-Bretagne  et  dans  la  péninsule  au- 
delà  des  Pyrénées,  est  exceptée  du  casus  fos- 
fieris;  mais  celle  qui  pourra  éclater  entre  la 
France  et  la  Bussie  y est  nommément  com- 
pri.se. 

Napoléon  garantit  à l’Autriche  la  posses- 
.sion  de  la  Gallicic,  meme  pour  le  cas  où  le 
* royaume  de  Pologne  serait  rétabli. 

« Si,  le  cas  arrivant,  il  entre  dans  les 
convenances  de  l’empereur  d’Autriche  de 
céder,  pour  être  réuni  au  royaume  de  Po- 
logne, une  partie  de  la  Gallicie,  eu  échange 
des  provinces  Illyriennes,  S.  M.  l’empereur 
des  Français  s’engage,  dès  à pré.stnt,  à con- 
sentir à cet  échange.  I^a  partie  de  la  Gallicie 
;i  céder  sera  déterminée  d’après  la  base  com- 
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binée  de  la  population,  de  l’étendue,  des  re- 
venus, de  sorte  que  l’estimation  des  deux  ob- 
jets de  l’échange  ne  soit  pas  réglée  par  l’éten- 
due du  territoire  seulement,  mais  par  sa  va- 
leur réelle. 

(f  Dans  le  cas  d’une  heureuse  issue  de  la 
guerre,  S.  M.  l’empereur  des  Français  s’en- 
gage à procurer  à S*  M.  l’empereur  d’Au- 
triche des  indemnités  et  agrandissemens  de 
territoire  qui  non  seulement  compensent  les 
sacrifices  et  charges  de  la  coopération  de  Sa- 
dite  Majesté  dans  la  guerre,  mais  qui  soient 
un  monument  de  l’union  intime  et  durable 
qui  existe  entre  les  deux  souverains.  » 

Il  est  en  outre  convenu  que  la  Porte  otto- 
mane sera  invitée  à accéder  au  traité  d’al- 
/liance. 

Le  commandement  du  corps  auxiliaire  au-  • 
Irichien  fut  confié  au  prince  Schwartzenberg, 
qui  quitta  Paris,  le  24  mai  1812,  pour  se 
rendre  à sa  destination. 

Après  avoir  ainsi  rangé  de  son  côté  toute 
l’Allemagne,  Napoléon  voulut  faire  une  der- 
nière tentative  pour  éviter  une  querelle  dont 
toutes  les  chances  semblaient  jusque-là  de- 
voir être  en  sa’  faveur.  Nous  sommes  encore 
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trop  près  de  ces  temps  pour  pouvoir  pronon- 
cer sur  la  question  de  sincérité  et  de  bonne 
foi  entre  les  deux  puissances , dans  cette  né- 
gociation nouvelle;  nul  écrivain  de  poids  n’a 
encore  émis  à ce  sujet  une  opinion  complète- 
ment impartiale;  la  nôtre  serait  que  ni  l’un 
ni  l’autre'  des  deux  souverains  ne  voulut  réel- 
lement la  paix;  mais  au  lieu  de  perdre  du 
temps  k justifier  cette  assertion , nous  allons 
sommairement  rendre  compte  des  faits , et 
nous  les  prendrons  pour  la  plupart  tels  que 
les  donne  M.  de  Boutourlin,  écrivain  dont  la 
probité  naïve  a si  peu  dissimulé  ceux  qu’il  a 
connus  touchant  le  traité  de  Tilsitt. 

« Le  colonel  CzernichefT,*akle-de-camp  de 
l’empereur  Alexandre,  qui  avait  été  chargé 
de  plusieurs  communications  confidentielles 
entre  les  deux  souverains,  se  trouvait  à Paris^ 
à la  fin  de  i8i  i.  Dès  le  lendemain  de  la  si- 
gnature du  traité  avec  la  Prusse , Napoléon 
l’expédia  à Pétersbourg,  avec  la  proposition 
de  travailler  à faire  disparaître  les  griefs  des 
deux  puissances. 

« Ces  griefs  se  réduisaient  aux  quatre  points 
suivans  : i®.  les  défiances  que  l’extension  du 
duché  de  Varsovie  avait  Inspirées  à laBussie; 
a*,  la  réunion  du  duché  d’Oldenbourg;  3®.  la 
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Icgislutiou  sur  le  commerce  des  marciiaiidises 
anglaises  et  les  bàtimens  dénationalisés  ; 
4**.  les  dispositions  du  tarif  de  1810. 

« Quant  au  premier  point , Napoléon  dé- 
clarait formellement  qu’il  ne  favoriserait  au- 
cune entreprise  qui  tendrait  directement  bu 
indirectement  au  rétablissement  de  la  Polo- 
gne. Pour  ce  qui  regarde  l’Oldenbourg,  il 
demandait  que  l’empereur  Alexandre^se  dé- 
terminât ou  à renoncer  à l’indemnisation  du 
duc , ou  à en  accepter  une , pourvu  qu’elle 
ne  fût  point  composée  ni  de  Dantzick,  ni 
d’aucune  possession  du  duché  de  Varsovie. 
Sur  le  troisième  point,  la  Russie  devait 
s’engager  à maifttenir  sévèrement  les  stipu- 
lations du  traité  de  Tilsitt  et  les  mesures 
prises  contre  le  commerce  anglais , sauf  quel- 
ques soulagemens  pour  l’exportation  des  pro- 
duits du  pays  en  échange  des  objets  d’impor- 
tation c’est-à-dire  en  adoptant,  d’après  un 
accord  mutuel,  un  système  de  licences,  d’a- 
près lequel  l'avantage  du  commerce  ne  serait 
pas  uniquement  pour  les  Anglais,  mais  serait 
également  réparti  entre  les  deux  puissances 
commerçantes.  Enfin,  relativement  au  qua- 
trième grief.  Napoléon  proposait  de  con- 
clure un  traité  de  commerce , qui , en  main- 
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tenant  le  fond  du  tarif  de  1810,  l’établit 
de  manière  à . ménager  les  intérêts  de  la 
Russie,  sans  blesser  ceux  du  CQmmercc  fran- 
çais. w 

Après  avoir  reproduit  cette  réponse,  M.  dé 
Boutourlin  dit  : « 11  est  évident  <]ue  cette  nou- 
.vellç  ouverture  n’avait  été  mise  en  avant  que 
,pour  faire  prendre  le  change  au  calnnct  de 
Saint-Pétersbourg.  »Nul  lecteur  judicieux  ne 
sc-ra  de  l’avis  de  cette  évidence  ; mais  tout 
homme  sensé  approuvera  le  même  écrivain , 
lorsque  quelques  lignes  plus  bas  il  lui  échappe 
de  dire  : « Le  fond  de  la  querelle  qui  divisait 
les  deux  empires  consistait  daûs  la  domina* 
lion  que  la  France  s’arrogeait  sur  toute  l'Eu- 
rope. D’après  cela,  on  n’eût  pas  avancé  grand’- 
chose  par  le  redressement  des  griefs  allégués  : 
la  question  principale,  celle  du  pouvoir  dic- 
tatorial de  la  France  sur  toutes  les  autres 
puissances , n’était  susceptible  d’être  résolue 
que  par  la  voie  des  armes.  » 

■ La  négociation  en  était  dans  ces  termes , 
lorsque  l’irruption  de  Davout  dans  la  Pomé- 
ranie suédoise,  et  l’occupation  des  forteresses 
de  l’Elbe  et  de  l’Oder  par  suite  du  traité 
avec  la  Prusse , vinrent  compliquer  les  dilli- 
cnllés.  L’empereur  Alexandre  quitta  Pélers- 
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bourg  cl  se  rendit  à Wilna,  où  le  joignit  le 
nouveau  négociateur  que  Napoléon  lui  avait 
dépêché  avant  de  partir  pour  Dresde  : c’était 
le  comte  de  Narbonne.  Il  reportait,  avec 
quelques  légères  modifications , les  proposi- 
tions que  M.  de  CzernlchefT  avait  déjà  trans- 
mises. La  réponse  n’apprit  également  rien  de. 
nouveau  et  n’avança  rien.  Le  comte  de  Nar- 
bonne avoua  qu’il  avait  trouvé  l’empereur 
Alexandre  dans  la  meilleure  attitude,  .sans 
abattement , .sans  jactance  ; et  la  réponse  qu’il 
rapporta  à Dresde  fut  que  l’empereur  de 
Russie  s’en  référait  absolument  aux  commu- 
nications que  son  ambassadeur  avait  faites  à 
Paris,  et  que  ce  n’était  que  sur  ces  bases  pré- 
liminaires qu’il  pouvait  consentir  à traiter. 
M.  de  Lauriston,  ambassadeur  français  à 
Saint-Pétersbourg,  avait  suivi  l’empereur 
Alexandre  à Wilna,  pour  concourir  avec 
M.  de  Narbonne  au  rétablissement  de  la 
bonne  intelligence  entre  les  deux  empereurs; 
mais  encore  moins  heureux  que  son  collègue, 
il  ne  fut  pas  même  reçu  par  Alexandre. 

Enfin  s’arrêtèrent  toutes  ces  inutiles  -tra- 
casseries diplomatiques  pour  une  impossible 
|«lx.  Les  troupes  françaises  s’avançèrent  vers 
la  Vislule,  et  la  garde  de  l’empereur  Alcxan- 
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dre  reçut  l’ordre  de  quitter  Pe'tersbourg  et 
de  se  porter  sur  Wilna. 

En  même  temps,  comme  le  traité  de  Bu- 
charest,  qui  allait  être  conclu,  tranquillisait 
parfaitement  l’empereur  du  coté  de  la  Tur- 
quie, il  fut  ordonné  au  général  KutusofT  de 
détacher  de  l’armée  de  Moldavie  plusieurs 
divisions,  pour  les  diriger  sur  le  point  décon- 
centration dq  l’armée  de  l’Ouest. 

Toutes  les  forces,  rassemblées  sur  la  fron- 
tière occidentale,  formèrent  trois  armées 
partagées  en  différens  corps,  et  dites  première, 
deuxième  et  troisième  armée  d’Ouest. 

Ces  troupes  formaient  un  total  qui  ne  s’éle- 
vait à guère  moins  de  trois  cent  mille  hommes 
devant  agir  en  première  ligne;  et  si  l’ou 
compte  ensuite  les  diverses  réserves,  les  gar- 
nisons, les  troupes  de  la  marine,  on  trouvera, 
avec  M.  Boutourlln  ,-un  total  de  troupes  ré- 
glées de  plus  de  cinq  cent  mille  hommes. 

Les  forces  de  Napoléon  pouvaient  être 
doubles.  On  porte  à plus  d’un  million  celles 
qui  étaient  alors  sur  pied , depuis  le  Tage  et 
le  Tibre  jusqu’à  la  Vistule.  11  faut  se  souvenir 
que  toutes  les  contrées  de  l’Europe  occiden- 
tale fournissaient  leur  contingent  pour  ce  for- 
midable rassemblement  de  soldats. 


II. 


4 


O,-  ' t' 

■5o  ALEXANDRE*l“. 

Non  content  de  ces  immenses  ressources , 
et  osant  prévoir  le  cas  ou  elles  seraient  épui- 
sées , Napoléon  , avant  de  quitter  Paris,  avait 
organisé  la  formation  d’une  puissante  réserve 
sous  le  nom  de  garde  nationale  , divisée  par 
bans,  et  les  bans  par  cohortes. 

L’armée  avec  laquelle  il  allait  entrer  en 
Russie,  l’une  des  plus  belles  et  des  plus  ira- 
posautesqui  se  soient  jamais  rassemblées  sous 
les  drapeaux  français,  était  répartie  en  qua- 
torze ou  quinze  corps,  chacun  sous  le  com- 
mandement d’un  chef,  prince , roi  ou  maré- 
chal. 

L’armée  russe  se  trouvait,  en  ,1810,  par- 
tagée en  vingt-cinq  divisions,  formant  cinq 
corps  et  trois  armées.  En  i8i  1 ,'Cet  état  mi- 
litaire reçut  uue  augmentation  considérable 
par  l’eflFet  des  nouvelles  levées,  et  subit  une 
nouvelle  organisation.,  A la  fin  de  1811, 
toute  l'infanterie  fut  partagée  eu  vingt-sept 
divisions,  sans  compter  la  garde  qui  en  forma 
une  séparée;  la  cavalerie  formait  deux  di- 
visions de  cuirassiers,  huit  de  cavalerie,  et  . 
uqe  de  cavalerie  de  la  garde  (1).  Au  1*'  jan- 


(1)  Les  divisions  de  cavalerie  étaient  de  quatre  répi- 
mens  de  dragons  et  de  denx  de  hussards  on  dehnlans. 
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vier  de  1812,  ces  forces  étaient  distribuées 
ainsi  qu'il  suit  : 

En  Finlande,  le  corps  du  comte  Slcingell, 
composé  de  deux  rcgimens  de  dragons  et  des 
6*,  21*  et  a5*  divisions,  présentait  un  total  de 
trente  mille  six  cent  cinquante-trois  hommes. 

A Pétersbourg,  le  corps  de  S.  A.  1.  le 
grand-duc  Constantin  était  formé  de  la  divi- 
sion de  cavalerie  de  la  garde , de  la  division 
d’infanterie  de  la  garde,  des  deux  régimens 
de  cuirassiers  de  la  garde , de  deux  régimens 
de  grenadiers  de  ligne,  et  d’un  régiment 
d’infanterie  de  ligné,  ce  qui  offrait  un  total  de 
vingt-huit  mille  cinq  cent  vingt-six  hommes. 

En  Livonie  et  Courlande , le  corps  du 
comte  Wittgenstein,  composé  de  la  j'*  divi- 
sion de  cavalerie  et  des  5*  et  i4*  divisions, 
pré.sentait  un  total  de  trente-quatre  mille  deux 
cent  quatre-vingt-dix  hommes. 

Dans  les  gouvernemens  de  Wilna  et  de  Vi- 
tepsk,  le  corps  du  général  Bagowouth  était 
composé  de  la  i”  division  de  cuirassiers,  de 
la  a*  de  cavalerie,  et  des  i",  4*  et  7'  divisions, 
à l’exception  de  deux  régimens  de  cuirassiers 
et  de  deux  de  grenadiers  ; ce  qui  donnait  un 
total  de  quarante-sept  mille  cinq  cent  vingt 
hommes. 
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Daus  les  ^uuvernemens  de  Grodiio , Minsk 
et  Mohiloff,  le  corps  du  général  liisscti,  formé 
de  la  3*  division  de  cavalerie  et  des  a3*,  3*  et 
II*  divisions,  à l’exception  d’un  régiment 
d’infanterie  de  cette  dernière,  présentait  un 
total  de  quarante- un  raille  quarante-cinq 
hommes. 

En  Wolhynie  et  Podolie,  l’armée  du  prince 
Bagration,  composée  de  la  a*  division  de  cui- 
rassiers, des  4' et  5'  de  cavalerie,  et  des  a*, 
7',  la*,  i8',  a4'  et  a6*  divisions,  présentait 
un  total  de  cent  quatre  raille  trois  cent 
vingt-deux  hommes. 

Sur  le  Danube,  l’armée  de  Moldavie  du  t 
général  Kutusoff  était  composée  des  6*  et 
7*  divisions  de  cavalerie,  et  des  8',  9',  10*, 
i5',  16*  et  aa*  divisions,  à l’exception  de  huit 
bataillons  de  la  9*  ; ce  qui  formait  un  total  de 
quatre-vingt-sept  mille  vingt-six  hommes. 

, En  Crimée  et  dans  les  environs,  le  corps 
du  duc  de  Richelieu , composé  de  la  8*  divi- 
sion de  cavalerie,  de  la  i3*  division  et  de 
huit  bataillons  détachés  de  la  9*,  présentait 
s.  un  total  de  dix  - neuf  raille  cinq  cent  un 

hommes. 

Au  Caucase,  le  corps  du  général  .Rttcheff, 
composé  d’un  régiment  de  dragons  et  de  la 
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19*  division  , présentait  un  total  de  neuf  mille 
. neuf  cent  vingt-huit  hommes. 

En  Géorgie , le  corps  du  général  marquis 
de  Paolucci , compose  de  deux  régimens  de 
dragons,  et  delà  ao*  division,  présentait  un 
total  de  vingt-trois  mille  sept  cent  quarante- 
cinq  hommes.  ç 

A Moscou,  la  a. division , nouvellement 
formée,  forte  de  dix  mille  six  cent  quarante 
et  tin  hommes. 

Il  fallut  songer  ensuite  à assurer  la  subsi- 
stance des  troupes  rassemblées  sur  cette  vaste 
frontière  occidentale.  Les  principaux  dépôts 
* de  provi'sions  de  bouche  et  de  fourrage  fu- 
rent établis  a IN'owogorod , à Sosnifza  et  à 
T.-oubzewsh.  I/qn  aus.si  de  grands  ma- 

gasins à Riga,  à Dunabourg,  h Bobrouïsk,  à 
Ksew,  à Wilna,  à Zaslawl  et  Loutzh , et  d’au- 
tres moins  considérables  à Drissa , à Veliki- 
I jouky , a Cliawli , a Villkomir , à Swenfsiany, 
à Grodno,  à Brzest,  à Slonini,  à Slouizk, 
Pinsk , à Mozir , à Staroïkonstantinow  , h 
Gitomir,  à Ostrog,  à Doubno  et  à Kowel. 

On  a dit  que  le  plan  de  campagne  qui  avait 
ete  arrêté  par  les  généraux  et  les  ministres 
russes,  à 1 époque  où  les  lignes  de  la  Vistule 
étaient  renforcées  avec  la  plus  grande  activité, 
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fut  abamlonué  lorsque  les  Fraucais  arrivèrent 
sur  le  bord  de  ce  fleuve.  11  est  probable,  en# 
efifet , que  la  première  idée  avait  été  de  se 
défendre  sur  les  frontières  de  l’empire  ï car 
si  la  pensée  de  combattre  en  fuyant,  à la  ma- 
nière antique  des  Scythes,  et  d’attirer  Napo.» 
léon  au  cœur  de  la  vieille  Moscovie  par  l’es- 
poir irritant  d’une  bataille  , se  fut  présen- 
tée d’abord,  à quoi  eût -il  servi  de  garnir 
d’hommes,  de  magasins  et  d’artillerie , des 
positions  que  l’on  devait  abandonner  sans 
coup  férir?  Wilna  était  approvisionnée  desub- 
sistances  pour  plusieurs  mois  : l’armée  en  se 
retirant  brûla  ces  riches  magasins;  était- ce  # 
donc  uniquement  pour  les  détruire  qu’on  les 
avait  formes?  cela  n’«Bt  pas  admissible  : donc 
il  y avait  eu  changement  d^ns  les  résolutions 
du  conseil  chargé  d’organiser  la  défense,  (i) 


(i)  « Dans  la  situation  présenta  des  choses,  dit  le 
quatrième  bulletin , si  l'armée  russe  croyait  avoir  quel- 
ques chances  de  victoire,  la  défense  de  Wilna  valait 
une  bataille  ; et  dans  tous  les  pays , mais  surtout  dans 
celui  où  nous  nous  trouvons,  une  triple  ligne  de  maga- 
sins aurait  décidé  un  général  à en  risquer  les  chances.  * 
Cette  phrase  prouve  d’abord  qu’il  y avait  eu  effec- 
tivement d’immenses  approvisionneinens  à Wilna;  l’on 
peut  en  inférer  ensuite  que  l’irrésolution  des  génévns 
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M.  de  Boutoui’lin , sans  déclarer  explicite- 
ment ce  fait , nous  avoue  cependant  « que 
la  grande-armée  russe , disséminée  sur  une  li- 
gne trop  longue,  ne  se  trouvait  paseu  état  d’em- 
pêcher cette  invasion  ; qu’elle  ne  pouvaitenga- 
ger  partiellement  ses  corps  contre  la  grande 
masse,  de  Napoléon , sans  mettre  les  chances 
(le  succès  du  côté  des  ennemis  ; que  le  général 
en  chef,  Barclay  de  Tolly , jugea  avec  raison 
qu’il  devait  éviter  le  combat  avant  d’avoir 
réuni  tous  les  corps  qui  formaient  son  armée , 
et  qu’en  conséquence  tous  les  chefs  reçurent 
des  ordres  éventuels  pour  se  mettre  en  re- 
♦ traite  , d’après  les  directions  qu'on  leur  don- 
nait, aussitôt  que  les  hostilités  auraient  com- 
mencé ».  Ainsi,  les  directions  de  la  retraite 
n’avaient  pas  été  données  d’avance  , elles  fai- 
saient donc  partie  d’un  nouveau  plan  conçu 
presque  en  présence  de  l’ennemi.  Ce  plan  ad- 
mettait la  possibilité  d’une  bataille  dès  que 
l’on  SC  serait  concentré;  cependant,  après 
que  cette  concentration  se  fut  accomplie , 
lorsque  malgré  quelques  combats  partiels  les 


russes  influa  probablement  sur  les  plaus  de  Napoléon 
ini-mihne,  et  le  dé<nda  à abandonner  aussitôt  la  ligne 
de  la  Vistule. 
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deux  armées  clives  première  el  deuxième 
d’Oucst  cureut  opère'  leur  jonctiou^  ou  évita, 
encore  une  bataille  ; on  abandonna  même  le 
camp  retranché  de  Drissa  mis  en  état  de  dé- 
fense par  des  efforts  continuels  depuis  deux 
ans.  Ce  fut  donc  le  succès  du  plan  de  rctraUe, 
et  les  rapports  que  l’on  eut  sur  les  embarras 
et  les  désastres  que  l’armée  ennemie  éprouvait 
dès  le  début  de  l’invasion,  qui  enga^'èrent  à 
persister  dans  ce  système  de  guerre , sinon 
brillant  et  glorieux  , au  moins  utile  ; et  des 
mesures  prises  sous  l’impérieux  .empire  des 
circonstances , et  pour  le  moment,  devinrent 
ainsi  un  plan  vaste  et  définitif. 

11  était  naturel,  au  reste,  que  dans  une 
lutte  si  uouvelle  le  plan  de  défense  se  modi- 
fiât par  la  nature  du  plan  d’attaque;  et  ce 
u’est  point  être  injuste  à l’égard  des  talens 
des  generaux  et  des  ministres  russes,  de  re- 
fuser de  croire  qu’ils  avaient  prévu  et  le  suc- 
cès d’une  retraite  continuelle,  et  l’incendie 
de  Moscou , et  la  venue  prématurée  des  fri- 
mas, et  l’irréparable  imprudence  du  séjour 
^ prolongé  de  Napoléon  à Moscou.  Peut-être 
avaient-ils  calculé  d’une  manière  générale 
que  l’impétuosité  de  son  génie,  cherchant 
une  bataille  où  il  pût  décider  d’un  seul  coup 
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le  sort  de  la  campagne,  s’userait  et  se  briserait 
devant  un  système  de  temporisation  qui  lui 
refuserait  constamment  le  combat.  Ce  système 
avait  d’ailleurs  l’avantage  de  combiner  , avec 
l’étonnement  et  la  lassitude  de  l’ennémi , 
toutes  les  chances  du  temps,  des  lieux  et  du 
climat.  Les  parties  du  plan  qui  restaient  éven- 
tuelles furent  parfaitement  remplies  par  le  ha- 
sard , et  par  l’ohstination  fougueuse  de  Na- 
poléon. Les  propres  illusions  de  l’ennemi 
avaient  été  prises  pour  auxiliaires,  et  elles 
lie  faillirent  pas. 

Napoléon , ayant  le  i!\  juin  passé  le  Nié- 
•men  sans  opposition,  reconnut  que  nulle 
grande  mesure  défensive  n’avait  encore  été 
arrêtée  par  la  puissance  dont  il  venait  envahir 
le  territoire.  Alors  il  prononça  ces  rhétno- 
rables  paroles  : « La  fatalité  entraîne  les 
Russes,  que  les  destinées  s’accomplissent!  u 
et  dominé  lui-même  par  ki  plus  désastreuse 
fatalité,  il  s’avança  sur  cette  terre  d’aspect 
menaçant  et  sauvage,  qui  lievait  èlre*le  tom- 
beau de  sa  Grande  Armée. 

La  nouvelle  du  passage  du  Niémen  était  par- 
venue au  quartier-général  de  Wilna  dans  la  soi- 
rée du  la.  Le  général  Barclay  de  Tolly  se  hâta 
d’ordonner  la  retraite  dans  les  directions 
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convenues.  Le  prince  Bagration  et  le  général 
Platow  quittèrent  de  même  leurs  cantonne- 
mens  respectifs,  et  le  i'3  l’empereur  Alexan- 
dre annonça  la  guerre  à scs  troupes  par  un 
ordre  du  jour  ainsi  conçu  : . 

■«  Depuis  long-temps  déjà  nous  avions  rc- 
« marqué  delà  part  de  l’empereurdes  Français 
« des  procédés  hostiles  envers  la  Russie;  mais 
•f  nous  avions  toujours  espéré  de  les  éloigner 
w par  des  moyens  concilians  et  pacifiques.  En- 
« fin  voyant  le  renouvellement  continuel  d’of- 
o fenses  évidentes  , malgré  notre  désir  decon- 
((  server  la  tranquillité , nous  avons  été  con- 
« traint  de  compléter  et  de  rassembler  nos  ar-* 
« niées.  Cependant  nous  nous  flattions  encore 
« de  parvenir  à une  réconciliation,  en  restant 
O aux  frontières  de  notre  empire,  sans  violer  l’é- 
« tatdepàix,  et  seulement  prêt  à nous  défen- 
« dre.  Tousces  moyens  concilianset pacifiques 
■«  ne  purent  conserver  le  repos  que  nous  dési- 
« rions.  L’empereurdes  Français,  en  attaquant 
« subitement  notre  armée  à Kowno,ale  pre- 
« mier  déclaré  la  guerre.  Ainsi  voyant  que  rien 
« ne  peut  le  rendre  accessible  au  désir  de  con- 
((  server  la  paix , il  ne  nous  reste  plus , en 
« invoquant  ànotresecours  le  Tout-Puissant , 

« témoin  et  défenseur  de  la  vérité , qu’à 
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« opposer  nos  forces  aux  forces  de  renuemi. 
« 11  ne  m’est  pas  nécessaire  de  rappeler  aux 
K commamlans,  aux  cbels  des  corps  et  aux 
«soldats,  leur  devoir  et  leur  bravoure;  le 
H sang  des  valeureux  Slaves  coule  dans  leurs 
« veines.  Guerriers!  vous  défendrez  la  reli- 
« gion , la  patrie  et  la  liberté  I Je  suis  avec 
U vous.  Dieu  est  contre  l’agresseur. 

« Signé  Alexaxohe.  » 

Cet  te  proclamation  confirmait  l’idée,  si 
naturelle  d’ailleurs,  d’un  plan  de  résistante 
effectif.  Cependant  les  divers  corps  de  la 
première  armée  se  mirent  aussitôt  en  plein 
mouvement  de  retraite  vers  la  Duina.  Mais 
on  né  tarda  pas  h sentir  la  nécessité  de  pré- 
venir le  mauvais  effet  que  produisait  sur 
l’esprit  du  soldat  une  manière  de  défendre 
lé  sol  qui  trompait  son  enthousiasme  et  échap- 
pait à son  intelligence.  Des  murmures  uni- 
versels faisaient  craindre  que  les  généraux  ne 
perdissent  toute  la  confiance  du  soldat.  En 
conséquence  l’empereur  Alexandre  fit  pa- 
raître l’ordre  du  jour  suivant,  daté  du  ay  juin, 
anniversaire  de  la  bataille  de  Pultavva. 

« Guerriers  russes,  vous  avez  enfin  obtenu 
« le  but  que  vous  vous  proposiez.  Lorsque 


\ 


6o  ;VLEXA.MDIIE  l". 

U l’emieini  usa  franchir  les  limites  de  noire 
« empire,  vous  étiez  sur  les' frontières  pour 
« l’observer.  Jusqu’à  l’entière  réunion  de 
K notre  armée,  il  fallut, par  urte  retraite  rao- 
(f  mentanée  et  indispensable , retenir  l’ardeur 
« dont  vous  brûliez 'pour  arrêter  la  marche 
« téméraire  de  l’ennemi.  Tous  les  corps  de  la 
« première  armée  sont  enOn  réunis  dans  la 
U position  choisie  d’avance.  Maintenant  nne 
« nouvelle  occasion  se  présente  de  montrer 
U votre  valeur  éprouvée,  et  de  recueillir  la 
U récompense  des  travaux  que  vous  avez  sup- 
« portés. 

« Que  ce  jour,  signalé  par  la  victoire  de 
« Pulta\va,vousserve d’exemple!  Quelesou- 
K venir  de  vos  victorieux  ancêtres  vous  excite 
« à de  glorieux  exploits  ! Ils  ont  d’un  bras 
« puissant  terrassé  leurs  ennemis.  Vous,  en 
« marcliaul  sur  leurs  traces , e(l’orcez-vous  de 
« renverser  les  projets  de  l’ennemi,  dirigés 
« contre  votre  religion , votre  honneur , votre 
« patrie,  vos  familles.  Dieu,  qui  voit  la  justice, 
« vous  enverra  sa  bénédiction. 

« Ai.exasdre. 

• Au  camp  de  Urissa,  le  17  Juin  i8ia.  • 

Lia  deuxième  armée,  commandée  par  le 
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prince  Bagration ,,  qui , d’après  la  première 
pense'e,  se  croyait"  destinée  à .soutenir  .les 
cosaques  de  Plalow  pour  opérer  une  divensior» 
sur  le  flanc  droit  de  l’ennemi , reçut  également 
l’ordre  d’opérer  sa  retraite.  Le  but  ultérieur 
des  deux  armée.s,  dans  leur  mouvement  rétro- 
grWe , était  de  se  réunir  pour  opposer  à la 
supériorité  numérique  de  l’ennemi  des  forces 
plus  égales.  Mais  poursuivis  de  très  près  par 
la  cavalerie  française,  ils  ne  purent  d’abord 
réaliser  ce  projet  ; fuyant  avec  la  plus  grande 
rapidité,  ils  étaient  forcés  de  modifier  du 
jour  au -lendemain  un  plan  né  de  l’impé- 
rieuse nécessité  du  moment  et  sans  pré- 
voyance des  chances  de  détails.  Ainsi,  contre 
l’espérance  unanime  des  Rus.ses  et  des  Fran- 
çais,qui  souhaitaient  également  une  bataille,  la 
formidable  position  de  Drissa  fut  abandonnée 
par  Barclay  de  Tolly . Bagration , de  son  côté , 
faisait  tous  ses  efforts  pour  éviter  un  engage- 
ment; mais  harcelé  par  Davout,  il  ne  put  évi- 
ter , après  plusieurs  escarmouches , de  soute- 
nir un  combat  plus  sérieux  à Soultanowka , 
près  de  Mohiloff.  Le  a'3  juillet  il  y fut  battu , 
malgré  la  belle  conduite  de  ses  troupes , et 
poursuivi  dans  sa  retraite. 

Au  même  instant,  la  première  armée  signa- 
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lait  également  sa  retraite  par  des  revers. 

Le .3 5 juillet  et  les  deux  jôurs  suivans,  Murat 
et  Eugène  Beauharoais  joignirent  et  attaquè- 
rent à Ostrowno  le  comte  .Osterman  Tolstoi, 
qui,  à la  place  de  Schouwalofl',  tombé  malade, 
commandait  l’arrière-garde,  dont  la  destina- 
tion était  d’arrêter  les  Français,  pour  que  le 
gros  de  l’armée  pût  effectuer  sa  retraite.  Les 
Ru.sses  ont  prétendu  que , d’un  côté  et  de 
l’autre , ils  avaient  combattu  avec  des  forces 
très  inférieures  ; mais  il  est  évident  qu’ils 
furent  trompés  sur  celles  de  Davout.  M.  de 
Boutourlin  a même  reproché  comme  une 
faute  à Napoléon , de  n’avoir  pas  renforcé  • 
convenablement  le  corps  de  Davout , sur  les 
mouvemens  duquel  reposait  la  partie  la  plus 
importante  de  la  campagne  ; puisque  du  suc- 
cès de  ses  opérations,  dit-il,  dépendait  la 
séparation  constante  des  deux  armées  russes. 

Ils  n’en  est  pas  moins  vrai  que  les  deux  armées 
ne  parvinrent  à opérer  leur  jonction  qu’à 
Smôlensk , et  furent  ramenées  par  des  échecs 
continuels  jusque  sous  les  murs  de  la  capi- 
tale de  l’empire.  Mais  si,  dans  ce  premier 
période  de  l'invasion,  les  Russes  ne  brillent 
pas  à raison  des  opérations  militaires  de  leurs 
généraux , ils  offrent  d’un  autre  côté  le  spec- 
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tacle  le  plus  digue  de  l’intérêt  de  l’histoire, 
par  ce  grand  et  terrible  développement  d’é- 
nergie nationale,  qui  commence  précisément 
à l’époque  de  leurs  premières  défaites. 

On  ne  peut  nier  que  la  courageuse  obsti- 
nation d’Alexandre  et  les  mesures  qu’il  sut 
prendre  n’aient  beaucoup  contribué  à cet 
élan  universel.  Au.juoment  où  ses  armées 
abandonnaient  Witepsk  et  Smolensk  en  les 
livrant  aux  tlammes , il  se  rendait  à Moscou 
pour  y trouver  les  moyens  d’organiser  de 
puissantes  réserves;  et  voici  dans  quels  termes 
il  s’adressait  à ses  sujets  : 

U A la  ville  de  Moscou , notre  première 
capitale. 

ir  L’ennemi  est  entré  avec  de  grandes  forces 
cr  sur  le  territoire  de  la  Bussie  ; il  vient  rava- 
« ger  notre  chère  patrie  ! Quoique  l’armée 
« russe,  brûlante  de  courage,  soit  prête  à 
Il  s’opposer  aux  mauvais  desseins  de  ce  témé- 
i<  raire  ennemi  et  à les  déjouer , cependant 
« notre  sollicitude  et  nos  soins  paternels  pour 
U nos  fidèles  sujets  ne  nous  permettent  pas 
« de  les  laisser  dans  l’incertitude  sur  le  dan- 
K ger  qui  les  menace,  afin  que  l’ennemi  ne 
« tire  pas  avantage  de  notre  imprévoyance. 
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« Résolu , en  conséquence , à rassembler 
U dans  l’intérieur  de  nouvelles  forces  pour 
« assurer  notre  défense , c’est  à Moscou , an- 
H cienne  résidence  de  nos  ancêtres , que  nous 
K nous  adressons  avant  tout  ; elle  fut  toujours 
« la  première  des  villes  de  la  Russie,  et  c’est 
H de  son  sein  que  sortirent  constamment  les 
M armées  qui  terrassèrent  les  ennemis.  A son 
<(  exemple,  et  pour  la  défendre,  les  enfans  de 
H la  patrie  refluaient  vers  elle.de  toutes  les 
« autres  villes  environnantes , comme  le  sang 
« reflue  toujours  vers  le  cœur.  Jamais  le  be- 
t(  soin  ne  fut  plus  urgent  que  dans  les  circon- 
« stances  actuelles.  Les  dangers  de  la  religion, 
U du  trône,  de  l’État,  exigent  tous  les  sacriüces. 
U Que  les  cœurs  de  notre  illustre  noblesse  et 
« ceux  de  toutes  les  classes  se  remplissent  de 
« ce  véritable  esprit  des  combats,  que  Dieu 
« et  notre  Église  orthodoxe  bénissent  égale- 
(I  ment  ! Puisse  ce  juste  zèle  et  cette  ferveur 
« générale  rassembler  de  nouvelles  forces  et 
« les  augmenter,  en  commençant  par  Mos- 
« cou , dans  toute  l’étendue  du  vaste  empire 
« de  Russie  ! 

« Nous  ne  tarderons  pas  à nous  rendre  au 
K milieu  de  notre  peuple  de  Moscou  et  des 
« autres  endroits  de  nos  États,  pour  donner 
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(t  plus  d’union  à nos  arméniens  maintenant 
M existans,  ainsi  qu’à  ceux  qui  vont  être  nou- 
« vellement  organisés,  et  pour  les  diriger  de 
« manière  à ce  qu’ils  terrassent  l’ennemi  par- 
ti tout  on  il  se  montrera.  Puisse  la  destruc- 
M lion  dont  il  nous  menace  retomber  sur  sa  , 
ft^têfe , et  l’Europe  affranchie  du  joug  de  la 
« servitude  exalter  le-  nom  de  la  Russie  ! 

. U ALEXA^DRE. 

0 • Aa  camp  prèa  dr  PoloUk,  le  6 juillet  i8ia.  > 

• CeMe  seconde  proclamation  tut  accompa- 
gnée d’un  manifeste  adressé  à toutes  les  classes 
delà  nation,  et  plein  d’exaltation  patriotique 
et  religieuse,  (i) 


(i)  • Non»,  par  la  grâce  de  Dieu,  ALExanoaE  I"  , 

• empereur  et  autocrate  de  toutes  les  Russtes  , etc. 

O L’ennemi  a passé  notre  frontière  et  porte  ses  armes 
a dans  l'intérieur  de  la  Russie , avec  l’espoir  de  trou- 
1 hier  par  la  force  et  par  la  séduction  la  tranquillité  de 

• cette  grande  puissance,  Il  a formé  le  projet  méchant 
'<  de  détruire  sa  gloire  et  sa  félicité.  Avec  l’astuce  dans 
1 le  cœur  et  la  séduction  sur  les  lèvres , il  lui  porte  des 
< fers  et  des  chaînes  éternelles.  Après  avoir  invoqué 

• l'assistance  de  Dieu,  nous  lui  avons  opposé  nos  ar- 
« mées  brillantes  de  courage  et  du  désir  de  le  terrasser, 

• de  le  culbuter,  et  de  chasser  ses  débris  de  notre  sol. 
« Nous  avons  pleine  confiance  dans  la  force  et  dans  la 
» fermeté  de  nos  braves;  toutefois,  nous  ne  pouvons  ni 
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Ces  appels  multipliés  et  pressans  au  patrio- 
tisme russe  ne  furent  pas  sans  fruit,  et  la  no- 
blesse de  la  province  de  Moscou  déploya  on 
dévo&ment  qui  sera  à jamais  son  plus  beau 
titre  de  gloire.  S’il  est  vrai,  comme  on  l’a  dit, 
que  l’espoir  de  trouver  dans  les  passions  ja- 
louses et  dans  les  traditions  orgueilleuses  de 
celte  aristocratie  des  auxiliaires- puissans  f>our 

« ne  devons  dissimuler  à nos  fidèles  sujets  que  les  fo^es 
« rassemblas  par  l’ennemi , et  composées  de  celles  de 

• plusieurs  puissances , sont  grandes,  et  que,  pour  neu- 
« traliser  ^n  audace , il  faut  une  vigilance  infatigable. 

• Pour  ces  causes , font  en  conservant  pleine  confiance 
1 dans  nos  vaillantes  armées,  nous  jugeons  indispen- 
« sable  de  rassembler  dans  l'intérieur  de  l’empire  de 

< nouvelles  forces,  qui,  en  inspirant  une  nouvelle  ter- 
« reur  à l’ennemi , puissent  former  une  deuxième  bar- 
« rière  pour  soutenir  la  première , et  pour  défendre  les 

• maisons , les  femmes  et  les  enfans  de  tous. 

• Nous  avons  déjà  fait  un  appel  à la  ville  de  Moscou , 

< notre  première  capitale  ; maintenant  nous  nous  adres- 
« sons  à tous  nos  fidèles  sujets,  à tous  les  corps  de 

• l’État,  à toutes  les  conditions,  tant  ecclésiastiques 
■ que  civiles , en  les  conviant  à une  levée  unanime  et 
« générale,  pour  coopérer  avec  nous  contre  tons  les 
s desseins  et  les  tentatives  de  l’ennemi.  Qu’il  rencontre 

< à chaque  pas  de  fidèles  enfans  de  la  Russie  qui  le 

• combattront  avec  tous  leurs  moyens  et  toutes  leurs 

• forces , en  fermant  l’oreille  à ses  artifices  et  à ses 
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l’invasion  fut  l’un  des  motifs  qui  poussèrent 
Napoléon  à Moscou , que  n’a-t-il  dès-lors  pu 
connaître  leur  conduite  ! il  se  serait  arrêté. 
Ckimme  tous  les  peuples  du  monde  à l’époque 
ou  nous  sommes , les  Russes  veulent  faire  des 
révolutions , mais  non  pas  avec  le  secoürs  de 
l’étranger. 

Ces  nobles  surpassèrent  par  leurs  offres 
toutes  les  demandes  que  le  gouvernement 


« tromperies;  qv’il  trouve  dans  chaque  gentilhomme 

< un  Pojarskoï,  dans  chaque  ecclésiastique  un  Palys- 
« tyn , dans  chaque  bourgeois  un  Minin.  Illustre  110- 
■ blesse  tu  as  été  en  tout  temps  le  sauveur  de  la  patrie  ! 
« Saint  synode  et  cleigé,  toujours  par  vos  ferventes 
•>  prières  vous  avez  appelé  sur  la  Russie  la  bénédiction 
« divine  1 Peuple  russe , digne  descendant  des  valen- 
« reirx  Slaves , plus  d’une  fois  tu  as  brisé  les  dents  des 

< lions  et  des  tigres  qui  s’élancaient  sur  toi.  Unissez- 
« vous  tons  avec  la  croiz  dans  le  cœur  et  le  fer  dons  la 
a main , et  aucune  force  humaine  ne  prévaudra  contre 
• vous. 

a L’organisation  primitive  des  nouvelles  levées  est 
a confiée  dans  tons  les  gouvernemens  à la  noblesse,  qui 
a réunira  les  hommes  qu’elle  destinera  pour  la  défense 
a de  la  patrie , et  choisira  les  chefs  dans  son  propre 
a sein.  L’on  enverra  la  liste  des  hommes  réunis  i Mos- 
• 'cou,  où  l’on  nommera  le  chef  suprême  de  toute  la 
a levée.  a ALEXAirnsE. 

a Au  camp  près  de  Polotsk,  le  6 juillet  i8ti.  • 
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pouvait  leur  faire.  Instruits  de  l’arrivée  dû 
souverain,  ils  avaient  subitement  formé  un 
des  bataillons  qui  marchèrent  à sa  rencontire. 
lis  levèrent  et  équipèrent  aussitôt  quatre^ 
vingt  mille  hommes  de  milice  qui  furent  mis 
à la  disposition  d’Alexandre,  armés  et  fournis 
de  provisions  pour  trois  mois  aux  dépens  de 
leurs  seigneurs.  Plus  tard , près  de  six  eent 
mille  hommes  furent  enrôlés  de  cettè  ma- 
nière, et  une  grande  partie  de  ces  milices, 
appelée  à servir  dans  l’armée  «active,  ne  se 
montra  pas  indigne  de  cet  honneur,  (i)  ’ 

Nous  avons  dù , en  écrivant  Thistoire  d’A- 
lexandre , rapporter  en  entier  ces  diverses 
proclamations  qui  constituent  et  déterminent 
la  pari  qu'il  prit  personnellement  au  plus 
grand  événement  de  son  règne.  Elles  indi-> 
quent  d’ailleurs  les  données  les  plus  exactes 
ii_l 

(l)  L'armée  employée  an  siège  de  Dantzick  était  en 
très  grande  partie  composée  de  ces  régimens  miliciens. 
Un  corps  de  dix  mille  hommes  de  ces  levées , venant  du 
Nord , a donné  une  preuve  mémorable<de  courage.  Il 
avait  été  réuni  à Pétersbourg,  et  reçut  l’ordre  de  mar- 
cher sur  Vélikaja,  point  le  plus  rapproché  de  l’avant- 
garde  française  dans  cette  direction.  L’empereur  les 
passa  en  revue  avant  leur  départ,  et  l’on  dit  qu’il  versa 
des  larmes  en  entendant  les  expressions  de  leur  dcvoii- 
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que  l’on  puisse  présenter  sur  le  caractère  de 
la  nation  : elle  recevait  ces  paroles  de  son 
souverain  comme  les  ortlres  d’un  père  et  les 
oracles  d’un  Dieu.' 

Revenons  aux  opérations  des  deux  armées  : 

Elles  avaient  opéré  leur  jonction  à Smo- 
lensk  ; et  Napoléon,  désespérant  de  les  pré- 
venir dans  cette  ville , s’était  arrêté  à Witepsk 
pour  donner  le  temps  aux  corps  qui  étaient 
en  arrière  de  rejoindre,  et  aussi  pour  pro- 
curer quelque  repos  aux  troupes  qui  venaient 
de  traverser  un  pays  dévasté  ; car  les  Russes 
ne  laissaient  derrière  eux  que  des  débris  et 
des  cendres. 

Les  deux  armées  russes , après  leur  jonc- 
tion, présentaient  une  force  de  cent  vingt 
raille  combattans.  L’on  tint  on  conseil  de 
guerre,  où  le  projet  de  prendre  l’offensive  fut 


ment,  comme  s’il  eût  prévu  le  sort  qui  les  attendait. 
Arrivés  8 leur  destination,  Wittgenstein  ne  put  détacher 
des  troupes  pour  les  soutenir  ; il  leur  envoya  ordre  de 
recaler  jusqu’à  une  certaine  distance;  mais  ils  répon- 
dirent qu’ils  avaient  promis  à l’empereur,  leur  père 
(Batuschkaj,  de  ne  pas  fiiir  devant  l'ennemi,  et  qu’ils 
voulaient  tenir  leur  parole.  Effectivement  ils  se  firent 
presque  tous  tuer  : huit  mille  hommes  restèrent  sur  la 
place,  victimes  d’un  courage  mal  raisonné. 


70  ALEXANDRE  l". 

convenu  ; mais  il  ne  fut  pas  exécuté.  La 
crainte  d’être  prévenus  sur  Smolensk  avait 
précipité  la  retraite  des  généraux  russes. 
Napoléon  passa  le  Dnieper  presque  aussitôt 
qu’eux;  Ney  et  le  roi  de  Naples  les  joignirent 
à Krasnoé,  où  se  livra  un  combat  dont  le 
succès  fut  déterminé  par  les  belles  charges 
de  la  cavalerie  des  corps  de  Nansouty,  de 
Grouchy  et  de  Bordesoult.  Les  dragons  de 
KarkoWy  d’ailleurs  inférieurs  en  nombre,  pliè- 
rent , et  ils  eussent  été  écrasés  si  le  général 
Néwérofskoi  ne  les  eût  recueillis  entre' ses 
colonnes  par  la  formation  d’un. carré  plein. 

On  combattit  de  nouveau  à Smolensk.  Les 
Russes  Grent  une  vigoureuse  résistance , qui 
sembla  toutefois , comme  les  engagemens  pré- 
cédens , n’avoir  pour  but  que  de  s’essayer 
contre  l’ennemi  et  de  ralentir  la  marche  de 
l’invasion.  En  sortant  de  cette  ville,  les  Russes 
l’incendièrent,  et  les  Français  ne  triomphè- 
rent que  sur  des  décombres  fumans.  Cette 
ville  avait  été  munie  et  approvisionnée  pour 
une  longue  résistance,  et  l’on  prétend  que  ce 
nouveau  sacriGce  fut  l’objet  d’un 'assez  vif 
dissentiment  entre  les  généraux  en  chef  Ba- 
gration  et  Barclay  de  Tolly.  Ce  fut  l’opinion 
de  ce  dernier  qui  prévalut.  Mais  bientôt,  soit 
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que  cette  manière  de  défendre  le  pays  trouvât 
une  opposition  trop  forte  dans  le  peuple  et 
dans  l’armée,  soit  que  dans  des  circonstances 
si  graves , la  qualité  d’étranger  de  ce  général 
fût  une  cause  plausible  du  manque  de  con- 
fiance en  lui  de  la  part  des  soldats , après  les 
combats  de  Smolensk  et  de  Valontina,  le  vieux 
maréchal  prince  GolénifschefT-RutusofT  vint 
prendre  le  commandement  général  des  armées 
russes.  M.  de  Boutourlin  dit,  pour  expliquer 
cette  mesure,  « que  l’utilité  reconnue  de  la 
centralisation  de  tous  les  moyens  entre  les 
mains  d'uit  seul  chtf  avait  nécessité  cette  nou- 
velle nomination  ; que  d’ailleurs,  pour  na- 
tionaliser davantage  la  guerre,  il  devait  être 
très  avantageux  de  placer  un  nom  russe  à la 
tête  de  tous  les  armemens.  >1 

Kutusotr,  vieillard  septuagénaire,  venait 
de  conquérir  la  paix  avec  la  Porte  ottomane. 
Il  se  prépara  au  commandement  qui  lui  était 
confié  par  des  actes  de  dévotion  qui  augmen- 
tèrent la  confiance  de  l’armée  et  relevèrent 
le  courage  de  la  nation. 

KutusoS’  jouissait  parmi  ses  compatriotes 
dune  réputation  d’habileté  non  contestée.  Il 
réunissait , dit  M.  de  Boutourlin , les  qualités 
les  plus  nécessaires  pour  contrebalancer  la 
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fortune  de  Napoléon.  Doué  d’un  esprit  vaste 
et  pénétrant,  il  joignait  aux  lumières  de  sa 
propre  expérience  celles  des  grands  capi- 
taines ses  devanciers,  dont  l’histoire  avait  été 
pour  lui  l’objet  d’une  étude  approfondie. 
« Sage  comme  Fabius , artificieux  comme  le 
premier  Philippe  de  Macédoine,  il  devait 
deviner  et  renverser  les  projets  du  moderne 
Annibal,  qui  n’avait  que  trop  souvent  triom- 
phé jusqu’alors  par  un  heureux  mélange  de 
ruse  et  d’impétuosité.  » 

Cependant  la  tâche  réservée  à KutusofT 
n’était  pas  facile.  L’arm^  n’étak  plus  qu’à 
cinquante  lieues  de  Moscou.  A cette  distance 
de  la  capitale , on  ne  pouvait  la  sauver  que 
par  une  victoire.  D’ailleurs  une  bataille  était 
devenue  indispensable;  elle  était  le  vœu  de 
l’armée,  qui  regardait  la  conservation  de 
Moscou  comme  son  premier  devoir,  et  ne 
voulait  plus  de  mouvement  rétrograde.  Ce- 
pendant, comme  les  positions  occupées  ne  pa- 
rurent pas  favorables  à Kutusoff  pour  ten- 
ter le  sort  d’une  grande  bataille,  il  fit  conti- 
nuer la  retraite  jusqu’à  Borodino,  sur  les 
bords  de  la  Moskwa.  Cette  position  très  avan- 
tageuse fut  immédiatement  entourée  de  pa- 
lissades et  de  Tctrancbemens. 
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•,  En  préparant  leurs  soldats  à cette  grande 
journée,  les  chefs  mirent  en  usage  les  moyens 
les  plus  propres  à électriser  leur  courage; 
mais  Napoléon  avait  peu  de  chose  à dire. 
L’armée  était  fatiguée,  exténuée;  elle  vou- 
lait une  bataille , elle  allait  euGn  l’obtenir  : 
les  paroles  de  la  courte  harangue  qui  lui  fut 
adressée  furent  imposantes  comme  la  situa- 
tion des  choses,  pressantes  comme  la  néces- 
sité. Elles  sont  trop  connues  pour  que  nous 
les  rappelions  ici. 

KutusofT,  qui  était  de  l’école  de  Souva- 
roâ',  s’adressa  au  fanatisme  pour  enflammer 
les  siens.  Dans  la  Journée  du  aS,  il  fit  porter 
en  procession  dans  tous  les  rangs  de  l’armée 
une  image  réputée  miraculeuse  qui  avait  été 
sauvée  deSmolensk.  Les  soldats,  humblement 
agenouillés,  mêlèrent  aux  chants  religieux 
leurs  ferventes  prières  pour  la  pairie,  au  salut 
de  laquelle  ils  allaient  faire  le  noble  sacriGce 
de  leur  sang.  Cette  cérémonie  produisit  un 
effet  extraordinaire.  « Chaque  soldat  se  crut 
appelé  à venger  la  patrie  en  remportant  la 
victoire,  ou  à mériter  la  palme  du  martyre 
en  périssant  pour  la  plus  belle  des  causes,  h 

Dans  cette  mémorable  journée,  dé  part  et- 
d’autre  furent  prinligués  le  sang  et  le  courage. 
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le  mépris  exalté  de  la  mort,  l’amoar’effréné 
de  la  gloire,  et  eoGn  tout  ce  que  la  nature  et 
l’opinion  peuvent  mettre  dans  le  cœur  de 
l'homme  d’acharnement  héroïque  et  de  vertu 
belliqueuse.  Des  soldats  accablés  de  longues 
fatigues,  vaincus  de  la  faim,  retrouvèrent 
des  forces  pour  combattre  comme  des  lions. 
La  cavalerie  française , aflï*ontant  les  boulets 
et  la  mitraille  qui  tombaient  comme  la  grêle 
du  ciel,  s’élança  sur  les  hauteurs,  pénétra 
dans  les  redoutes;  et  les  Russes,  non  moins 
obstinés,  non  moins  intrépides,  périrent  sous 
le  sabre  de  nos  cuirassiers  sans  désemparer 
leur  poste.  On  voyait  les  canonniers  i'rappés 
sur  leurs  pièces,  d’une  main  embrassant  le 
canon , et  de  l’autre  serrant  encore  la  poignée 
de  leur  sabre. 

Cette  bataille  est  une  des  plus  furieuses  et 
des  plus  meurtrières  dont  les  annales  mili- 
taires modernes  présentent  le  récit.  Ily  fut  tiré 
plus  de  cent  vingt  mille  coups  de  canon.  La 
• perte  des  Russes  fut  immense , celle  des  Fran- 
çais presque  égale,  et  près  de  cent  mille 
hommes  y tombèrent  avec  un  très  grand 
nombre  d’officiers  et  du  généraux.  L’armée 
française  eut  surtout  k regretter  Auguste  Cau- 
lincourt , qui  fut  tué  en  entrant  dans  la 
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grande  redoute,  à la  tête  du  5*  de  cuirassiers; 
jeune  guerrier  qui  avait  assisté  h plus  de  ba- 
tailles qu’il  n’avait  d’années;  et  l’intrépide 
Montbrun , digne  successeur  du  général  Las- 
salle  y et , comme  lui , l’honneur  de  notre  ca- 
valerie légère.  Le  nombre  des  généraux  tués 
ou  blessés  s’éleva  à quarante-trois  de  notre 
côté.  Un  froid  subit  tomba  sur  le  champ  de 
bataille,  et  que  l’on  juge  combien  le  bi- 
vouac dut  être  cruel  pour  tant  de  malheureux 
que  le  boulet  ou  la  mitraille  avait  mutilés  ! 
Le  lendemain  l’ennemi , désespérant  de  re- 
prendre les  redoutes  qu’il  avait  perdues, 
abandonna  sa  position , et  c’est  alors  que  l’on 
put  juger  de  l’étendue  des  funérailles  que 
coûtait  cette  sanglante  journée.  « En  par- 
K courant  le  plateau  sur  lequel  on  avait 
« combattu  , dit  un  témoin  oculaire  (1), 
K nous  trouvâmes,  sur  une  étendue  d’en- 
« viron  une  lieue  carrée,  la  terre  couverte 
« de  morts  et  de  blessés,  les  intervalles 
« entre  ces  monceaux  de  cadavres  étaient 
« remplis  par  des  débris  d’armes , de  lances , 
« de  casques  ou  de  cuirasses,  et  par  des  bis- 


( 1)  Eugène  Labaumc  , Relaiion  complète  de»la  Cam 
pagne  de  Russie;  sixième  édition,  i8ao. 
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« cayens  aussi  nombreux  que  des  gréions 
K après  un  violent  orage.  Le  plus  eifrayant  à 
« voir  était  l’intérieur  des  ravins  : presque 
t(  tous  les  blessés , par  un  instinct  naturel , s’y 
M étaient  traînés  pour  éviter  de  nouveaux 
Il  coups;  là  ces  malheureux , entassés  l'un  sur 
« l’autre  et  noyés  dans  le  sang,  poussaient 
« des  gémissemens  horribles,  nous.deman- 
« dant  la  mort  pour  mettre  (in  à leur  supplice. 
« Les  ambulances  étaient  insulTisantes,  notre 
« stérile  pitié  se  bornait  à déplorer  les  maux 
K inséparables  d’une  guerre  si  atroce.  » On  peut 
la  d i re  inhumaine  en  efTet , cette  guerre,  et  sur- 
tout cette  journée  de  la  Moskwa  ! Toutes  les 
batteri&s  ennemies  furent  enlevées  par  notre 
cavalerie  ; c’est  le  sabre  qui  assiégeait  et  pre- 
nait les  palissades  et  les  retrancbcmens.  Ce- 
pendant tant  de  sang  fut  répandu  presqu’en 
pure  perte.  KutusoflFse  vanta  de  la  victoire , 
fit  chanter  le  Tîe  Deum  de  .son  c6té , et  si  cette 
jactance  paraissait  ridicule , elle  prouvait  du 
moins  que  notre  demi-victoire  ne  l’avait  pas 
accablé.  Cent  soixante-dix  mille  Russes  avaient 
combattu,  et  KutusofiT,  encore  à la  tête  de 
forces  imposantes,  semblait  n’avoir  perdu  que 
ses  retranchemens  et  quelques  lieues  de  ter- 
rain. Les  Français  avaient  désormais  le  che- 
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min  libre  pour  aller  à Moscou , et  ils  s’y  pré- 
cipitèrent, tandis  qu’une  résolution  magna- 
nime et  terrible  allait  les  priver  des  ressources 
immenses  que  leur  promettait  l’occupation 
de  cette  capitale.  L’armée  russe  l’évacua , et 
se  repliant  ensuite  sur  la  route  de  Kalouga , 
elle  alla  former  son  camp  et  rallier  ses  foi*ces 
à Taroutino.  .s  . i» 
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-Le  cadavre  famant  de  Moscou,  les  pro- 
vinces de  Byalistock , de  Grodno , de  Wilna , 
de  Courlande,  de  Minsk,  de  Witepsk,  de 
Mohileii'et  d’une  partie  de  celle  de  Smolensk , 
étaient  au  pouvoir  des  Français;  cependant 
les  Russes  n’étaient  pas  vai^^s.  Toutes  ces 
pertes  ne  pouvaient  avoir  d’influence  décisive 
sur  l’état  général  de  la  guerre  tant  que  leurs 
armées  conservaient  une  attitude  menaçante. 
La  grande  armée  arrivée  à Taroutino  avait 
repris  cette  attitude  en  réorganisant  de  nou- 
veau les  cor|>s  qui  avaient  échappé  au  mas- 
sacre de  Borodino , et  en  occupant  une  posi- 
tion qui  devait  donner  de  la  jalousie  à l’en- 
nemi pour  ses  propres  communications.  Les 
armées  secondaires  n’étaient  pas  dans  une 
position  beaucoup  moins  favorable.  A la  vé- 
rité, le  corps  du  comte  de  Wittgenstein  était 
* trop  faible  pour  expulser  de  Polotsk  l’armée 
lie  Saint-Cyr;  mais  posté  derrière  la  Drissa, 
il  lui  présentait  du  moins  un  front  assez  rc- 
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doutable  pour  le  contenir  et  l’empêcher  de 
s’étendre  au-delà  de  Polotsk. 

D’un  autre  côté  , une  troisième  armée 
d’Ouest,  qui  avaft  été  placée  dans  la  partie  la 
plus  méridionale  de  la  ligne  de  défense  pour 
surveiller  l’Autriche,  couvrir  le  Danube,  et 
protéger  les  communications  avec  l’armée  de 
Moldavie , avait  parfaitement  réussi  dans  ses 
opérations.  Le  prince  de  Schwarlzenberg , 
chargé  de  la  tenir  en  échec,  n’avait  pu  ou 
voulu  réussir , et  Tormasoff  était  parvenu  à 
opérer  sa  jonction  avec  l’armée  du  Midi.  Les 
deux  armées,  ainsi  réunies,  furent  comman- 
dées par  TchichagofiT,  qui , dès-lors,  prit  une 
attitude  menaçante  contre  la  retraite  très  pré- 
sumable de  l’armée  française. 

L’armée  appuyée  sur  Kalouga  tirait  sa 
subsistance  de$  magasins  de  cette  ville , faci- 
lement alimentés  par  les  ressources  des  gou- 
vernemeiis  les  plus  fertiles  de  la  Russie.  Les 
marchands  des  principales  villes  de  l’empire 
s’étaient  aussi  rendus  au  camp , et  y avaient 
ouvert  de  riches  marchés  où  l’olBcier  et  le 
soldat  pouvaient  se  pourvoir  à bas  prix  des 
objets  les  plus  nécessaires.  Ën  un  mot , tout , 
dans  ce  camp  des  vaincus , respirait  l’a- 
bondance et  le  bon^urdre,  inestimable  fruit 
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d’uiic  discipline  exactement  observée.  ma- 
réchal Kutusoff  avait  mis  à profit  la  sus- 
pension momentanée  des  grandes  opérations 
pour  laisser  reposer  les  troupes,  qui,  depuis 
l’ouverture  de  la  campagne,  n’avaient  cessé 
d’exécuter  les  marches  les  plus  fatigantes,  et 
pour  faire  exercer  la  milice  et  les  recrues  qui 
venaient  de  renforcer  l’armée.  f, 

La  graniie  armée  russe  demeurait  dans  l’in- 
action. Mais  l’ennemi  n’en  fut  pas  moins 
fortement  inquiété  par  la  petite  guerre  que  de  » 

nombreux  détachemens  de  partisans , lancés 
sur  les  difl'érentes  routes  qui  mènent  à Moscou, 
et  principalement  sur  celle  de  Smolensk,  Ini 
faisaient  de  la  manière  la  plus  active.  J 

D’ailleurs,  si  les  guérillas  d’Eispagne , qui 
n’étaient  composées  que  de  paysans  armés, 
avaient  obtenu  des  succès,  qup  ne  devait-on 
pas  attendre  de  partis  formés  de  troupes  ré- 
glées , ou  de  cette  milice  belliqueuse  et  infa- 
iigable  que  les  rives  du  Don  fournissent  aux 
armées  rus.ses,  et  dont  le  caractère  et  les  ha- 
bitudes sont  singulièrement  propres  è ce  genre 
de  guerre? 

i.ies  opérations  des  partisans  étaient  favo-  . 
risées  par  les  dispositions  hostiles  des  habir 
tans  des  campagnes  envers  l’ennemi.  L’inva-' 
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sion  du  territoire  de  la  patrie,  généralement 
regardée  comme  un  attentat  sacrilège , avait 
rallié  tous  les  cœurs  russes  à un  même  sen- 
timent de  haine  et  de  vengeance  contre  ses 
auteurs.  Dans  les  premiers  jours  de  la  cam- 
pagne, l’armée  de  Napoléon  ne  s’était  point 
ressentie  du  mauvais  effet  de* ces  dispositions, 
lia  population  de  la  Ljthuanie,  que  vingt 
années  d’une  administration  tolérable  avaient 
familiarisée  avec  la  domination  de  la  Russie, 
avait  résisté  aux  suggestions  de  quelques  sei- 
gneurs qui  jugeaient  l’occasion  favorable  pour 
secouer  le  joug  ; mais  les  liens  de  gratitude  qui 
unissaient  une  partie  de  la  population  au  gou- 
vernement russe  ne  suffisaient  pas  pour  sup- 
pléer à l’énergie  du  patriotisme,  qui  seule 
peut  enfanter  le  miracle  du  dévoûment.  Les 
paysans  lithuaniens  ne  se  soulevèrent  point 
contre  les  Russes;  et  intimidés  par  la  présence 
de  l’ennemi,  ils  laissèrent  à sa  disposition  les 
ressources  de  leur  pays. 

La  scène  changea  de  face  lorsque  Napoléon 
eut  dépa.ssé  Smolensk.  Partout  sur  son  pas- 
sage il  ne  trouvait  que  des  villages  déserts  ou 
des  débris  enfumés.  Aucun  sacriOce  ne  coûtait 
à des  coeurs  ulcérés,  l^’homme  énergique  qui 
s’arma  de  la  torche  pour  brûler  Moscou  ne 
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fit  qu’accomplir  un  devoir  dicte  par  la  nation , 
et  dont  elle  avait  déjà  donné  des  exemples. 
F/on  avait  vu  des  cultivateurs,  à l’approche 
de  l’ennemi,  mettre  le  feu  à leurs  propre 
greniers,  et  se  réfugier  ensuite  dans  les  bois 
avec  leurs  familles  et  leurs  troupeaux.  lia 
perte  de  Moscofl, Join  d’abattre  les  esprits, 
ne  fit  que  les  exaspérer  davantage.  lies  pay- 
sans ne  se  contentaient  plus  de  fuir,  ils  se 
ra.ssemblaienl  en  bandes  nombreuses,  et  armés 
de  fourches  et  de  mauvaises  piques,  ils  atta- 
quaient les  individus  et  le.s  délachemens  qu’ils 
reuconlraient.  Tous  ceux  qui  tombaient  entre 
leurs  mains  étaient  impitoyablement  massa- 
crés. Dans  plusieurs  endroits , les  femmes 
mêmes  prenaient  part  à ces  exploits  consacrés 
par  une  sainte  haine  pour  le  joug  étranger.  Ils 
ne  respiraient  tous  que  guerre  et  vengeance  ! 

, Fia  situation  de  l’armée  française  devenait 
préc.iire.  Éloignée  de  près  de  deux  cent  cin- 
quante lieues  des  frontières  de  .ses  alliés,  isolée 
au  milieu  d’un  peuple  .soulevé,  menacée  sur 
ses  communications,  et  gênée  dans  son  ap- 
provisionnement, elle  commençait  à laisser 
percer  les  premiers  indices  de  la  désorganisa- 
tion qui,  plus  lard,  amena  sa  ruine.  Pendant 
que  l’abondance  régnait  au  camp  de  Tarou- 
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tilio,  la  misère  et  la  pénurie  étaient  le  par- 
tige  lies  troupes  de  Napoléôn.  liCS  partisans 
et  les  paysans  russes,  enhardis  par  des  succès 
répétés,  étaient  devenus  si  entrepreuans,  q^ue 
les  fourrageurs  osaient  à peine  s’écarter  à 
cinq  verstes  de  leurs  camps.  r.a  petite  guerre 
qui  se  faisait  avec  acharnement  n’avait  pas 
seulement  pour  résultat  de  miner  par  des 
pertes  journalières  les  forces  des  ennemis,  elle 
circonscrivait  encore  leurs  moyens  de  subsis- 
tance au  peu  de  provisions  qu’ils  pouvaient 
trouver  dans  le  rayon  étroit  qù’ils  uccupaienl 
autour  de  Moscou.  La  garde  seule  éla^eu- 
core  approvisionnée  assez  régulièrement."  Le.s 
autres  corps  ne  recevaient  plus  de  distribu- 
tions, et  ne  vivaient  que  de  ce  que  chaque 
individu  en  particulier  pouvait  .se  procurer; 
de  là  tout  naturellement  l’indiscipline  qui  de- 
vait hâter  la  di.ssolution  de  cette  armée  na- 
guère .si  brillante.  La  cavalerie  surtout  souf- 
frait inbniment.  La  pltts  grande  partiè  des 
chevaux  étaient  morts  d'inanition;  d’autres 
avaient  été  tués  potir  servir  d’aliment  aux 
hommes  : ceux  qui  restaient  encore  étaient 
dam  on  tel  état  d’épflisement  qu’ils  n’avaient 
pltiÿ  la  force  de  courir.  T^es  chevaux  de  l’ar- 
tillerie éprouvaient  Iç  même  .sort. 
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Napoléon,  sur  les  ruines  embrasées  de  l’an- 
tique capitale  des  tzars,  dévorait  ses  inquié- 
tudes, et  cherchait  encore  à conserver  une 
attitude  menaçante.  11  n’avait  d’espoir  que 
dans  le  découragement  où  il  supposait  que  la 
perte  de  Moscou  jetterait  le  cabinet  de  Péters- 
bourg.  Dans  ces  tenaces  illusions,  il  s’apprê- 
tait déjà  à dicter  en  maître  les  conditions  d’une 
paix  glorieuse  pour  lui  ; mais  les  Russes  étaient 
loin  d’avoir  les  dispositions  pacifiques  qu’il  leur 
supposait.  Déjà  vingt  jours  s’étaient  écoulés 
depuis  la  prise  de  Moscou  , et  cependant  au- 
cuajproposition  d’accommodement  de  la  part 
des  Russes  n’était  venue  encore  flatter  son 
oreille.  Ce  silence  l’alarma.  Il  résolut  de  pro- 
voquer un  rapprochement  en  envoyant  le  gé- 
néral Lauriston  au  maréchal  Kutusofl',  sous 
le  prétexte  de  négocier  un  échange  de  pri- 
sonniers. Le  a3  septembre  au  soir,  Lauriston 
eut  une  entrevue  avec  le  maréchal  au  village 
de  Taroulino,  quartier  - général  de  l’armée 
russe. 

Le  prince  KutusofT  aflecta  de  recevoir 
M.  de  T.auriston  au  milieu  de  ses  généraux , 
probablement  pour  ne  pas  laisser  à Napoléon 
la  ressource  de  lui  prêter  d’autres  dispositions 
que  celles  qu’il  allait  manifester.  « Je  ne  suis 
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point  autorisé , dit-il , à écouter  aucune  pro- 
position de  paix  ou  d’armistice;  quant  à la 
lettre  adressée  à sa  majesté,  ja  ne  m’en  char- 
gerai pas.  Je  dois  vous  déclarer  que  l’armée 
russe  a trop  d’avantages  pour  leâ  sacrifier, j 
elle  n’a  pas  besoin  d’armistice.  » 

Lauriston  observa  que  la  guerre  ne  pou- 
vait être  éternelle  ; qu’elle  devait  avoir  une 
fin , surtout  quand  elle  se  faisait  d’une  ma- 
nière aussi  cruelle. 

Sans  doute , répondit  le  prince , la  guerre 
ne  sera  pas  éternelle  ; mais  il  ne  faut  pas  son- 
ger à la  paix  tant  que  les  Français  seront  en- 
d^çà  de  la  Vistule.  Jusque-là,  il  ne  serait 
d’ailleurs  au  pouvoir  de  personne,  ni  peut- 
être  de  l’empereur  lui-même,  d’arrêter  le 
développement  de  la  guerre  nationale,  et  de 
donner  une  autre  direction  à l’opinion  publi- 
que. Le  peuple  russe  regarde  la  guerre  pré- 
sente comme  une  invasion  de  Tatars,  et  croit . 
que  c’est  un  devoir  sacré  pour  tout  citoyen' 
, de  défendre  le  sol  de  ses  ancêtres. 

« La  Russie,  continua  le  vieux  général,  n’a 
point  provoqué  la  guerre.  Ses  tentatives  pour 
l’éviter  ont  été  inutiles.  Votre  empereur  est 
entré  en  Russie  sans  la  déclarer.  11  a dévasté 
une  partie  de  l’empire.  H n’a  pas  été  invite 
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à vetürà  Moscou;  il  faut  qu’il  en  sorte  comme  ' 
il  pourra.  Noas  lui  ferons  tout  le  mal  que 
nous  pourrons  ; c’est  notre  devoir.  Il  a pro- 
clamé que  la  campagne  était  terminée  à Mos- 
cou ; nous  voyons  la  chose  tout  dilTéremment  ; 
nous  croyons  qu’elle  ne  fait  que  de  commen- 
cer. Si  vous  ne  vous  en  doutez  pas , nous  vous 
en  convaincrous  incessamment.  » 

En  terminant  la  conférence , Kutusoff  se 
montra  cependant  plus  traitable,  et  promit  de 
prendre  les  ordres  de  sa  majesté  touchant  la* 
proposition  faite  par  l’empereur  Napoléon, 
d’envoyer  Lauriston  à Pétersbourg. 

Mais  la  nouvelle  de  l’entrée  des  Français  à 
Moscou  ne  fit  point  à Pétersbourg  l’impres- 
sion que  Napoléon  en  attendait.  Ce  désastre 
ne  fut  envisagé  par  l’empereur  Alexandre  que 
comme  une  cause  de  nouvelles  et  plus  irré- 
vocables obligations  de  venger  l’honneur  du 
nom  russe  par  la  ruine  des  armées  ennemies 
qui  avaient  osé  fouler  le  sol  sacré  de  la  patrie. 
Iæ  gouvernement  central  était  dirigé  par  des 
mains  trop  fermes  pour  que  son  action  pût 
être  altérée  par  la  commotion  violente  que 
la  perte  de  Moscou  pouvait  imprimer  à la 
machine  de  l’État  ; on  redoubla  de  vigueur 
l>our  accélérer  les  armemens  qui  s’exécy- 
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taiçut  sur  tous  les  points  de  J empire.  Au 
point  extrême  où  en  étaient  les  clioses , nul 
parti  pusillanime  ne  pouvait  trouver  d’accès 
auprès  d’un  souverain  dont  les  résolutions 
géucreuses  étaient  soutenues  par  le  dévoû- 
inent.de  la  nation;  aussi  les  propositions  sur 
lesquelles  Napoléon  fondait  toutes  ses  espé- 
rances furent- elles  repoussées.  L’empereur 
Alexandre  était  si  déterminé  à ne  prêter  l’o- 
reille à aucun  accommodement,  qu’il  désap- 
0 prouva  même  que  l’on  eût  reçu  le  général 
Lauriston  au  quartier-général  russe , et  en 
témoigna  son  mécontentement  au  prince  Ru- 
tusolT,  par  la  lettre  suivante  qu’il  lui  adressa  : 
«iPrince  Michel j^arionowitez,  le  rapport 
« que  j’ai  reçu  de  vous  par  le  prince  Wol- 
« konsly  m’a  appris  l’entrevue  que  vous  avez 
H eue  avec  l’aide-de-camp  français  Lauriston. 
« Les  enlretieus  que  j’ai  eus  avec  vous,  au 
«.moment  même  de  votre  départ  pour  les 
((  armées  confiées  à vos  soins,  vous  avaient 
Instruit  de  mon  dédr  fernie  d’éviter  avec 
«.J’uuneml  toutes  uegociations  et  toutes  rela- 
« tlous  tendantes  à la  paix. 

' H Maiutenaul,  après  révéueûientsus-Aién- 

«.  tionné , je  dois  vous  répéter,  avec  la  même 
^ résqlutiop  , que  je  désire  rjué  ce  principe 
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K adopté  par  moi  soit  observé  par  vous  dans 
((  toute  sa  latitude,  et  de  la  manière  la  plus 
« rigoureuse  et  la  plus  inébranlable. 

« J’ai  appris  pareiîlement , à mon  extrême 
« mécontentement , que  le  général  Beningsen 
« a eu  une  entrevue  avec  le  roi  de  Naples , et 
« cela  sans  qu’aucun  motif  pût  même  l’y  in- 
« citer. 

M Après  lui  avoir  fait  sentir  l’inconvenance 
« de  cette  démarche,  j’exige  de  vous  une 
((  surveillance  active  et  sévère  pour  que  tous# 

« les  autres  généraux  n’aient  point  d’entre- 
n vues  avec  les  cg^emis,  ni  encore  moins 
U de  conférences  semblables , qu’il  faut  éviter 
tt  avec  le  plus  grand  soin.t  » . 

K Toutes  les  notions  que  vous  avez  reçues 
M de  moi , toutes  les  déterminations  consi- 
« gnées  dans  les  ordres  qui  vous  ont  été  adres- 
U sés  par  moi , en  un  mot  tout  doit  vous 
U convaincre  que  ma  résolution  est  inébran- 
i<  labié , et  que  dans  ce  moment  aucune 
U proposition  de  l’ennemi  ne  pourrait  m’en- 
« gager  à terminer  la  guerre , et  à affaiblir  par 
« là  le  devoir  sacré  de  venger  la  patrie  lésée. . 

« Je  suis,  etc. 

<t  Alexandre. 

■ Saîni-Pélershourg  , ïc  9 octobre  i8is.  • 
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On  a dit  que  depuis  l’époque  où  Napoléon 
avait  prévu  la  rupture  avec  Alexandre,  il  s’était 
niénaj'édes  intelligences  au  cœur  de  la  Russie, 
et  particulièrement  à Moscou,  et  que  des  Fran- 
çais établis  depuis  long-temps  dans  cette  ville, 
devenus agens  de^s  intriguea,  l’avaient  flatté 
d’un  soulèvement  en  sa  faveur  dès  qu’il  pa- 
' raltrait  sous  les  murs  de  la  capitale  de  l’an- 
cienne Moscovie.  Cette  promesse  aurait  été 
fondée  sur  les  dispositions  d’une  partie  de  la 
«loblesse,  qui  n’était  nullement  dévouée  aux 
intérêts  des  princes  de  la  maison  de  Holstein- 
Gottorp.  11  existait  même  de  plus  antiques 
motifs  de  dissidence  dans  ce  foyer  des  ambi- 
tions et  des  mécontentemens  aristocratiques. 
IJi,  le  génie  des  anciens  boyards  moscovites , 
encore  vivant,  n’a  que  difficilement  transigé 
avec  tout  cequi  s’est  fait  en  Russie  depuisPierre- 
le-Grand  , et  surtout  il  n’a  point  pardonné  à 
la  ruine  de  leurs  privilèges.  Ils  se  souvien- 
nent toujours  qu’ils  étaient  anciens  compa- 
gnons de  leurs  souverains,  ef  plusieurs  d’entre 
eux  ne  laissent  pas  ignorer  à leurs  va^ux  que 
l’illustration  de  leur  nom  remonte  au  berceau’’ 
même  de  la  monarchie. 

Il  est  donc  permis  de  croire  que  l’espoir 
d’un  mouvement  révolutionnaire  à Moscou 
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fut  une  des  causes  de  l’obstination  de  Napo- 
léon à marcher  sur  cette  capitale.  Mais  cette 
cause  ne  peut  servir  à expliquer  l’avcuglenient 
qui  l’y  retint  durant  trente  jours.  L’incendie 
de  cette  capitale,  soit  qu’il  iut  le  résultat  de 
la  déterminatidii  d’un  seul  homme  ou  de  la 
délibération  d’une  partie  de  la  noblesse,  devait 
mettre  les  partisans  présumés  de  Napoléon  ‘ 
dans  l’impossibilité  d’exécuter  leurs  projets. 

Quant  à l’incendie , on  ne  l’a  point  expli- 
qué jusqu’ici  dans  le  rapport  qu’il  peut  avoit* 
avec  l’existence  d’un  complqt  tramé  par  des 
busses  qui  auraient  été  les  partisans  de  Na- 
poléon; mais  ce  nouveau  point  de  vue  four- 
nit à des  réflexions  qui  ne  peuvent  pas  être 
dédaignée.<»i  S’il  était  vrai  que  Napoléon  eût 
des  intelligences  et  des  amis  dans  cette  capi- 
tale , et  si  le  complot  avait  été  deviné,  comme 
la  crise  où  l’on  se  trouvait  ne  permettait  ni 
d’en  saisir  tous  les  fils , ni  de  .sonder  la  pro- 
fondeur du  mal , ni  surtout  de  courir  la  chance 
d’une  révélation*ptublique  dans  un  moment 
où  l’union  générale  était  si  necessaire,  quel 
plus  excellent  moyen  exustait-il  que  de  dé- 
truire, avec  le  foyer  matériel,  toutes  les  res- 
sources réelles  de  la  conspiration  ? < ^ 

l.a  lettre  que  l’on  vient  de  voir,  et  qu’A- 
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lexandre  adressa  à'Kulusoff  lorsqu’il  fut  in- 
slruil  de  l’entreme  de  ce  général  avec  Lau- 
riston  , est  très  propre  à confirmer  l’idée  qu’il 
existait  quelque  chose  de  ce  genre.  Une  viva- 
dlé  d’inquiétude  et  d’humeur,  peu  ordinaire 
dans  le  ton  de  ce  souverain , perce  dans  cette 
lettre.  On  voit  qu’il  craint,  même  pour  ceux 
de  ses  serviteurs  sur  lesquels  il  croit  pouvoir 
compter  le  plus,  le  contact  des  Français. 

Cependant  les  aperçus  qui  établissent  la 
probabilité  de  ce  complot  perdent  beaucoup 
de  leur  importance,  lorsqu’on  songe  à la 
conduite  exempte  de  soupçon  qu’A lexandre 
a tenue  immédiatement  après  cette  époqne. 
S’il  eût  craint  pour  son  autorité,  se  fût-il  deux 
fois  éloigné  de  sa  capitale,  exposé  aux  hasards 
d’une  guerre  lointaine?  on  peut  croire,  à la 
vérité , que  le  succès  de  la  résistance  natio- 
nale en  i8ia  , et  son  admirable  conduite,  lui 
avaient  ramené  tous  les  cœurs  et  concilié 
toutes  les  opinions , et  que  la  réussite  d’un 
complot  contre  son  autorité  était  d’ailleurs 
subordonnée  au  succès  le  plus  complet  de 
Napoléon.  Quoi  qu’il  en  sort,  c’est  une  partie 
de  l’histoire  contemporaine  qui  doit  rester 
long-temps  encore  dans  la  plus  profonde 
obscurité.  ® 
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L’empereur  Napoléon  ne  perdait  pas  ce- 
pendant encore  tout  espoir  d’amener  les 
Russes  à un  accommodement.  En  partant  de 
Moscou , il  ordonna  au  maréchal  Bertbier 
d’écrire  au  maréchal  IVutusolT  la  lettre 
suivante  ; 


• An  quartier  impérial , le  8 octobre  1811. 

(f  Monsieur  le^rince'Kutusoff,  le  général 
« Lauriston  avait  été  chargé  de  vous  proposer 
H de  prendre  des  arraugemeus  pour  donner. 
« à la  guerre  un  caractère  plus  conforme  aux 
K règles  établies , et  prendre  des  mesures  pour 
U ne  faire  supporter  que  les  maux  indispen- 
« sables  qui  résultent  de  l’étal  de  guerre.  En 
« effet , la  dévastation  de  son  propre  pays  est 
<t  nuisible  à la  Russie  y autant  qu'elle  affecte 
U douloureusement  l’empereur.  Vous  sentirez 
« facilement,  prince,  l’intérêt  que  j’ai  de 
« connaître  là-dessus  la  détermination  déflni- 
u tive  de  votre  gouvernement.  Croyez,  Mon- 
« sieur  le  prince  Kutusoif , aux  sentimens  de 
« ma  plus  haute  considération. 

« Le  prince  de  Neufcuatel  , 

« major-général.  » 


11  était  clair  que  cette  démarche  n’était 
qu'une  nouvelle  provocation  pour  entamer 
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une  ne'gociation . Le  maréchal  Rutusofl'  y ré- 
pondit de  la  manière  suivante. 

• Aa  qaartier>général , le  g octobre  1811. 

« Mon  prince,  M.  le  colonel  Berthemy, 
« que  j’ai  admis  dans  mes  propres  quartiers , 
« m’a  remis  la  lettre  dont  Votre  Altesse  l’avait 
« chargé  pour  moi.  Tout  ce  qui  fait  l’ohjet  de 
« cette  nouvelle  demande  a déjà  été  soumis 
« immédiatement  à l’empereur  mon  maître  ; 
« et  c’est,  comme  vous  ne  sauriez  l’ignorer, 
« mon  prince,  l’aide-de-camp  général  prince 
« de  Wolkonsky  qui  en  a été  le  porteur.  Ce- 
« pendant,  vu  la  distance  des  lieux  et  la  difli- 
« culté  des  routes  dans  la  saisou  actuelle,  il 
*«  est  physiquement  impossible  qu’il  me 
U soit  déjà  parvenu  une  réponse  à cet  égard. 
« Je  ne  saurais  donc  que  me  référer  person- 
« nellement  à tout  ce  que  j’ai  eu  l’honneur 
« de  dire  à M.  le  général  Lauriston  sur  la 
K même  matière.  Je  répéterai  cependant  ici 
« une  vérité,  dont  vous  apprécierez  sansdoute, 
« mon  prince,  toute  la  force  et  l’étendue, 
« c’est  qu’il  est  didicile,  malgré  tout  le  désir 
M qu’on  peut  en  avoir,  d’arrêter  un  peuple 
« aigri  par  tout  ce  qu’il  voit,  un  peuple  qui 
« depuis  trois  cents  ans  n’a  point  connu  de 
« guerre  intérieure,  qui  est  prêt  à s’immoler 
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U.  pour  sa  patrie , et  qui  n’est  point  suscep- 
« tible  de  ces  distincliorts  entre  ce  qui  est  ou 
H ce  qui  n’est  pas  d’usage  dans  les  guerres 
K ordinaires.  Quaftt  aux  armées  que  je  corn- 
« mande , Je  me  flatte,  mon  prince,  que  tout 
« le  monde  reconnaitra  dans  la  manière  dont 
« elles  agissent  les  principes  qui  caractérisent 
« toute  nation  brave,  loyale  et  généreuse. 
« Je  ô’eit  ai  jamais  connu  d’autres  dans  ma 
« longue  carrière  militaire,  et  je  me  flatte  que 
t<  les  euuemis  que  j’ai  eus  à combattre  ont 
K toujours  rendu  justice  à mes  maximes  à cet 
« égard.  Recevez,  mon  prince,  les  téraoi- 
<1  gnages  de  ma  plus  haute  considération. 

^ i;.  K Iæ  prince  Kutusoff, 

• '.3  --  * felri-marécheU-gcncrai.  h 

Enfin , après  trente-cinq  jours  de  vaine  at- 
tente, Napoléon  se  décida  à la  retraite,  ét 
c’est  alors  que  commença,  ainsi  que  RutusdfT 
l’avait  ]>rédit,  la  véritable  camp>agne  des 
Russes.  L’hiver  , leur  plus  redoutable  auxi- 
liaire , apparut  escorté  de  tous  les  frimas  du 
septentrion , et  l’on  sait  le  reste.  Il  est  douteux 
que  toutes  les  ressources  de  la  prévoyance , 
que  toute  la  puissance  du  génie  même  de 
l'ordre,  eussent  pu  opposer , quelque  dé&nsc 
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à rinclémence  d’un  tel  climat  ; or , que  l’on 
<juge  combien  devait  être  exposée  à la  rage  du 
fléau  une  armée  qui  sortait  de  Moscou,  dé- 
pravée par  l’habitude  du  pillage  et  de  l’indis- 
* cipline.  Bientôt,  lorsque  les  premières  atteintes 
d’un  froid  si  intense  se  furent  fait  sentir,  tout 
lien  de.  subordination  et  tout  ressort  moral 
se  brisèrent  : l’armée  arriva  sur  les  bords  de 
la  Berésina,  où  devait  être  le  tombeau  d’un  si 
grand  nombre,  dans  un  état  complet  de  dés- 
organisation. Tout  ce  que  l’on  a écrit  sur 
cette  malheureuse  retraite  laisse  dans  l’esprit 
le  souvenir  confus  des  infinies  horreurs  d’un 
enfer  de  faim  et  de  glace  : ici  les  eflorts  de 
l’imagination  la  plus  capable  de  s’épouvanter 
de  ses  propres  rêves  ne  peuvent  surpasser  la 
réalité. 

Dans  les  divers  engageraens  qui  eurent  lieu 
entre  les  Français,  fuj'ant  maintenant  devant 
ceux  qu’à  leur  entrée  ils  avaient  poursuivis, 
la  valeur  des  premiers  brilla  encore  d’un  éclat 
immortel;  mais  enfin,  exténués  de  fatigue, 
vaincus  p.Tr  la  famine  autant  que  par  le  froid, 
' comment  ne  furent-ils  pas  anéantis  jusqu’au 
dernier  : comment  quelques  milliers  de  ces 
infortunes  purent-ils  arriver  jusqu’à  Wilna  ? 
cette  question  que  chacun  s’est  faite,  sera-ce 
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par  la  générosité  ou  l’impéritie  des  généraux 
russes  qu’il  faudra  la  résoudre  ? 

Les  généraux  russes,  et  surtout  Kutusofl’, 
obéirent  au  principe  qui  ne  veut  pas  qu’on 
réduise  au  désespoir  l’ennemi  qui  fuit;  il  est* 
cependant  permis  de  croire  qu’ils]auraieut  pu, 
sans  courir  aucun  risque , ne  pas  laisser  à un 
Français  la  faculté  de  rapporter  ses  os  dans 
sa  patrie.  Ils  firent  des  fautes,  c’est  l’opinion 
de  l’un  des  acteurs  les  plus  distingués  de  cette 
guerre,  qui,  ayant  fait  la  campagne  avec  les 
Russes,  fonde  sur  une  connaissance  toute  per- 
sonnelle des  faits  les  reproches  suivans  : 

« On  ne  pourrait , dit-il , citer  dans  l’his- 
» toire  moderne,  aucune  campagne  dans  la-^ 
K quelle  chaque  adversaire  ait  eu  d’aussi  fré- 
'(  quentes  occasions  d’obtenir  une  victoire 
« certaine,  et  d’assurer,  en  l’attaquant,  la 
(f  destruction  totale  de  son  ennemi , sans  au- 
c<  cun  risque  pour  lui-même , et  à peine  avec 
« quelques  pertes.  » 

Le  témoin  oculaire  qui  s’exprime  ainsi , 
homme  dont  l’opinion  doit  avoir  beaucoup  , 
d’autorité  dans  cette  matière , est  le  général  * 
Wilson,  quij'faisant  partie  de  l’état-major  du 
général  Kutusofi',  accusa  plusieurs  fois  la  len- 
teur trop  indécise  de  ce  vieux  général.  Dans 
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l’examen  qu’il  a fait  des  opérations  militaires 
de  i8ia,  soit  du  côté  des  Russes , suit  du  côté 
des  Français,  il  distribue  le  blâme  aux  uns  et 
aux  autres  par  portions  à peu  près  égales. 

Par  l’effet  d’un  manque  d’énergie , suivant 
Wilson,  dans  la  direction  des  mouvemens  de 
l’armée  russe , et  de  cette  détermination  de  ne 
point  faire  d’attaque  générale  et  concentrée 
sur  la  ligne  de  marche  de  l’ennemi , l’arméq 
française  aurait  regagné  sa  position  sur  la  • 

Dwina  et  le  Dniéper  sans  aucune  perte  bien 
réelle,  si  elle  n’eût  pas  entièrement  négligé  \ 

de  pourvoir  ses  chevaux  de  fers  à glace.  Les 
chevaux  de  Bonaparte  furent  seuls  exceptés 
de  celte  imprévoyance,  et  c’est  aux  soins  de 
Caulaincourt  que  Bonaparte  dut  son  salut. 

11  reproche  aux  Russes  de  ne  s’être  pas 
maintenus  dans  leur  camp  retranché  de  Drissa, 
et  par  suite  d’avoir  abandonné  sans  combat  ^ 

tout  le  vaste  pays  situé  entre  le  Niémen  et  le 
Dniéper.  ^ 

Il  reproche  aux  Français  d’avoir  manqué 
l’occasion  d’exterminer  l’armée  russe,  après 
la  bataille  de  Smolensk,  lorsqu’elle  s’était 
engagée  tout  entière  avec  son  immense  train 
d’artillerie  dans  d’étroits  défllés.  Ce  fut  la 
faute  de  Junpt , qui  perdit , ainsi  que  l’observa 
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Napoléon  , le  plus  beau  jour  de  sa  vie  ; il  au- 
rait pu  ajouter,  et  de  la  sienne. 

Le  critique  anglais  aflirme  encore  que  la  ' 
guerre  pouvait  se  terminer  par  la  plusachevée  * 
des  victoires,  lorsqu’après  la  prise  de  Moscou 
les  armées  russes  tournèrent  autour  des  ruines 
fumantes  de  leur  capitale  pour  regagner  la 
route  de  Ralouga , hors  de  la  ligne  de  marche , 
encombrée  d’obstacles  de  toute  espèce , et 
dans  cette  position  présentant  le  flanc  de  leurs 
colonnes  à l’armée  française  concentrée. 

Il  prétend  qu’après  la  bataille  de  Malo- 
laroslawetz , si  glorieuse  pour  le  prince  Eu- 
gène et  pour  son  armée  d’Italie , si  Napqléon 
avait,  le  second  jour,  lancé  son  avant-garde 
au  lieu  de  faire  un  mouvement  oblique  pour 
regagner  Moscou  et  la  route  de  Smolcnsk, 
toute  l’armée  russe , conformément  aux  ordres 
quelle  en  avait  reçus,  se  serait  retirée  vers 
Oka,  et,  abandonnant  un  riche  pays,  aurait 
laissé  à l’armée  française  une  ligue  de  marche 
assurée,  dans  quelque  direction  qu’il  lui  eût 
plu  de  rentrer  en  'Pologne. 

Il  soutient  qu’àViasma  les  Russes  pouvaient 
en  finir  avec  les  Français  ; mais,  dit-il,  tandis 
que  Miloradowitch , à la  tête  d’un  seul  corps  » 
rencontrait  et  battait  avec  un  avantage  con- 
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sidérable  trois  corps  de  l’armée  française, 
toot  le  gros  de  l’armée  russe  bivouaquait  tran- 
quillement aux  environs. 

A Krasnoé , toujours  selon  Wilson , l’ar- 
, mée  russe,  forte  de  cent  dix  mille  hommes, 
ayant  une  cavalerie  et  une  artillerie  formi- 
dables, se  rangea  en  bataille,  et  demeura 
paisible  spectatrice  des  mouvemens  de  l’ar- 
mée française , qui  défila  tout  le  long  de  son 
front  pendant  vingt-quatre  heures , jusqu’à 
ce  qu’enfin  les  derniers  rangs  de  son  arrière- 
garde  se  fbssent  retirés.  Cependant  cette  ar- 
mée se  trouvait  déjà  dans  le  désordre  le  plus 
horrible;  les  restes  de  sa  cavalerie  étaient 
hors  d'état  de  quitter  la  grande  route;  les 
débris  de  son  artillerie  étaient  traînés  à force 
de  bras  ; l’infanterie  manquait  de  munitions  ; 
et  soit  la  rigueur  de  la  saison , soit  la  famine’ 
cette  malheureuse  armée  était  rétluite  à un 
état  si  affreux  que  les  cosaques  même  s’é- 
criaient : a N’est-ce  pas  comme  une  légion 
« de  squelettes  sortant  horribles  de  leurs 
w tombeaux  ! » 

Il  y eut,  à la  vérité,  des  engagemens  par- 
tiels; le  troisième  jour,  Ney,  chargé  de  pro- 
téger la  retraite,  livra  un  combat  que  Wilson 
nomme  la  bataille  des  héros,  soit  à raison 
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de  la  fureur  de  l’attaque,  soit  pour  l’intrépidité 
de  la  défense.  C’est  après  ce  combat  que 
Ney,  41‘etournant  sur  ses  pas  pour  échapper 
aux  quatre-vingt  mille  Russes  qui  étaient  de- 
vant et  autour  de  lui,  emmena  les  débris  de 
ses  régimcns  à travers  un  pays  inconnu , passa 
le  Borysthène  sur  les  glaçons  du  fleuve,  et 
rejoignit  Napoléon  qui  le  croyait  perdu.  Ce- 
pendant Ivutusoir  avait  déjà  envoyé  un  par- 
lementaire à Ney  pour  l’engager  à se  rendre, 
et  toute  son  armée  avait  déjà  pris  position 
pour  arrêter  le  lendemain  la  colonne  fran- 
çaise et  couper  sa  retraite. 

EnGn  à la  Bércsina,  qui  semblait  devoir 
être  le  terme  fatal  de  cette  retraite.  Napo- 
léon, renforcé  par  Oudinot,  ne  trouva  pour 
l’arrêter , selon  le  général  Wilson , que  dix- 
huit  mille  hommes  sous  les  ordres  de  Tchit- 
chagofl',  qui,  en  contravention  des  ordres 
qu’il  avait  reçus,  avait  dirigé  la  plus  grande 
partie  de  ses  forces  sur  un  autre  point.  Et, 
en  effet,  le  passage,  qui  fut  si  funeste,  se  se- 
rait effectué  sans  malheurs  si  Wittgenstein 
n’avait  pas  été  plus  ardent  à la  poursuite  que 
les  autres  chefe.  Le  reste  de  la  grande  armée 
russe  n’arriva  à la  Bérésina  que  deux  jours 
après  que  les  colonnes  françaises  l’eurent 
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fraochie.  Le  général  Wilson  pense  qu’en  cette 
occasion,  comme  dans  toutes  les  précédentes, 
si  les  chefs  de  l’armée  russe  eussent  eu  l’ha- 
bileté ou  l’audace  nécessaire  pour  profiter  de 
tous  les  avantages  que  leur  offraient  à la  fois 
la  supériorité  dés  forces , celle  des  positions , 
la  nature  du  climat,  la  situation  des  Français 
et  le  dévoûment  de  leurs  troupes,  pas  un 
seul  homme  de  l’armée  française  ne  serait 
échappé  à la  mort  (i).  Ajoutons  que,  dans 
cette  occasion  si  critique  et  si  désastreuse, 
Napoléon,  de  l’aveu  même  de  ses  ennemis, 
retrouva  tout  son  génie  militaire,  qui,  depuis 
Moscou , semblait  sommeiller.  « Investi  de 
tous  côtés,  dit  un  écrivain  russe  (Boutourlin), 


(l)  M.  Boutourlin,  qui  s'applique  sin^lièrcment  à 
justifier  les  lenteurs  du  vicox  maréchal  Kutusoff,  et 
qui  prend  en  même  temps  la  défense  du  comte  de  Witl- 
genstein,  livrç  absolument  l’amifal  Tehitchagoff.  <11 
manœuvra,  dit-il,  avec  une  lenteur  qui  eut  une  in- 
fluence funeste  sur  l'ensemble  des  opérations.  » Enfin, 
il  avoue  qnc  l’ensemble  des  opérations  du  i6,  c'est-à- 
dire  du  lendemain  du  jour  qù  l'armée  française  avait 
effectué  son  passage , donna  véritablement  prise  à la 
critique  contre  les  généraux  russes.  < En  partageant 
leurs  forces , dit-il , sur  les  deux  rives  de  la  Bérésina , 
ils  énervèrent  leurs  efforts.  • (Routonrlin.  ) 
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il  Irunipe  par  des  démonstratioas  habiles 
les  {'énéraux  qui  lui  sont  opposés  ; et,  glissant, 
pour  ainsi  dire , entre  les  armées  qui  s’apprê- 
tent à fondre  sur  lui,  il  exécute  son  passage 
sur  un  point  bien  choisi , où  tout  l’avantage 
du  terrain  se  trouve  de  son  Côté.  Le  mauvais 
état  des  ponts , dont  il  ne  dépendait  pas  de 
lui  d’améliorer  la  construction,  fut  l’unique 
cause  qui  eu  ralentissant  l’opération  la  ren- 
dit si  périlleuse.  Ainsi  les  grandes  pertes  que 
les  Français  éprouvèrent  ne  sauraient  être 
attribuées  à Napoléon , et  ne  doivent  être 
mises  que  sur  le  compte  des  circonstances 
malheureuses  où  sou  armée  se  trouvait,  et 
qu’il  n’était  plus  en  son  pouvoir  de  maîtriser.  » 
Quant  aux  résultats,  l’avantage  de  cette 
campagne  fut  très  grand  pour  la  Russie,  si 
on  le  compare  à ceux  que  lui  réservait  le  succès 
des  plans  de  Napoléon.  Sa  capitale  avait  été 
consumée  avec  d’immenses  richesses;  plu- 
sieurs de  ses  provinces  avaient  été  dévastées 
avec  une  fureur  sans  exemple  : plus  de  deux 
cent  mille  hommes  de  troupes  réglées  avaient 
péri , mais  une  compensation  bien  réelle  de 
tous  ces  malheurs , réparables  par  le  temps 
et  l’industrie,  ce  fut  d’avoir  développé  les 
ressources  de  l’empire,  et  d’avoir  électrisé 
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rêsprit  du  peuple.  Ce  fut  encore  d’avoir  dé- 
montré que  si  la  Russie  n’est  point  à l’ahri 
d’une  invasion  malgré  sa  distance , que  si 
ses  armées  peuvent  être  vaincues  malgré  le 
courage  et  le  dévoùment  fanatique  de  ses 
troupes,  çlle  reste  indomptable  par  le  droit  du 
climat  (i). 

■ ' .-.Il  . - I]  . I . U 

(i)  Ç’e«t  une  vérité  qui  a été  reconnue  par  Napoléon 
lui-méme.  « Il  parlait,  dit  Las  Cases,  de  la  situalion 
admirable  de  la  Russie  contre  le  reste  de  l'Europe , et 
de  l'immensité  de  sa  masse  d'invasion.  Il  peignait  cette 
puissance  assise  sous  le  pâle,  adossée  à des  glaces  éternel- 
les, qui,  au  besoin,  la  rendaient  inabordable  ; elle  n’était 
attaquable,  disait-il,  que  trois  ou  quatre  mois  del'année, 
tandisqu'elle  avait  les  douze  mois  contre  nous.  Elle  n’of 
Irait  aux  assaillans  que  les  rigueurs , les  souffrances  , Les 
privations  d'nn  sol  désert,  d'une  nature  morte  ou  en- 
gourdie; tandis  que  ses  peuples  ne  so  lançaient  qu'avec 
ardeur  vers  les  délices  du  Midi.  Outre  ces  circonstances 
physirpes,  ajoutait  l'empereur,  à sa  nombreuse  popu- 
lation, sédentaire,  brave,  endurcie,  dévouée,  |>assive, 
se  joignaient  d'immenses  penpiades  dont  le  dénùment 
et  le  vagabondage  sont  l'état  naturel.  On  ne  peut  s'em- 
pêcher de  frémir,  ajoutait-il,  à l'idée  d'une  telle  masse, 
qu’on  ne  saurait  attaquer  ni  par  les  câtés , ni  sur  les 
derrières;  qui  déborde  impunément  sur  vous,  inondant 
lont  si  elle  triomphe,  ou  se  retirant  au  milieu  des 
glaces , BU  sein  de  la  désolation  et  de  la  mort  devenues 
ses  réserves,  si  elle  est  défaite;  toujours  avec  la  fa-, 
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Napoleuii  savait  mal  sa  Russie  et  avait  clé 
mal  informe  sur  des  points  d’une  haute  im- 
portance, mais  surtout  il  s’était  complète- 
ment trompé  sur  le  caractère  de  son  illustre 
adversaire.  L’empereur  Alexandre,  nullement 
ébloui  par  le  prestige  d’une  fortune,  militaire 
jusque-là  si  prodigieuse , opposa  une  fermeté 
inattendue  à ses  premiers  revers , se  résigna 
à s’instruire  à vaincre  par  ses  défaites  même, 
et  fit  le  serment,  comme  souverain  et  comme 
homme, denepointtraiteravec  Bonaparte  tant 
qu’il  y aurait  un  ennemi  armé  dans  son  pays. 

Alexandre  joignit  son  armée  à Wilna  (i), 
et  par  son  exemple  encouragea  ses  sujets  à 

culte  de  reparaitre  si  la  fortune  le  permet.  M’est  - ce 
pas  là  la  tête  de  l’hydre,  l’Antée  de  la  fable  dont  on 
ne  saurait  venir  à bout  qu’en  le  saisissant  au  corps  et 
l’étouffant  dans  ses  bras?  Mais  où  trouver  l’Hercule 
désormais?  Il  n’appartenait  qu’à  nous  d’y  prétendre, 
et  nous  l’avons  tenté  gauchement , il  faut  en  convenir.  » 
[Mémorial,  tome  vu,  p.'aoy  et  suiv, ) 

(l)  Son  premier  soin  fut  de  combler  de  récompenses 
les  plus  flatteuses  le  maréchal  Kutusoff,  décoré  du 
glorieux  surnom  de  Smolenshoi  que  l’empereur  lui 
avait  décerné  avant  de  partir  de  Saint-Pétersbourg.  Le 
maréchal  reçut  encore  le  ' grand-cordon  de  .Saint- 
Ceorges  ; distinction  d’autant  plus  éminente  , dit 
M.  Boutourlin,  qu’à  rettê  époque  tous  ceux  qui  l'a- 
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supporter  les  privations,  le  froid,  la  fatigue. 
Sa  présence  et  son  afl’abilité  soutinrent  l’en- 
thousiasme de  la  nation  russe , au  moment  où 
Napoléon,  accablé  de  tant  de  malheurs,  aban- 
donnait au  découragement  ses  malheureux 
soldats.  Alexandre  expédiait  lui-même  les 
ordres  relatifs  à la  formation  <ies  l^pitaux , 
des  ambulances;  il  s'occupait  avec  une  ardeur 
infatigable  de  la  réorganisation  des  corps  dé- 
composés par  la  guerre,  et  remplissait  enfin 
de  son  ardeur  conservatrice  toutes  les  parties 
de  son  vaste  empire. 

La  nation , touchée  d’un  si  noble  exemple , 
d’une  si  paternelle  sollicitude , répondit  par 
d’immenses  sacrifices  aux  vœux  de  son  sou- 
verain. Des  contributions  volontaires , en 
hommes,  en  argent,  furent  fournies  par  la 
noblesse  : tout  l’empire  retentit  de  cris  de 
triomphe,  d’hymnes  de  recounaissançe , et 

vaient  eue  du  temps  de  l’impératrice  Catherine  étaient 
morts , et  que  depuis  l’avénement  de  Paul  1"  au  trône 
elle  n’avait  été  conférée  à personne. 

Le  même  jour,  la  décembre,  l’empereur  fit  publier 
une  amnistie  générale  pour  tous  les  habitans  des  pro- 
vinces polonaises  russes  qui,  égarés  par  les  insinua- 
tions et  les  promesses  jd*  l’ennemi , s’étaient  permis 
des  actes  d’hostilité  envers  la  Russie.  f» 
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quand  l’ennemi  eut  entièrement  disparu  de 
son  territoire,  elle  se  leva  à son  tour  pour 
envahir  le  territoire  de  son  ennemi. 

Un  essaim  de  cosaques  chargés  d’nn  butin 
immense,  s’avança  comme  nn  torrent,  des 
rivages  du  I)on.  On  voyait  chaque  jour  arri- 
ver, paçmi  les  renforts,  les  adolescens,  les 
vieillards  et  tout  ce  qui  pouvait  soutenir  le 
poids  d’une  lance. 

Cependant  la  diplomatie  européenne  se 
hâtait  de  profiter  des  malheurs  de  Napoléon , 
et  ses  douteux  alliés  abaudonnaient  sa  fortnne, 
frappée  à mort  dans  le  Nord  et  dans  le  Midi 
tout  à la  fois.  Le  général  York , prussien  , si- 
gnait une  convention  de  neutralité  avec  les 
Russes,  et  cette  trahison  empêchait  Murat, 
à qui  Napoléon  avait  laissé  le  commande- 
ment des  restes  de  la  Grande*Arraée , de  cou- 
servev  la  ligne  du  Niémen , et  même  de  gar- 
der des  positions  derrière  la  Vistule.  Bientôt  la 
Pologne,  fut  entièrement  évacuée,  et  l’Alle- 
magne, où  tant  d’espérances  étaient  soule- 
vées, où  tant  de  haines  se  fomentaient , allait 
redevenir  le  théâtre  de  la  guerre,  que  lui 
rapportaient  la  fortune  de  la  Russie , l'audace 
de  Napoléon  et  le  dévuûment  jusque-là  iné- 
branlable des  Français  à la  gloire  de  leur  chef. 
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Il  était  aisé  de  prévoir  après  les  malheurs 
de  la  campagne  de  1813 , que  les  alliés  de  la 
France  ne  tarderaient  pas  à grossir  le  torrent 
ennemi  qui  s’avançait  sur  les  traces  d’une 
armée  malheureuse.  A la  première  nouvelle 
de  ces  désastres , les  agens  de  l’Angleterre  se 
hâtèrent  de  réunir  les  élémens  d’une  nouvelle 
coalition  qui  semblait  devoir  être  la  dernière, 
et  dans  laquelle  cette  puissance  se  présentait 
comme  disposée  à d’immenses  sacrifices.  La 
haute  aristocratie  de  Vienne,  constamment 
hostile  à Napoléon,  et  ayant  à sa  tête  l’am- 
bassadeur anglais,  lord  Walpole,  commen- 
çait la  trame  de  cette  lâche  perfidie  qui  de- 
vait armer  un  souverain  contre  celui  qu’il 
avait  appelé  son  fils.  Le  monarque  autrichien 
était  entouré  de  tous  les  genres  de  sollicita- 
tions et  de  séductions.  On  lui  montrait  en 
perspective  les  provinces  Illyriennes,  la  res- 
tauration de  son  ancienne  suprématie  en  Al- 
lemagne, l’Italie  tout  entière,  et  dix  millions 
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sterlkig  de  subsides.  On  promettait  tout  cela , 
et  l’on  assurait,  pour  étoufTer  les  inquiétudes 
en  même  temps  que  l’on  excitait  les  cupidités, 
que  la  France  était  à la  veille  d’une  grande 
révolution. 

C’est  ici  que  Napoléon  fut  encore  une  fois 
dupe  de  ce  qu’il  a lui-même  nommé  ses  sen- 
timens  trop  bourgeois.  Il  n’ignora  rien  des 
intrigues  de  la  cour  de  Vienne , mais  il  crut 
que  les  sentimens  personnels  de  l’empereur 
François  tiendraient  en  respect  toutes  les' 
haines  subalternes  conjurées  contre  lui.  Ac- 
coutumé à faire  dominer  sa  pensée  autour  de 
soi , à communiquer  son  âme  à tout  ce  qui 
l’entourait,  à remplir  exclusivement  son  ca- 
binet, il  crut  qu’il  en  était  de  même  des 
autres  souverains.  Les  démarches  par  les- 
quelles l’Autriche  s’empressa  de  prévenir  des 
craintes  que  probablement  elle-même  n’eùt 
jugées  que  très  naturelles,  achevèrent  de  le 
confirmer  dans  cette  idée.  En  effet,  dès  qu’on 
sut  à Vienne  que  Napoléon  était  de  retour 
dans  sa  capitale,  et  qu’on  le  vit  tenant  encore 
une  fois  dans  sa  main  l’immense  faisceau  des 
ressources  de  son  empire,  on  dépêcha  le  gé- 
néral Bubna,  pour  donner  les  solennelles 
assurances  de  la  plus  inviolable  fidélité,  k Le 
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cabinet  de  Vienne,  disait  ce  gcne'ral , veut  res- 
ter inébranlable  dans  son  système.  I/alliance 
est  fondée  sur  les  intérêts  les  plus  naturels , 
les  plus  permanens , les  plus  essentiellement 
salutaires  ; elle  doit  être  éternelle  coftime  les 
motifs  qui  l’ont  fait  naître.  N’est-ce  pas  le 
cabinet  autrichien  lui-méme  qui  l’a  recher- 
chée? Si  elle  était  à refaire,  il  la  voudrait 
telle  qu’elle  est.  Ce  n’est  pas  la  France,  c’est 
la  Russie  que  craint  l’Autriche;  et  si  les  Russes 
se  refusaient  à des  propositions  modérées, 
l’Autriche  emploierait  contre  eux  non  seule- 
ment le  corps  aunliaire  stipulé  par  l’alliance, 
mais  toutes  les  forces  de  la  monarchie.  L’em- 
pereur d’Autriche  s’engage  à n’agir  que 
comme  il  conviendra  à J’empereur  Napoléon, 
à ne  point  faire  un  pas  à son  insu.  » 

D’après  ces  protestations,*  la  médiation  de 
l’Autriche  ayant  été  acceptée,  M.  de  Metter- 
nich  entama  une  négociation  avec  l’empereur 
Alexandre,  et  Napoléon  en  attendait  avec 
confiance  le  résultat , lorsque  vint  retentir  à 
son  oreille  la  nouvelle  de  la  défection  du  gé- 
néral York,  qui  commandait  une  division 
prussienne  servant  d’arrière-garde  au  duc  de 
Tarente  sur  le  Niémen. 

r.e  roi  Murat , pressé  de  retourner  à son 
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trône , ayant  qnitté  l’armée  à Posen  , et  remis 
le  commandement  an  vice-roi,  la  retraite 
que  précipitait  son  inconsidération  fut  ralen- 
tie et  arrêtée  par  la  sagesse  et  la  fermeté  de 
celui-cit  C’est  dans  ce  moment  que  la  défec- 
tion des  Prussiens  devient  générale  ^ et  que 
les  négociations  entre  les  Autrichiens  et  les 
Russes  commencent  ostensiblement.  Ces  der- 
niers franchissent  l’Oder,  tandis  que  d’un 
autre  côté  ils  entrent  dans  Varsovie. 

Le  vice-roi , après  avoir  fait  volte-face  un 
mois  durant  au  poste  que  son  dévoùment 
avait  choisi , s’étajt  vu  forOf  de  se  retirer  de- 
vant les  Russes  et  d’évacuer  Berlin.  Les  ar- 
mées de  Witfgenslein  et  de  Wintzingerode 
le  suivaient  à la  trace  ) et  il  ne  put  s’arrêter 
que  sur  l’Elbe  où  se  trouvaient  de  nombreux 
renforts.  Mais  en  ce  moment,  la  trahison  du 
côté  des  Autrichiens  était  aussi  consommée, 
car  Schwartzenberg  ne  Riyait  plus  devant  eux. 

Cependant  l’empereur  d’Autriche  ne  ces- 
sait de  faire  è son  gendre  les  protestations  les 
plus  amicales  (i).  « Nous  voulons,  disait 
M.  de  Metternich,  être  utiles  à la  France,  car 
dans  un  autre  temps  la  France  pourra  rions 


(i)  Manuscrit  de  i8i3. 
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rendre  le  même  service.  La  France  nous  a 
fcit  beaucoup  de  mal,  mais  il  est  de  noire 
intérêt  d’oublier  le  passé....  Notre  alliance 
avec  la  France  est  tellement  nécessaire , que 
si  vous  la  rompiez  aujourd’hui,  nous  vous 
proposerions  demain  de  la  rétablir  absolu- 
ment dans  les  mêmes  conditions.  Cette  al- 
liance n a pas  ete  le  résultat  d’une  guerre,  ni 
une  condition  de  paix  comme  celle  de  Tilsitt  ; 
elle  est  le  produit  d’une  réflexion  mûre;  et 
elle  a été  préparée  par  des  rapprochemens 
successifs  et  sponianés.  Posez  dope  en  fait,  et 
considérez  comme  une  vérité  incontestable 
que  nous  ne  cherchons  que  votre  bien  ; que 
nous  ne  redoutons  plus  la  France,  mais  les 
Russes,  dont  vous-même,  par  vos  concessions 
succe^ives,  avez  augmenté  la  puissance.  » 

Le  prince  de  Melternich,  déployant  dans 
cet  entretien  tout  ce  qu  il  avait  de  ressources 
dans  l’esprit  pour  convaincre  le  ministre  fran- 
çais de  la  sincérité  de  sa  cour,  ajoutait  (i) 
rf  qu’en  demandant  le  rétablissement  de  la 
paix,  et  en  intervenant  dans  l’attitude  de  la 
médiation  armée  entre  la  France  et  la  Russie, 
l Autriche  n était  pourtant  nullement  dispo- 

(l)  Corrr^ndance  de  M.  Oun. 
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sée  à favoriser  cette  clcrmère  puissance,  son 
ennemie  naturelle.  Que  l’équilibre  de'l’Ei^- 
rope,  dont  plusieurs  écrivains  ont  voulu  dé- 
montrer depuis  quelque  temps  l’inutilité, 
n’est  nullement  mie  chimère  ; qu’il  est  essen- 
tiellement fondé  dans  la  nature  des  rapports 
d’intérêts  entre  les  diverses  nations,  et  qu’il 
sera  toujours  la  base  de  leur  politique;  que 
d’im  côté  la  France,  l’Autriche  et  la  Porte 
ottomane,  de  l’antre  la  Russie  et  l’Angle- 
terre rempliront  les  bassins  de  cette  balance  ; 
que  malgré  cet  équilibre  aflparent,  la  France 
conservera  toujours  une  prépondérance  qui 
tient  à sa  position  et  à son  inépuisable  ri-^ 
chesse  ; que  cette  prépondérance  est  un  fait 
dont  personne  n’a  pu  douter  même  sous  nos 
derniers  rois,  mais  qu’elle  est  devenue  un 
motif  de  jalousie,  lorsque  à la  suite  des  succès 
les  plus  étonnans  la  France  a paru  vouloir 
l’établir  en  droit;  que  pendant  cette  marche 
victorieuse  de  nos  armées,  la  Russie  avait  fait 
des  pas  de  géant  vers  la  domination , et  qu’elle 
était  arrivée  à son  but  par  les  formes  les  plus 
insinuantes;  qu’ayant  acquis  beaucoup  plus 
de  territoire  que  nous , elle  avait  si  bien  dé- 
-^guisé  son  ambition,  que  loin  de  la  haïr,  les 
peuples  ont  l’air  de  lui  savoir  gré  de  ses  em- 
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pîélemens;  mais  que  la  France  pacifiée  met- 
trait un  terme  à cette  importance  p.'issagère 
des  Russes,  et  q»  elle  reprendrait  tout  l’ascen- 
dant que  sa  puissance,  ses  moyens  pécuniaires 
et  sa  modération  doivent  lui  garantir  à jamais  ; 
cnlin , que  la  paix  seule  sera  pour  la  France  et 
pour  l’Autriche  son  alliée  une  conquête  bien 
plus  solide  que  ne  pourraient  l’être  toutes 
celles  d’une  campagne  heureuse. .» 

« Tels  sont,  ajoutait  M.  Otto,  parfaitement 
convaincu  de  la  sincérité  de  M.  de  Metter- 
nich,  tels  sont  uniformément  les  principes  et 
les  vues  de  ce  cabinet.  » Ainsi  la  destinée  de 
Napoléon  était  de  perdre  sur  ce  terrain  de  la 
déception  et  de  l’intrigue , la  supériorité  qu’il 
avait  sur  les  champs  de  bataille  ! T/habileté  de 
ses  négociateurs  n’égalait  pas  la  bravoure  de 
ses  soldats;  ou  peut-être  ils  y allaient  avec  la 
franchise  et  l’imprévoyance  que  pouvait  in- 
spirer l’étonnante  fortune  de  leur  maître  ; car 
l’illusion  de  son  étoile  n’était  pas  détruite , 
même  après  les  malheurs  de  i8ia. 

Remarquons  toutefois  que  M.  de  Metter- 
nich  avait  peu  de  peine  à tromper , lorsqu’il 
disait  tant  de  vérités  pour  établir  un  ineu- 
songe.  Le  mensonge,  c’était  de  dire  que  l’  Au- 
triche  n’avait  pas  d’auti’e  pensée  que  de  rester 
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médiatrice  entre  la  Rassie  et  la  Fraoce,  et, 
dans  tous  les  cas , amie  de  celle-ci  ; mais  les 
vérités  étaient  toutes  les  raisons  par  les- 
quelles il  démontrait  la  possibilité  et  la  né- 
cessité d’un  équilibre,  pour  prévenir  les  résul- 
tats de  l’union  de  l’Angleterre  avec  la  Russie , 
et  de  l’agrandissement  illimité  de  cette  der- 
nière. La  seule  chose  qui  étonne,  c’est  que, 
dans  la  composition  de  son  équilibre , le  mi- 
nistre autrichien  ne  disait  pas  un  seul  mot  de 
la  Prusse. 

fia  Russie  accepta  la  médiation  de  l’Au- 
triche ; mais  avec  des  modifications  qui  prou- 
vaient combien  elle  craignait  de  se  compro- 
mettre avec  l’Angleterre.  Elle  ne  voulait 
traiter  que  de  concert  avec  cette  puissance  : 
en  conséquence , M.  de  Mettemich  avait  en- 
voyé M.  de  Weissemberg  à Londres , pour 
employer  les  moyens  les  plus  décisif,  et  jus- 
qu’à des  menaces  capables  d’inquiéter  l’An- 
gleterre sur  ses  intérêts  commerciaux. 

Mais  au  fond  la  Russie  était  fort  éloignée 
de  vouloir  terminer  ; et  rien  ne  manifestait 
mieux  sa  secrète  pensée,  que  d’entendre  ses 
ministres  demander  des  garanties  pour  la 
paix.  Ici  la  bonne  foi  des  négociateurs  français 
s’arrêtait  en  chemin  avec  une  sorte  de  sur- 
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prise  : u Que  veut  dire  la  Rassie?  demandaient- 
ils  ; prélude-t-elle , par  ces  mots , à la  convo- 
cation d'un  congrès  où  les  principales  puis- 
sances de  l’Europe  conviendraient  de  réta- 
blissement d’un  état  de  choses  permanent  et 
sanctionné  par  chacune  d’elles  ? Mais  la  meil- 
leure garantie  de  la  Russie  est  dans,  sa  posi- 
tion géographique,  qui  lui  permet  d’impro- 
viser des  guerres  et  de  se  retirer  quand  bon  lui 
semble.  C’est  plutôt  contre  elle  que  l’i\u- 
triche , la  Turquie  et  l’Ailemagne  ont  besoin 
d’une  garantie , qui  se  trouvera  soit  dans  ' la 
prépondérance  de  la  France,  ^t  dans  un 
accord  formel  de  conserver  en  commun  les 
limites  qui  auront  été  fixées  par  le  traité.  » (i) 

( I ) Correspondance  de  M.  Otto. 

Pendant  que  le  prince  de  Metternich  amutait  ainsi 
le  ministre  français  , son  parti  était  absolument  pris  ; 
et  ce  qui  le  prouve  indubitablement , c’est  une  lettre 
que  l’on  a citée , écrite  par  l’empereur  d’Autriche  lui- 
raéme  au  roi  de  Prusse  dès  le  mois  de  décembre  i8ia , 
et  dans  laquelle  ce  prince  dit  qu’il  n’avait  jamais 
cerné  de  porter  le  plus  vif  intérêt  à la  Prusse  , et  à ses 
efforts  pour  secouer  le  joug  qui  lui  avait  été  imposé  } et 
il  conseillait  à Sk  M.  de  ne  pas  arrêter  le  noble  élan 
qui  Pavait  porté  k préparer  les  moyens  nécessaires  pour 
seconder  les  efforts  que  t empereur  de  Russie  avait  an- 
noncés vouloir  cottsacrer  au  soutien  de  l'indépendance 
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Tandis  que  se  poursuivait  cette  négociation 
fallacieuse  et  vaine,  d’un  autre  côté  , sans 
lenteur  et  sans  préalable,  M.  de  Nesselrode, 
au  nom  de  son  maître,  concluait  un  traité 
avec  le  roi  de  Prusse.  La  déclaration  de  guerre 
de  cette  puissance  suivit  de  près  cet  arrange- 
ment, et  l'empereur  Napoléon  accepta  cette, 
défection  comme  un  juste  châtiment  de  la 
faute  qu’il  avait  faite  à Tibitt 

L’Allemagne  entière  se  souleva  : les  princes 
allemands  s’efforcèrent  de  donner  à cette 
guerre  le  caractère  d’une  insurrection  natio- 
nale. Ils  invoquaient  les  souvenirs  patrioti- 
ques; ils  remontaient  jusqu’ àWitikind  et  Char- 
lemagne. Le  général  Kutusoff  n’avait  rien  à 
demander  en  ce  genre  à ses  traditions  histo- 
riques ; mais  ce  qu’il  y avait  de  commun  et 


de  l’Europe.  Ce  jour  même  la  détermination  de  S.  M.  1. 
de  ne  pas  séparer  ses  intérêts  de  ceux  de  la  Prusse  ne 
pouvait  être  douteuse.  Cette  lettre  de  l’empereur  d'Au- 
triche est  citée  par  M.  de  Mettemicb  , écrivant  en  1814 
à M.  de  Hardenberg.  (Voyez  Recueil  de  pièces  offi- 
cielles , par  Schoell.  ) 

Ainsi , dès  la  fin  de  1 8 1 2 , il  y avait  concert  et  ac- 
cord entre  les  trois  souverains , et  dans  les  premiers 
jours  de  i8i?i  Napoléon  comptait  encore  sur  deux 
d’entre  eux  ! 
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<1e  l’emarquable  dans  les  proclamations  des 
uns  et  des  autres,  c’est  le  retentissement  af- 
tecté  des  mots  de  patrie  , de  liberté , d’e'galité , 
de  fraternité,  en6n  de  toutes  les  locutions 
dont  l’ensemble  caractérise  l’idiome  flétri  et 
réprouvé  sous  le  nom  de  style  révolution- 
naire , et  dont  les  cabinets  ne  se  servent  que 
dans  les  grandes  et  pressantes  nécessités. 

La  défection  du  général  York  et  celle  du 
général  Massenbach,  premier  élan  de  l’explo- 
sion que  méditait  en  Prusse  un  ressentiment 
national  qui  n’avait  cessé  de  se  fortifier  et  de 
s’aigrir  depuis  la  journée  d’Iéua,  fut  désavouée 
par  le  roi  dé  Prusse.  Il  en  parut  indigné  à la 
premièrê  nouvelle,  et  s’écria,  dit-on  :Iljr  a de 
quoi  prendre  une  attaque  cü  apoplexie  ! paroles 
qui  semblèrent  une  expression  victorieuse  de 
sincérité  à l’envoyé  français,  lequel  écrivit  à 
Paris  une  lettre  confidentielle  apologétique 
de  la  conduite  du  roi  de  Prusse. 

Que  cette  trahison  fût  spontanée,  nationale 
et  patriotique,  ou  commandée  par  le  cabinet , 
ce  que  l’histoire  n’a  point  encore  éclairci , ses 
suites  furent  terribles  pour  l’armée  française; 
elle  fut  obligée  de  se  remettre  en  marche  eu 
arrivant  sur  le  Niémen.  Déjà  il  lui  avait  été 
interdit , par  la  fatale  précipitation  du  roi  de 
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Naples,  de  prendre  le  repos  qui  lui  avait  été 
promis  dans  Wilna,  d’y  profiter  des  immenses 
approvisionnemens  que  l’activité  prévoyante 
du  'duc  de  Bassano  y avait  amassés. 

(Jomme  l’intensité  du  froid  allait  toujours 
croissant,  les  malheureux  débris  de  l’armée 
française  ne  cessèrent  pas  de  semer  de  ruines 
et  de  cadavres  les  chemins  de  leur  retraite. 
L’armée  russe  elle-même  était  aussi  vaincue 
par  les  fatigues  et  les  souffrances  ; elle  avait 
perdu  un  nombre  d’hommes  tel  que  plusieurs 
bataillons  étaient  réduits  à moins  de  cinquante 
soldats.  Les  généraux  Tchitebagoff  et  Kutu- 
soff  avaient  été  obligés  de  s’arrêter  à Wilna  ; 
il  n’y  avait  à la  poursuite  des  Fran*çais  que 
Platoff,  les  cosaques  et  lés  frimas. 

roi  de  Prusse , ea  désavouant  le  général 
York , avait  fait  offrir  à Napoléon  de  rempla- 
cer le  contingent  emporté  par  cette  défection. 
Peu  de  jours  après  cette  oflre,  il  signa  le 
traité  de  Kaliscb  avec  l’empereur  de  Russie. 

(x)mme  tout  {laraît  justifiable  en  politique, 
on  a dit , pour  légitimer  la  conduite  de  cette 
puissance , « qu’elle  devait  s’attendre  depuis 
long-temps  à être  eflacée  par  Napoléon  de 
la  liste  des  États  européens , et  que  dans  cette 
persuasion  le  gouvernement  avait  pris  des 
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mesures  propres  à entraver  l’exécution  des 
desseins  de  son  ennemi  ».  (i) 

C’est  à la  lin  de  février  que  fut  conclue  cette  . 
alliance  offensive  et  défensive  dont  le  but 
immédiat  et  commun  était  la  guerre  contre 
Napoléon,  mais  la  conséquence  ultérieure 
la  reconstruction  de  la  monarchie  prus- 
sienne. L’empereur  de  Russie  s’engagea  à 
fournir  cent  cinquante  mille  hommes , et  la 
Prusse  quatre-vingt  mille , non  compris  les 
garnisons  des  places  fortes.  L’empereur  de 
Russie  promettait  de  ne  pas  poser  les"Srmes 
avant  que  la  Prusse  n’eût  recouvré  l’étendue 
de  territoire  et  de  puissance  qu’elle  possédait 
avant  la  guerre  de  1 806. 

U ne  restait  plus  dans  le  Nord  que  la  Suède 
à soulever  contre  la  France.  Par  le  traité  de 
Pétersbourg  du  24  mars  1 8 1 a , conclu  par 
Bernadotte , la  Suède  «s’était  engagée  à 
prendre  part  à la  guerre  contre  Napoléon, 
mais  seulement  apres  qu  on  1 aurait  mise  en 
possession  de  la  Norvvege.  L Angleterre  pro- 
posa une  modification  k cette  base  : elle  con- 
sistait à ne  donner  la  Norwége  qu’après  la 
guerre.  Il  était  naturel  qu’en  voyant  le  nou- 

• ■ 


(1)  Frédéric  Schocll. 
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veau  prince  do  Suède  prêt  à trahir  la  cause  de 
celui  dont  la  fortune  avait  eufanté  la  sienne, 
on  hésitât  à le  croire  sincèrement  ingrat , et 
que,  dans  la  crainte  d’un  piège , ou  ne  voulût 
« pas  livrer  le  salaire  avant  le  service.  On  avait 
d’abord  demandé  que  l’armée  suédoise , trans- 
portée en  Allemagne,  opérât  une  diversion 
sur  les  derrières  de  l’armée  française  alors  en- 
foncée en  Russie  ; mais  le  prince  royal  allé- 
gua, pour  rejeter  ce  plan,  le  défaut  de  po- 
sitions militaires  sur  les  côtes  méridionales  de 
la  Baltique,  et  l’inévitable  opposition  de  la 
Prusse,  alors  l’alliée  de  la  France.  A la  fin 
de  i8ta,  et  après  la  catastrophe  de  Moscou, 
on  demanda  de  nouveau  à la  Suède  de  con- 
courir à la  ruine  de  l’ennemi  commun  par  une 
coopération  positive  aux  derniers  efforts  de  la 
campagne.  Il  ne  s’agissait  plus  alors  de  faire 
une  diversion  sur  Iss  derrières  d’une  armée  de 
1 rois  cent  mille  hommes  encore  entière  de  force 
et  de  courage , mais  d’écraser  des  débris,  restes 
malheureux  des  lances  des  cosaques  et  de  la 
fureur  des  élémens.  Le  traité  de  Stockholm , 
après  quelques  difficultés , fut  conclu  le  3 
mars  i8i3;  et  l’Angleterre,  qui  tenait  beau- 
coup à détacher  la  Suède  de  la  France,  et  sur-  ^ 
^ tout  du  système  coulluental , lui  donna  la 
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Guadeloupe,  pour  eu  faire  une  puissauce  in- 
téressée au  libre  commerce  des  denrées  pros- 
crites. 

Pendant  le  cours  de  ces  négociations , l’ar- 
mée de  Silésie,  commandée  par  le  général 
Blücher,  réunie  au  corps  de  Wintziugerode, 
et  formant  l’ayant-garde  des  alliés , traversa  la 
Lusace,  et  vint  prendre  position  devant  Dresde, 
tandis  que  Wittgenstein , débouchant  par  Ber- 
lin, s’avançait  sur  la  rive  droite  et  jusque  sur 
le  bas  Elbe.  La  grande  armée  de  Kutusoff  ar- 
rivait presqu’en  même  temps.  Le  maréchal 
Davout , forcé  de  reculer  devant  les  masses  de 
l’ennemi,  pour  couvrir  sa  retraite,  fit  sauter 
le  pont  qui  établissait  la  communication  entre 
la  vieille  et  la  nouvelle  ville.  C’est  alors  que 
les  dispositions  hostiles  des  Saxons,  déjà  .suffi- 
samment attestées  par  l’enthousiasme  avec 
lequel  ib  avaient  accueilli  les  parlementaires 
de  Wintzingerode , éclatèrent  avec  une  sorte 
de  fureur.  Le  roi  de  Saxe  n’était  déjà  plus 
dans  sa  capitale , où  jusqu’au  dernier  moment 
il  avait  noblement  résisté  à toutes  les  propo- 
sitions par  lesquelles  les  alliés  avaient  voulu 
l'entraîner  dans  la  coalition. 

Les  armées  étaient  en  présence  ; et , du  côté 
des  Français,  on  n'altcndail  plus  pour  prendre 
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l'offensive  que  la  présence  de  l'empereur. 
« Parti  de  Saint-Cloud  le  i5  avril  à une  heure 
du  matin , après  avoir  nommé  l’archiduchesse 
Marie-Louise  régente,  il  arrive  à Mayence  le 
i6  à minuit;  à Erfurt,  le  a5;  à Nauembourg 
sur  la  Sale , le  29  ; et  dans  la  plaine  de  Lützen , 
le  I*  mai.» 

Napoléon  se  retrouvait  à la  tête  d’une  armée 
de  deux  cent  cinquante  mille  hommes.  Mais 
plus  d’un  quart  de  ses  troupes  se  composait 
d’Allemands,  Saxons,  Westphaliens  ou  Ba- 
varois, dont  les  dispositions  étaient  au  moins 
douteuses.  Tout  le  reste  sorti  de  France  était 
jeune,  inexpérimenté,  car  les  vieux  soldats 
avaient  péri,  et  la  cavalerie  surtout  était  faible. 

Avant  de  quitter  Paris , Napoléon  avait 
envoyé  à Vienne  M.  de  Narbonne,  en  rem- 
placement de  M.  Otto.  Les  dispositions  que 
l’Autriche  cachait  encore  sous  un  langage 
amical  n’échappèrent  point  à la  pénétration 
exercée  du  nouveau  négociateur,  et  M.  de 
Metternich  eut  au  moins,  au  lieu  d’une  vic- 
time, un  adversaire.  Déjà  à Paris  la  franchise 
plus  militaire  que  diplomatique  du  prince  de 
Schwartzenberg  avait  laissé  comprendre  que 
ce  mariage,  que  l’on  regardait  comme  une  ga- 
rantie de  la  fidélité  de  l’Autriche , n’ayant  été 
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qu’un  résultat  forcé  des  circonstances  de  i8og, 
la  politique  d’aujourd’hui  pourrait  défaire  ce 
qu’avait  fait  la  politique  d’alors.  Les  rensei- 
gnemens  que  l’empereur  trouvait  en  entrant 
à Dresde  concouraient , avec  les  lettres  de 
M.  de  Narbonne , à lui  montrer  son  beau-père 
à demi  entraîné  par  la  coalition  : le  roi  de 
Saxe  était  rentré  dans  sa  capitale  convaincu 
qu’il  ne  fallait  plus  compter  sur  lui  ; enfin , la 
certitude  complète  de  la  perfidie  du  cabinet 
autrichien  fut  puisée  dans  des  lettres  de  M.  de 
Stackelberg)  ministre  russe,  écrites  de  Vienne 
à sa  cour,  et  qui  furent  interceptées  par  la 
police  de  l’armée. 

' Cependant , après  la  victoire  imprévue  de 
I lützen , la  surprise  et  la  peur  avaient  rendu 
sa  vivacité  première  au  langage  de  l’amitié; 
M.  de  Bubna  était  venu  au  quartier-général 
renouveler  les  protestations  de  sa  cour,  et  il 
avait  remis  II  ne  lettré  autograpbede  son  maître, 
dans  laquelle  l’empereur  d’Autriche  disait  à 
son  gendre  : ....n  Le  médiateur  est  l’ami  de 
(<  votre  majesté — Il  s’agit  d’asseoir  sur  des 
« bases  inébranlables  votre  dynastie  dont 
« l’existence  s’est  confondue  avec  la  mienne.  » 
M.  de  Bubna  modifiait  toutefois  la  lettre 
cil  avouant  que  la  médiation  n’était  plus  ab- 
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solunienl  désintéressée,  et  que  l’Autriche  sub- 
ordonnait ses  projets  de  pacification  à des 
prétentions  purement  personnelles  : c’est-à- 
dire  qu’elle  se  disposait  à exiger  de  la  France 
tout  ce  que  lui  promettait  la  Russie  pour 
prix  de  sa  défection.  L’empereur  Napoléon 
exprima  de  nouveau,  en  répondant  à son  beau- 
père  , son  désir  de  la  paix , et  demanda  seule- 
ment qu’on  ne  songeât  pas  à lui  dicter  des 
conditions,  lorsqu’il  s’abstenait  lui-même  de 
se  prévaloir  de  sa  victoire. 

Les  journées  de  Bautzen  et  de  Wurtchen 
vinrent  bientôt  renforcer  l’autorité  de  cette 
modération  extraordinaire,  tandis  que  les 
alliés  forcés  à la  retraite  repassaient  l’Elbe 
avec  précipitation.  La  jeune  armée  de  Napo- 
léon avait  comblé  son  attente  ; mais  comme 
si  la  fortune  eût  voulu  lui  faire  payer  chère- 
ment ces  nouveaux  prodiges  du  courage  et 
du  dévoûment  des  Français,  il  voyait  tomber 
autour  de  lui  ses  vieux  compagnons  de  gloire 
qu’avait  jusque-là  respectés  le  boulet  ennemi  ; 
et  livré  à un  pressentiment  funeste,  il  disait 
à üuroc,  le  jour  de  la  bataille  de  Wurtchen  : 
a La  fortune  nous  en  veut  bien  aujourd’hui  ». 
Duroc  fut  tué  peu  d’instans  après.  Bessières, 
autre  intrépide  dévoué  de  l’empereur,  venait 
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de  périr.  La  perle  éprouvée  par  l’armée  était 
d’ailleurs  immense;  profondément  attristé 
de  ces  victoires  sanglantes , et  peut-être  dé- 
couragé lui-même  par  cette  lassitude  de  la 
guerre,  qu’au  sein  même  du  triomphe  ses 
généraux  , regrettant  les  délices  de  Paris , ne 
dissimulaient  plus.  Napoléon  prit  le  rôle 
qu’aurait  pu  lui  imposer  une  défaite,  et  pro- 
posa un  armistice.  Cependant  M.  deCaulain- 
court  s’étant  présenté  aux  avant-postes  russes, 
il  lui  fut  répondu  par  Alexandre , d’après  un 
plan  concerté  dans  une  conférence  à laquelle 
assistèrent  les  trois  souverains , que  S.  M.  l’em- 
pereur de  Russie  était  prêt  à recevoir  M.  de 
Càulaincourt  en  présence  des  représentans  de 
ses  alliés,  l’Autriche,  la  Prusse,  la  Grande- 
Bretagne  et  la  Suède  : M.  de  Caulaincourt  se 
retira.  Cette  réponse  avait  été  faite  après  la 
bataille  de  Bautzen;  mais  celle  de  Wurtchen 
assouplit  la  fierté  qui  l’avait  dictée,  et  le  len- 
demain le  général  russe  Schouvaloff  et  le 
général  prussien  Kleist  se  présentèrent  à 
leur  tour  aux  avant-postes  français,  où  ils  fu- 
rent reçus  sans  difficulté  ; l’armistice  de  Pois- 
chwilz  ou Plessvrits  fut  conclu,  et  l’étemelle 
négociation  recommença. ** 

L’armistice  fut  une  grande  faute  de  Napo- 
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léoti.  Il  arrêta  t’élan  de  son  armée  victorieuse, 
il  donna  à l’année  russe  le  temps  de  se  ren- 
forcer de  plus  de  soixante  mille  hommes  de 
resenres  que  Beningsen  tenait  prêtes  sur  les 
frontières  de  la  Pologne  russe , et  il  favorisa 
le  débarquement  à Stralsund  de  vingt-cinq 
mille  hommes  que  la  Suède  avait  promis  de 
joindre  à l’armée  des  alliés. 

Cependant  se  dissipaient  les  brillantes  espé- 
rances avec  lesquelles  les  al  liés  étaient  entrés  en 
campagne.  L’ennemi,  maître  de  la  Silésie  en- 
tière, avait  son  quar tien-général  à Breslau,  et 
Hambourg  lui  avait  rouvert  ses  portes.  La  con- 
clusion de  l’armistice,  qui  causait  une  vive  sa- 
tisfaction du  côté  des  Français,  augmentait  les 
inquiétudes  des  peuples  allemands,  qui,  mieux 
instruits  de  la  pensée  de  leurs  chefs,  n’y 
voyaient  qu’un  moyen  de  prolonger  la  guerre. 
Tandis  qu’arrivaient  à flots  pressés  les  ré- 
serves russes,  l’Autriche  continuait  ses  arme- 
mens  et  prenait  toutes  les  mesures  possibles 
pour  restaurer  ses  finances  et  recréer  ses  res- 
sources. 

Quatre  jours  après  l’armistice , M.  de  Bubna 
revint  à Dresde  avec  une  modification  aux 
bases  de  la  première  négociation , qui  con- 
sistait à ne  plus  envisager  la  pacification  que 
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comme  un  arrangement  continental,  parce 
que  la  mission  de  M.  de  Weissemberg  à Lon- 
dres avait  ëté  sans  aucune  espèce  de  succès , 
et  que  le  ministère  britannique  ne  voulait  en 
aucune  façon  s’engager  à poser  les  armes. 
L’Autriche  prétendait  d’ailleurs  que  ses  fonc- 
tions de  paissance  médiatrice  l’afFranchis- 
saient  de  certaines  stipulations  secrètes  de  son 
traité  d’alliance  avec  la  France  , du  i4  mars 
1 8 1 a , et  refusait  de  s’expliquer  sur  la  ma- 
nière dont  elle  prétendait  suppléer  à l’objet 
de  ces  secrètes  stipulations.  Cette  réserve 
faite  au  traité  d’alliance , et  le  refus  de  s’expli- 
quer sur  les  limites  de  la  réserve , étaient  un 
aveu  suffisant  pour  déraciner  enfin  toutes  les 
espérances  de  Napoléon.  Pour  trancher  le 
nœud  de  ces  difficultés  sans  cesse  renaissantes, 
il  offrit  de  déchirer  (rancheme#t  et  complè- 
tement le  traité  que  l’on  voulait  paralyser 
dans  ses  conséquences  les  plus  importantes 
pour  lui , puisque  c’étaient  celles  qui  l’assu- 
raient des  secours  de  l’Autriche  dans  le  cas 
du  non- succès  de  la  médiation  et  de  la  conti- 
nuation de  la  guerre. 

M.  de  Mettemich  fut  forcé  d’abandonner 
son  astucieuse  réserve  au  sujet  des  articles  se- 
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crets  du  traite  d’alliance  (i).  L’alliance  pour 
le  moment  demeura  entière;  la  médiation 
alla  son  train , et  l’on  ncf[ocia  pour  la  paix 
simplement  contineutalei  C’est  alors  qu’il  fut 
question  du  congrès  de  Prague. 

I^es  plénipotentiaires  à ce  congrès  furent  ; 
de  la  part  de  la  Russie,  le  baron  A’Anstett; 
de  la  part  de  la  Prusse,  le  baron  de  Humboldt; 
et  de  celle  de  la  France,  MM.  de  Caulaincourl 
et  de  Narbonne.  > 

Le  congrès  de  Prague,  de  même  que  l’ar- 
mistice, n’avait  été  accepté  par  les  alliés  que 
comme  un  nouveau  moyen  de  gagner  le  temps 
dont  on  avait  besoin  pour  voir  effectuer  en 
Espagne  la  diversion  promise  par  l’Angleterre, 

(i)  M.  de  Metternich  était  venu  à Dresde,  où  U eut 
avec  l’emperenr  Napoléon  une  conférence  longue  et 
très  intéressante^  rapportée  en  détail  dans  l'excellent 
ouvrage  de  M.  Fatn  (manuscrit  de  i8i4}-  C’est  k la 
suite  de  cette  conversation , qui  fnt  très  vive  et  même 
un  peu  orageuse , que  Napoléon  dit  à M.  de  Metter- 
nich : Combien  V Angleterre  tyous  donne-t-elle  pour  me 
faire  la  guerre  ? Mais  cette  phrase  , qui  prononcée 
isolément  et  de  sang-froid  eût  été  hors  de  tonte  me- 
sure, était  plus  que  préparée  parla  chaleur  et  l’abon- 
dance de  celles  qui  la  précédaient.  Cependant  M.  de 
Metternich  changea  de  couleur;  mais  il  garda  le  si- 
lence. 
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et  probablement  aussi  pour  mûrir  en  France 
les  nouveaux  complots  dont  les  germes  étaient 
dès-lors  semés.  D’abord  l’ouverture  du  con- 
grès fut  renvoyée,  à cause  du  retard  des  mi- 
nistres de  Prusse  et  de  Russie.  Le  choix  de 
ce  dernier,  qui  était  M.  d’Anstett,  semblait 
déjà  peu  propre  à inspirçr  quelque  conGance 
dans  les  intentions  d’Alexandre,  parce  que 
IM.  d’Anstett,  né  français  et  devenu  russe, 
avait  constamment  été  employé  dans  des  in- 
trigues contraires  aux  intérêts  et  à l’honneur 
de  son  pays.  Malgré  cette  grave  inconve- 
nance , le  désir  de  la  paix  et  les  ordres  formels 
de  Napoléon  auraient  engagé  les  plénipoten- 
tiaires français  à passer  outre,  si  les  didicultés 
suscitées  par  leurs  adversaires , sur  la  forme  à 
adopter  dans  les  discussions,  sur  la  question  de 
savoir  si  elles  auraient  lieu  verbalement  ou  par 
écrit,  ne  leur  eussent  fait  perdre  tout  espoir 
d'aborder  le  sujet  essentiel  de  la  négociation. 
F^es  conférences  se  succédant  ainsi  à Reichen- 
bach  et  à Trachenberg,  sur  des  questions  pu- 
rement préparatoires,  reculaient  d’autant  plus 
l’ouverture  du  congrès.  En  attendant,  l’Au- 
triche élaborait  avec  les  alliés  toutes  les  con- 
ditions de  son  accession  à la  coalition  nou- 
velle. Lorsque  enGn  elle  se  crut  en  mesure  de 
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jeter  le  masque,  M.  de  Metteraich  , dont  le 
langage  u’avait  pas  cessé  jusque -ià  d’étre 
pourvu  des  accoutumées  protestations , et  qui 
parlait  encore  d’inviolable  attachement  et 
d’alliance  indissoluble , en  faisant  passer  aux 
recrues  de  la  Silésie  des  fusils  qui  devaient 
bientôt  tirer  sur  les  Français;  M.  de  Mctter-  , 
nich , d’accord  avec  les  ministres  russes , pro- 
posa les  nouvelles  bases  de  négociation  : ces 
bases,  qui  n’étaient  rien  moins  que  la  de- 
mande de  tout  ce  qu’on  aurait  pu  exiger  après 
d’éclatantes  victoires  (i),  furent  acceptées  par 
Napoléon;  mais  les  retards,  les  arguties,  les 
récriminations,  tout  ce  que  la  mauvaise*foi 
pouvait  imaginer  de  moyens  dilatoires , avait 


(l)  Voici  ces  bases  ; < La  dissolation  du  duché  de 
Varsovie,  qui  serait  partagé  entre  la  Russie,  l’Autriche 
et  la  Prusse  (Dantzick  i la  Prusse). 

« Le  rétablissement  des  villes  de  Hambourg  et  de 
Lubeck  dans  leur  indépendance. 

« La  reconstruction  de  la  Prusse  avec  une  frontière 
sur  rtlbe. 

« I.a  cession  à l'Autriche  de  toutes  les  provinces 
Illyricnncs,  y compris  Trieste;  et  la  garantie  rénijiroque 
que  l'état  des  puissances , grandes  et  petites , tel  qu’il 
SC  trouverait  fixé  par  la  paix , ne  pourrait  plus  être 
changé  ni  altéré  que  d'un  commun  accord.  » 
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été  mis  en  nsage  pour  que  la  réponse  de  Na- 
poléon ne  pût  parvenir  à Prague  que  le  len- 
demain du  jour  de  l’expiration  de  l’armistice  ; 
et  alors  on  répondit  qu’il  était  trop  tard , bien 
que  par  l’eflet  des  positions  respectives  des 
troupes  deux  jours  d’intervalle  dussent  s’é- 
couler encore  avant  la  reprise  des  hostilités. 

Ainsi , le  congrès  de  Prague  à peine  ouvert 
fut  rompu,  et  aux  subtilités  diplomatiques 
succédèrent  de  nouveau  les  coups  de  canon. 

Enfin  l’Autriche  cessa  d’être  médiatrice 
pour  devenir  une  seconde  fois  ennemie,  et 
proclama  son  changement  de  rôle  en  des 
termes  qui  n’ ôtaient  rien  à l’odieux  de  sa  dé- 
fection. ((  Les  alliés  et  l’Autriche,  disait-elle 
r<  dans  sa  déclaration , étaient  déjà  réunis  de 
tt  principes  avant  que  les  traités  eussent  dé- 
« claré  leur  union.  » 

L’ascendant  de  la  Russie  sur  les  destinées 
de  l’Allemagne  se  manifeste  dans  ces  négo- 
ciations, où  le  cabinet  autrichien  fut  le  bras, 
et  celui  de  Saint-Pétersbourg  la  tête.  Nous 
verrons  bientôt  les  rôles  intervertis. 

L’accession  de  l’Autriche  à la  grande  ligue, 
en  augmentant  le  nombre  des  combattans , 
servit  encore  la  cause  des  alliés,  en  leur  per- 
mettant d’établir  leur  plan  de  campagne  sur 
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ua  terrain  pins  vaste  et  plus  favorable  que 
celui  qu’ils  avaient  jusque-là  occupé  (i).  Dès 
ce  moment  il  leur  fut  possible  de  prendre 
l’offensive,  et  en  portant  leurs  principales 
forces  en  Bohême,  de  tourner  la  base  des 
opérations  de  l’armée  ennemie. 

Diverses  négociations  avaient  eu  lieu  pen- 
dant la  durée  de  l’armistice.  L’Angleterre, 
au  comble  de  ses  vœux  par  la  formation 
d’une  coalition  nouvelle,  n’avait  pas  mar- 
chandé à la  Prusse  le  prix  de  sa  défection. 
Cette  puissance  devait  recevoir  ( par  le  traité 
de  Reichenbach  du  i5  juin  ) un  subside  de 
666,666  livres  sterling,  pour  l’entretien  de 
quatre-vingt  mille  hommes.  Il  lui  était  en 
outre  promis,  par  un  article  secret,  que- 
l’Angleterre , dans  le  cas  du  succès  des  armes 
alliées,  insisterait  pour  le  rétablissement  de 


(i)  Jusqu’alors  les  places  de  l'Oder,  mais  surtout 
celles  de  l’Elbe,  Hambourg,  Hagdcbourg,  Wiitcm- 
berg,  Torgau  et  Dresde,  avaient  formé  la  base  fortifiée 
des  opérations  militaires  de  Napoléon.  Cet  avantage 
cessa  aussitôt  que  les  alliés  furent  maîtres  de  la 
Bohême , qui  en  s'étendant  à l’ouest  présente  un  angle 
rentrant  dans  le  théâtre  de  la  guerre,  d’où  l’on  peut 
diriger  les  manoeuvres  sur  l'une  ou  l’autre  rive  de 
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la  Prusse  dans  les  proportions  territoriales 
qu’elle  avait  avant  1806. 

Par  un  traité  qui  fut  simultanément  signé 
aveclaGrande-Bretagne,  il  était  également  con- 
venu que  cette  puissance  paierait  à la  Russie  la 
somme  de  1 ,333,334  livres  sterling,  pour  l’en- 
tretien decentsoixante  mille  hommesde  toutes 
armes , jusqu’au  i"  janvier  i8i/|.  Ainsi  le  mi- 
nistère russe  avait  jugé  prudent  de  revenir 
sur  la  trop  généreuse  détermination  qu’il  avait 
prise,  au  commencement  de  la  campagne,  de 
continuer  la  guerre  sans  demander  des  sub- 
sides à la  trésorerie  générale  de  la  coalition. 

Indépendamment  de  ces  prestations  pécu- 
niaires de  l’Angleterre,  il  fut  créé  un  surcroît 
de  ressources  par  la  création  de  5,ooo,ooo  liv. 
sterl.  d’un  papier  monnaie,  dit  argent  fédéra- 
tif, et  qui  fut  garanti  par  les  trois  puissances. 

Le  gouvernement  anglais  se  réservait  la 
faculté  d’employer  la  flotte  russe  dans  les 
mers  de  l’Europe , selon  qu’elle  le  jugerait 
convenable,  pour  les  opérations  contre  l’en- 
nemi commun.  Enfin  les  parties  contractantes 
s’engageaient  à ne  pas  négocier  avec  cet  en- 
nemi commun,  (i) 

(1)  Ce  sont  les  dispositions  principales  seulement 
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Quaut  à l’Autriche , elle  était  en  mesure  * 
avec  les  alliés ^ même  avant  la  rupture  du 
congrès  de  Prague  ; de  sorte  qu’à  Tœplitz  il 
ne  fut  plus  question  que  de  convertir  en  al- 
liance définitive  l’alliance  provisionnelle  qui 
existait  déjà. 

La  triple  alliance  de  Tœplitz  fut  le  résultat 
des  affaires  malheureuses  de  Gros  - Beereii , 
de  la  Katzbach  et  de  Kulm  ; triste  et  fuueste  ^ 
compensation  de  la  victoire  de  Dresde,  par 
laquelle  s’était  si  glorieusement  ouverte  cette 
campagne,  (i) 

L’empereur  de  Russie,  le  roi  de  Prusse  et 
le  prince  royal  de  Suède,  Bernadotte,  avec 
les  plénipotentiaires  d’Autriche  et  d’Angle- 
terre , s’étaient  réunis  à Trachenberg  en  Silé- 


dc  ces  traités.  Ils  farctat  négociés  par  MM.  de  Nessel- 
rode  et  Anstestt  pour  la  Russie , lord  Catfacart  et  sir 
Cliarles  Stuart  pour  rA.nglcterre  , et  de  Hardenberg 
pour  la  Prusse. 

( i)  J’ai  en  ici  pour  guides,  indépendamment  de  l’es- 
timable ouvrage  de  M.  Fain , où  le  tableau  des  mal- 
heurs de  cette  campagne  est  si  dramatiquement  pré- 
senté, les  ouvrages  de  MM.  de  Plotho  et  de  Buutourlin, 
tous  deux  russes,  témoins  et  historiens  des  mêmes 
événemens , ainsi  que  celui  du  major  d’Odelebcn , 
saxon. 
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Viti , aiiii  de  concerter  le  plan  des  opérations 
militaires  que  l’inutile  congrès  de  Prague  ne 
devait  suspendre  que  quelques  jours.  Ijes 
forces  des  alliés  s’élevaient  à huit  cent  mille 
hommes , et  cette  force  immense  était  distri- 
buée ainsi  qu’il  suit  : 

Les  sept  huitièmes  de  ce  total  formaient 
onze  armées  combattantes  , savoir  : it.  L’ar- 
mée de  iiohéme,  commandée  par  le  feld> 
maréchal  prince  de  Schwarlzenberg,  et  for- 
mée de  corps  autrichiens,  russes  et  prussiens, 
l^s  premiers  se  composaient  des  troupes  du 
prince  Maurice  de  Lichtenstein,  du  comte 
de  Bubna,  du  prince  héréditaire  de  Hesse- 
Hombourg , des  comtes  Giulay  et  Kleuau.  Les 
troupes  russo- prussiennes,  c’est-à-dire  le 
corps  russe  du  comte  de  Wittgenstein,  le 
corps  prussien  du  général  Klcist  et  les  ré- 
serves du  grand-duc  tGonstantin  étaient  sous  les 
ordres  de  Barclay  de  Tolly.  L’armée  de  Bo- 
hême se  montait  à deux  cent  trente-sept  mille 
sept  cents  hommes , ayant  six  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  canons. 

a*.  L’armée  du  Nordy  composée  de  rarniée 
suédoise  du  comte  de  Stedingk,  du  corps 
russe  du  baron  de  Wintzingerode,  des  deux 
corps  prussiens  de  Bulow  et  Tauenzieti  ( ces 
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derniers  principalement  occupés  du  blocus* 
des  forteresses),  et  du  corps  détaché  du  comte'., 
de  Walmoden , était  sous  le  commandement 
en  chef  du  prince  royal  de  Suède.  Elle  se 
montait  à cent  cinquante^juatre  mille  hommes, 
ayant  trois  cent  quatre-vingt-sept  canons. 

3°.  V armée  de  Silésie , sous  les  ordres  du 
général  Bliicher,  forte  de  quatre-vingt-quinze 
mille  hommes  ayant  trois  cent  cinquante-six 
canons,  se  composait  des  trois  corps  russes 
du  comte  de  Langeron , du  baron  de  Sackeii , 
du  comte  de  Saint-Priest , et  du  corps  prus- 
sien de  Kleist. 

4®.  L’armée  autrichienne  sur  les  frontières 
de  la  Bavière^  de  vingt-quatre  mille  sept  cent 
cinquante  hommes,  avec  quarante-deux  ca- 
nons , était  commandée  par  le  prince  Reuss  de 
Plauen. 

5“.  L’am&e  autrichienne  en  Italie  y sous 
les  ordres  du  baron  de  Hiller,  comptait  cin- 
quante mille  hommes,  et  avait  cent  vingt  ca- 
nons. 

6®.  L’armée  de  réserve  autrichienne  s’as- 
semblait entre  Vienne  et  Preshourg , sous  la 
direction  du  duc  Ferdinand  de  Wurtemberg  : 
elle  fut  portée  à soixante  mille  hommes. 

7°.  L’armée  de  réserve  russe  en  Pologne, 
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*coinmandëe  par  le  baron  de  Beuiugseu,  était 
<dc  cinquante-sept  raille  trois  cent  vingt-neuf 
hommes,  avec  cent  quatre-vingt-dix-huit  ca- 
nons. Nous  ne  comptons  pas  une  seconde 
année  russe  qui  ne  sortit  pas  de  la  Pologne. 
'De  toute  cette  masse  de  sept  cent  onze  mille 
trois  cent  quatre-vingt-trois  hommes,  cent 
quatre-vingt-douze  mille  étaient  occupés  à 
des  sièges  ou  blocus.  Il  faut  observer  1".  que 
les  trois  grandes  armées  étaient  organisées 
de  manière  que  les  troupes  d’aucune  nation 
alliée  ne  se  trouvaient  isolées  ; que  quoique 
la  Russie  eût  le  mérite  d’avoir  brisé  seule 
la  puissance  de  Bonaparte , et  qu’elle  formât 
encore  pins  du  quart  des  forces  combinées, 
elle  avait  néanmoins  renoncé  au  droit  de 
donner  un  général  eu  chef  aux  armées  de  la 
coalition. 
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(i8i3  et  i8i4.) 

Quatre-vingt-dix  mille  Prusso-Russes,  com- 
inaades  par  Barda)'  de  ToUy,  étaiest  entrés 
en  Bohème  dans  les  premiers  jours  du  mois 
d’aoùt  et  se  dirigeaient  sur  la  Saxe.  L’Au- 
triche avait  livré  les  passages  ; elle  n’avait  pas 
attendu  l’expiration  du  congrès  de  Prague 
pour  commencer  de  véritables  hostilités.  Dès 
le  lo,  le  mouvement  des  alliés  avait  eu  pour 
but  d’opérer  leur  jonction  avec  l’armée  au- 
trichienne. 

Napoléon  ouvrit  sa  campagne  trop  - tard 
^ de  cinq  ou  six  jours.  Il  ne  se  mit  en  marche 
que  le  i6  pour  s’enfoncer  en  Silésie , joindre 
Blücher  et  l’empécher  de  se  réunir  aux  Au- 
trichiens. 

Dès  que  les  alliés  furent  instruits  que  la 
présence  de  l’empereur  français  ne  protégeait 
plus  la  capitale  de  ce  royaume , ils  conçu- 
rent l’espoir  de  surprendre  cette  ville  par  une 
marche  rapide  qu’ils  effectuèrent  en  deux  co' 
lonncs.  Napoléon,  n’ayant  pu  rencontrer  Blü- 
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cher  qui  avait  habilement  évité  la  bataille  , se 
hâta  de  retourner  sur  ses  pas  pour  secourir 
Dresde.  Il  avait  laissé  dans  cette  ville  le  maré- 
chal Saint-Cyr  avec  le  quatrième  corps.  Mais 
quand  les  masses  immenses  des  alliés  furent 
arrivées  sur  les  collines  qui  dominent  la  plaine 
de  Dresde , ces  moyens  de  défense , dont  l’in- 
sulTisance  était  si  visible,  n’empêchèrent  pas 
la  consternation  et  la  terreur  de  se  répandre 
parmi  les  habitans. 


Lorsque  Napoléon  reparut , suivi  de  l’élite 
de  son  armée , la  confiance  et  l’allégresse  ra- 
nimèrent tous  les  cœurs.  Un  seul  homme  ser- 
vait de  contrepoids  à ces  menaçans  et  nom- 
breux bataillons  qui  apportaient  le  ravage  et 
la  mort.  La  valeur  française  , exaltée  par  les 
sentimens  dont  elle  était  l’objet , redoubla  ses 
prodiges  accoutumés  sous  les  yepx  d’un  chef 
sublime.  La  soif  de  vaincre  et  le  mépris  de  la 
mort  tirent  arriver  les  plus  jeunes  soldats 
aux  dernières  limites  de  la  bravoure  ; l’en- 
nemi fut  écrasé , chassé  de  toutes  les  positions, 
et  l’empereur  entouré  de  longues  acclamations 
rentra  à la  fin  de  cette  sanglante  journée 
dans  la  capitale  qu’il  ven^t  de  sauver. 

Mais  cette  sanglante  journée  ne  fut  que  la 
première;  la  bataille  de  Dresde  en  eut  trois 
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qui  rurvot  trois  victoires , et.  la  dernière  de 
ces  journées  fut  remarquable  par  un  incident 
qui  semblait  imprimer  encore  une  fois  au  bon* 
heur  de  Napoléon  le  sceau  d’une  mystérieuse 
fatalité.  Moreau,  le  général  Moreau,  son 
ancien  rival  de  gloire  militaire , venu  d’Amé- 
rique pour  combattre  contre  lui , fut  blessé  à 
mort  d’un  boulet  de  canou  parti  des  batteries 
françaises. 

C'est  à la  suite  d’une  détermination  prise 
avec  le  roi  de  Suède,  dans  l’entrevue  d’Abo , 
que  l’empereur  Alexandre  avait  éci’it  à Mo- 
reau pour  l’engager  à venir  fortiCer  la  coali- 
tion, du  secours  de  sou  expérience  militaire. 
Le  nom  de  Moreau  avait  été  cher  jadis  aux 
soldats  français  ; et  peut-être  s’était-on  flatté 
qu’en  cas  de  malheur  pour  Napoléon,  ce 
nom  pouvait  servir  d'excu^  à des  trahisons 
nouvelles,  (i) 


(i)  « Il  était  peut-être  impoliti^e,  sous  plusieurs 
rapports , d’appcj^r  te  général  Moreau  dans  tes  années 
combinées , et  de  le  présenter  aux  armées  françaises 
placé  dans  les  rangs  de  leurs  ennemis.  C’était  mal  con- 
naître le  caractère  français  et  l’esprit  de  l’armée  ; c’était 
compromettre,  sans  adiRn  résultat  d’utilité  possible  ni 
même  probable,  la  gloire,  .l’influence,  la  vie  d’un 
homme  précieux,  dont  on  aurait  pu  tirer  plus  tard  un 
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Moreau , dit  l’aiitenr  d’un  ouvrage  sur  les 
derniers  momens  de  ce  général  (i),  céda  aux 
désirs  de  S.  M.  l’empereur  de  Russie  ; il  céda 
sans  condition , se  fiant  entièrement  à ce  sou- 
verain, dont  il  connaissait,  disait-il,  le  cœur 
magnanime  et  généreux ;j^il  refusa  toutes  les 
offres  qui  loi  fiirent  faites  par  le  ministre  de 
S.  M.  I.  aux  États-Unis , et  ne  voulut  faire 
aucune  stipulation  préliminaire. 

A son  arrivée  en  Suède,  Moreau  avait  été 
accueilli  par  le  prince  royal  avec  l’empresse- 
ment le  plus  vif.  Il  était  à dîner  chez  le  com- 
mandant, lorsqu’on  lui  annonça  l’arrivée  du 
prince  royal.  Il  vola  au-devant  de  lui  ; mais 
aussitôt  que  le  prince  l’eut  aperçu,  il  s’élança 
de  sa  voiture  , le  pressa  dans  ses  bras , en  lui 
prodiguant  les  expressions  de  l’amitié  la  plus 
vive.  Vivacité  que  les  témoins  de  cette  scène 
purent  expliquer  ou  par  les  souvenirs  de  l’an- 
cienne fraternité  militaire  des  deux  Français, 
ou  par  l’excuse  qu’ils  se  prêtaient  l’un  è 


grand  parti  dans  d’antres  circonstances.  * Le  Conser- 
vateur de  l’Europe , Paris,  i8i5.  ) 

(i)  Détails  sur  le  général  Moreau  et  ses  derniers 
moment,  avec  une  notice  biographique;  par  Paul  de 
Svinine.  Paris,  1814. 
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l’aatre  dans  la  situatian  équivoque  où  leur 
haine  pour  Napoléon  venait  de  les  placer. 

A peine  arrivé  au  quartier-général  des  al- 
liés, Moreau,  dont  la  présence  était  pour  ceux- 
ci  le  sujet  d’une  grande  joie,  fut  atteint  du  coup 
qui  devait  leur  ravir  ses  conseils.  11  fut  frappé 
presque  à côté  de  l’empereur  Alexandre,  qu'il 
avait  accompagné  sur  Je  champ  de  bataille , 
et  à qui  il  communiquait  en  ce  moment  quel- 
quesobservations.  L’empereur,  profondément 
ému  de  cet  événement , se  bâta  de  prodiguer 
lui-même  des  secours  et  des  consolations  à 
l’illustre  transfuge  qui  mourait  pour  lui.  Mais 
tout  fut  inutile  : transporté  dans  la  petite 
ville  de  Lalin  en  Bohême,  ce  général,  après 
avoir  supporté  l’amputation  des  deux  jambes 
que  le  boulet  lui  avait  fracassées , mourut  avec 
calme  et  fermeté.  Il  écrivit  avant  de  mourir 
à l’empereur  Alexandre  : « Sire,  je  descends 
« au  tombeau  avec  les  mémes.sentimens  d’ad- 
M miration , de  respect  et  de  dévoùment  que 
« Votre  Majesté  m’avait  inspirés  dès  le  pre- 

M mier  moment  de  notre  entrevue » Ici 

la  mort  arrêta  sa  main.  L’empereur  Alexan- 
dre se  hâta  d’écrire  à la  veuve  dq  général , 
femme  distinguée,  partageant  les  opinions 
de  son  mari  ,et  d’autant  plus  à plaindre  dans 
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celte  qirconstance,  que  ses  conseils  et  ses  solli- 
citations avaient  peut-être  engagé  Moreau  à , 
sortir  de  sa  retraite  pour  venir  combattre  ces 
Français  avec  lesquels  il  avait  autrefois  vaincu. 
Cette  lettre , tout  empreinte  d’une  bienveil- 
lance affectueuse  et  pleine  de  délicatesse,  est 
l’un  des  traits  de  la  vie  d’Alexandre  qui  mé- 
ritent de  trouver  place  ici.  t 

U Madame , lorsque  le  malheur  affreux  qui 
« atteignit  le  général  Moreau  à mes  côtés  me 
« priva  des  lumières  et  de  l’expérience  de  ce 
« grand  homme,  je  concevais  l’espoir  qu’on 
((  réussirait,  par  un  traitement  soigneux , à le 
« conserver  à sa  famille  et  à mon  amitié.  La 
« Providence  en  a autrement  ordonné.  Il 
« est  mort  comme  il  a vécu , avec  l’énergie 
« d’une  âme  forte  et  constante.  Il  n’existe 
« pour  les  grandes  souffrances  de  la  vie  qu’un 
« seul  remède , c’est  d’y  voir  prendre  part 
«.  les  autres.  En  Russie  vous  trouverez , ma-  , 
^dame , partout  ces  sentimens;  et  s’il  vous 
« convenait  de  vous  y fixer,  je  chercherais 
H tous  les/noyens  d’embellir  la  vie  d’une  pér- 
il sonne  à laquelle  je  me  fais  un  devoir  sacré 
•r  d’offrir  des  consolations  et  un  soutien.  Je 
U vous  prie , nqadame , d’y  compter  irrévoca- 
« blement,  de  me  faire  connaître  toutes  les 
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« circonstances  où  je  pourrai  vous  être  utile, 
« et  de  m’écrire  toujours  directement;  ce 
H sera  pour  moi  un  bonheur  de  prévenir  vos 
« vœux.  L’amitié  que  j’ai  assurée  à votre 
« époux  s’étend  au-delà  du  tombeau,  et  je 
« u’ai  d’autre  moyen  de  m’acquitter,  au  moins 
« en  partie,  de  ma  dette  envers  lui,  qu’en  fai- 
V sant  quelque  bien  à sa  famille. 

« Recevez , madame  , dans  ces  circonstances 
« tristes  et  cruelles , ces  témoignages  d’amitié 
''  « et  l’assurance  de  mon  vif  intérêt. 

« Alexandre.  » 

Revenons  aux  résultats  généraux  de  la 
campagne  : ils  étalent  immenses  , la  ligue 
des  rois  était  encore  une  fois  rompue  et 
anéantie.  Leurs  généraux  et  leurs  soldats, 
quittant  les  plaines  de  Dresde  dans  toute 
la  confusion  de  la  retraite  la  plus  mal- 
heureuse, étaient  accablés  de  fatigues,  de 
dégoûts  et  de  désespoir.  Trois  fautes  et  trois 
échecs  simultanés  des  lieutenans  de  Napoléon 
changèrent  en  cris  de  joie  la  désolation  qui 
commençait  à se  répandre  dans  la  Bohême. 

I.e  maréchal  Ondinot,  à qui  Napoléon  avait 
donné  l’ordre  le  plus  précis  de  marcher  sur 
Berlin  aussitôt  après  l’expiration  de  l’armistice, 
et  de  s’emparer  de  cette  capitale,  après  s’être 
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mis  en  mouvement  perdit  trois  jours  à Ba- 
ruth.  Cette  inaction  devint  funeste  au  succès 
de  son  opération , en  donnant  au  prince  royal 
de  Suède  le  temps  de  concentrer  ses  forces 
entre  Spandau  et  Berlin,  et  de  couvrir  par 
conséquent  la  dernière  de  ces  villes.  Lorsque 
leduc  de Reggio attaqua, il  n’était  plus  temps; 
et  malgré  quelques  succès  partiels  obtenus 
par  les  généraux  commandant  sous  ses  ordres, 
il  fut  définitivement  battu  à Gros-Beeren,  et 
apres  une  perteconsidérable  forcéà  la  retraite. 
H Oudinot  échoua  parce  que  ses  dispositions 
« étaient  en  opposition  avec  les  vrais  principes 
« de  l’art.  La  direction  divergente  que  de  Trcb- 
« biu  il  donna  à ses  trois  corps  sur  Blankelfeld, 
« Gros-Béeren  et  Ahrendorf,  ne  pouvait 
« manquer  de  les  faire  battre  en  détail,  n (1) 
[ie  duc  deTarente,  qui  avait  été  chargé  de 
continuer  la  poursuite  de  Blücher  lorsque 
l’empereur  quitta  la  Silésie  et  rentra  en 
Saxe  pour  secourir  Dresde,  perdit  égale- 


(i)  M.  de  Boutünrlin  , Histoire  de  la  Campagne 
de  i8i3.  Cet  officier  distingue,  dont  la  critique  parait 
aussi  impartiale  qu'elle  est  éclairée  , prétend  que  le 
prinee  royal  aurait  pu  tirer  un  parti  encore  meilleur 
des  fautes  du  duc  4e  Reggio- 

II.  lU 
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ment  du  temps;  et  Blücber,  comprenant  que 
Napoléon  avait  été  forcé  par  le  mouvement 
de  Schwartaenberg  sur  Dresde  d’abandonner 
ses  traces , revint  sur  ses  pas  et  reprit  l’offen- 
sive. Les  diverses  divisions  de  l’armée  de  Si- 
lésie ne  purent  à temps  se  remettre  en  ligne, 
et  le  onzième  corps  abandonné  à lui-même  , 
ayant  à lutter  contre  les  forces  réunies  de  Sac- 
ken  et  d’York , essuya  une  défaite  complète' 
dans  les  plaines  qui  s’étendent  entre  Walstadt 
et  la  Katabach.  i 

I jC  malhenr  de  Vandamme  et  la  défaite 
de  Kulm  furent  encore  plus  considérables  et 
plus  désastreux. 

IjCS  alliés , battus  sons  les  murs  de  Dresde , 
s’étaient  donné  pour  rendez  - vous  général  la 
ville  de  Tœplitz , et  toutes  les  colonnes  en- 
nemies éparses  dans  les  montagnes  étaient  en 
marche  sur  divers  points  pour  déboucher  dans 
la  vallée  où  cette  ville  est  située.  I..e  général 
Vandamme  occupait,  dans  la  direction  de  la 
route  de  Prague , la  position  la  plus  favorable 
pour  gêner  la  retraite  de  l’ennemi , et  l’empe- 
reur comptait  sur  .ses  succès.  Il  avait  en  effet 
commencé  par  en  obtenir  de  très  remar- 
quables; raÿis,  trop  séduit  par  l’espoir  de 
quelque  fait  d’armes  éclatant , il  abandonna 
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une  excellente  position  pour  descendre  dans  la 
vallée  profonde  de  Tœplitz  et  tenter  un  coup 
de  main  contre  cette  ville.  Ce  plan  audacieux 
pouvait,  s’il  eût  été  plus  exécutable,  avoir  des 
résultats  immenses,  en  coupant  la  retraite  à 
une  armée  de  deux  cent  mille  hommes  en- 
gagée dans  des  défilés. 

Mais  la  témérité  de  Vaodamme,  peut-être 
plus  suggérée  par  des  vues  d’ambition  per- 
sonnelle que  par  un  généreux  dévoùment , 
ne  fut  pas  justifiée  par  ses  ré.sultats.  Lai.ssons 
ici  parler  ui>  moment  le  digne  et  éloquent 
historien  delà  campagne  de  181 3.  (i) 

ff  A l’approçhe  de  Vandamme , le  dépôt 

n 

( I ) L’historiea  rnite  qu«  nous  avons  déjà  en  occa- 
sion de  citex , et  dont  une  grande  loyauté  est  un  des 
mérites  éminens,  se  montre  encore  plus  sévère  à l'égard 
dû  général  Vandamme.  «Ce  général,  dit-il,  ne  peut 
« accuser  de  sa  défaite  que  son  imprévoyance  et  son 
« opiniâtreté.  On  ne  lui  reproche  point  d’étre  descendu 
« des  montagnes  dans  la  journée  du  17  ; l’occupation 
< de  Tœplitz  pouvait  avoir  des  suites  si  heureuses, 
« qu’il  était  naturel  qu’il  cherchât  à s’en  emparer.  Mais 
« les  Russes  s’étant  maintenus  dans  leurs  positions , 
« rien  ne  l’excuse  de  n’avoir  pas  employé  la  nuit  du  ag 
« au  3o  à se  replier  sur  Pelerswalde.  Il  devait  présumer 

• que  le  lendemain  il  aurait  sur  les  liras  la  masse  qui 

• allait  se  former  à Tœplitz.  « 
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du  grand  quartier-général  allemand  et  celui 
du  corps  diplomatique , les  cabinets  des  sou- 
verains alliés,  et  une  fouie  de  grands  person- 
nages qui  s’étaient  entassés  à Tœplitz,  avaient 
pris  la  fuite , les  uns  d u côté  de  Dutch , les 
autres  du  côté  de  I^ahn.  Déjà  l’avant-garde 
française  n’était  plus  qu’à  une  demi-lieue , 
lorsque  l’ennemi , cessant  tout  à coup  de  plier, 
avait  opposé  la  plus  vigoureuse  résistance.' 

« Le  comte  Ostermann,  commandant  les 
grenadiers  de  la  garde  russe,  s’était  placé  à 
travers  le  chemin.  Il  avait  ordre  d’arrêter 
Vandamme  à tout  prix.  L’armée  des  alliés 
descendait  alors  sur  Tœplitz  par  tous  les  ravins 
de  la  montagne.  Sa ^pasition  était  critique.  Si 
Vandamme  arrivait  avant  elle , le  sort  de  plu- 
sieurs colonnes  était  compromis  ; mais  quel- 
ques heures  de  délai  pouvaient  tout  sauver. 
Ostermann  et  ses  grenadiers  avaient  compris 
ce  que  le  salut  commun  exigeait  d’eux.  Ils 
s’étaient  montrés  dignes  d’occuper  le  poste  du 
péril,  et  le  vallon  de  Tœplitz  était  devenu 
leurs  Thermopyles.  L’élite  de  la  garde  russe 
s’y  était  fait  tuer  : Ostermann  avait  eu  un  bras 
emporté;  mais  Vaudamme  n’avait  pu  forcer 
le  passage. 

K Cependant  Vandamme,  une  fois  engagé. 
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avait  appelé  successivement  toutes  ses  forces 
à son  secours.  Les  sommets  de  Peterswalde 
avaient  été  dégarnis , et  le  premier  corps  avait 
fini  par  se  trouver  tout  entier  entre  Kulm  et 
Tœplitz,  au  pied  du  Geyersberg.  Il  était  trop 
tard.  Ostermann  avait  gagné  le  temps  néces- 
saire; déjà  Barclay  de  Tolly  était  accouru  h 
son  aide  avec  les  premières  colonnes  arrivées. 
Schwartzenberg  n’avait  pas  tardé  à lui  en  en- 
voyer de  nouvelles;  Vandamme,  forcé  de \se 
retirer  .sur  Ruim  le  219  au  soir,  avait  pris 
position  entre  les  villages  de  Karwifz  et  de 
Pi.sten. 

« Son  entreprise  surTœplitz  était  manquée  ; 
il  pouvait  y renoncer,  et  profiter  encore  de  la 
nuit  pour  remonter  avec  toutes  ses  troupes  à 
Peterswalde.  Le  conseil  lui  en  avait  été  donné  ; 
mais  sa  malheureuse  étoile  l’avait  emporté  : 
il  s’était  décidé  à se  maintenir  dans  la  position 
qu’il  venait  de  prendre.  Peut-être  devait-il 
croire  que  l'armée  ennemie,  poursuivie  pen- 
dant quatre  jours  de  suite  dans  les  vallées  in- 
hospitalières de  l’Ertzebirge , ne  pourrait  en 
sortir  que  dans  Je  plus  grand  désordre  : il 
devait  du  moins  s’attendre  h voir  les  colonnes 
françaises,  non  moins  actives  que  les  vaincus, 
arriver  assez  tôt  sur  leurs  pas  pour  les  empê- 
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cher  de  se  rallier  contre  lui.  Il  n’en  a pas  été 

ainsi. 

« Le  3o  au  matin , ce  n’est  pas  seulement 
l’ennemi  de  la  veille,  ce  sont  toutes  les  troupes 
de  Schwartzenberg  et  de  Barclay  de  Tolly 
qui  sont  tombées  en  bon  ordre  sur  Vandamme. 
On  avait  tourné  sa  gauche , d’autres  colonnes 
l’avaient  débordé  jusqu’à  Arbeseau  pour  lui 
couper  toute  retraite  ; il  s’était  vu  environné 
par  plus  de  quatre-vingt  mille  hommes  : pas 
un  de  ses  quinae  raille  compagnons  ne  sem- 
blait devoir  échapper;  mais  l’intrépidité  sup- 
plée à tout  : nos  Français  avaient  fini  par 
triompher  du  nombre  et  des  dangers.  Van- 
darame,  après  avoir  soutenu,  pendant  toute 
la  matinée  du  3o,  les  elTorts  de  cette  nuée 
d’ennemis,  se  retirait  sans  être  entamé,  éva- 
cuait Kulm,  et  se  dis|x>sait,  vers  deux  heures, 
à remonter  à sa  première  position,  lorsque 
tout  à coup  un  nouvel  ennemi  apparaissant 
sur  la  moutagne , et  saisissant  tous  les  défilés 
en  arrière,  lui  avait  barré  le  chemin  de  Pe- 
tersvvalde. 

« Ce  nouvel  ennemi , c’é|ait  l’armée  prus- 
sienne de  KJeist,  échappant  au  maréchal  Saint- 
Cyr,  débouchant  par  les  bois  de  Schonwalde, 
se  glissant  h travers  le  vallon  de  Telnits,  heu- 


Dipitized  by  Googir 


CilAPlTRF.  XVI. 


l5l. 

reuse  d'avoir  ainsi  tourne  la  pusiliou.  de  Pe- 
lerswalcle,  et  se  hâtant  de  descendre  sur  la. 
chaussée  de  Prague,  avec  tout  l’empressement 
d’une  foule  qui  se  sauve  d,e  sa  perte  par  un 
passage  inespéré. 

« Si  Vand^mme  se  fût  trouvé  à Peterswalde , 
Kleist  et  tous  ses  Prussiens  éjaieot  pris.  Mais 
Kleist  maître  de  cette. hauteur,  au  pied  de 
laquelle  était  Vandamme,  c’était  ce  dernier 
qui  devait  être  accablé.  Cependant  les  Prus- 
siens, à la  vue  des  Français  qui  remontaient 
à leur  rencontre,  s’étaient  crus  de  nouveau 
perdus  : ils  avaient  hésité  un  momeut.  Les 
Français,  au  contraire,  apercevant  les  Prus- 
siens , s’étaient  aussitôt  élancés  sur  eux  : Cor- 
bineau  était  à leur  tête.  Rien  n’avait  pu  sou- 
tenir leur  choc.  Passant-sur  le  corps  de  l’avanW 
garde  ennemie,  ils  avaient  tout  culbuté,  tout 
entraîné;  et,  prodige  de  fureur  aussi-bien  que 
d’audace , ils  avaient  enlevé  aux  Prussieus 
jusqu’à  leur  artillerie.  Cependant  les  PiHis- 
siens,  refoulés  sur  eux-mêmes,  s’étaient  ral-  • 
liés,  et  la  mêlée  la  plus  éptuvantable  avait 
recommencé. 

« Qu’on  se  ligure  une  chaussée  étroite,  en- 
caissée sur  le  flanc  des  montagnes,  et,  dans 
çe  creqx,  deux  colonnes,  dont  l’une  monte  et 
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l’autre  descend,  qui  se  rencontrent,  s’arrêtent 
.d’abord  par  leur  masse,  se  foulent,  s‘e  brisent 
au  second  choc,  et  finissent  par  se  faire  un 
passage  Tune  à travers  l’autre.  La  confasion 
et  le  tumulte  sont  au  comble;  chacun  combat 
corps  à corps , mais  ce  n’est  plus  pour  vaincre, 
c’est  pour  passai;.  On  sc  culbute  plutôt  qu’oii 
ne  se  tue  : généraux,  officiers  et  soldats, 
tout  est  pêle-mêle.  Ici  Vandamme  est  entraîné 
par  les  Prussiens , là  c’est  KJeist  dont  les  Fran- 
çais viennent  de  se  saisir  : ils  sont  pris  et  repris; 
Kleist  est  enfin  délivré  par  les  siens  : on  assu- 
rait dans  les  premiers  mumens  que  Kleist  et 
Vandamne  étaient  restés  morts  dans  la  foule. 

« Tous  ceux  qui  ont  pu  se  dégager  du  défilé 
de  la  route , et  se  jeter  dans  les  rochers  et  dans 
les  bois  voisins,  parviennent  à s’échapper  des 
premiers.  Les  Prussiens  courqpt  se  rallier  à 
l’avant-garde  de  Barclay  de  Tolly;  les  nôtres 
arrivent  à Lâebeneau,  où  ils  sont  recueillis 
par  les  troupes  du  maréchal  Saint-Cyr.  Bientôt 
• les  sentiers  de  la  montagne  de  Peterswalde  se 
remplissent  de  soldats  dispersés , qui , sem- 
blables aux  coursiers  démontés  dans  un  choc 
de  cavalerie,  n’ont  rien  de  pTus  pressé  que  du 
retourner  au  camp.  Le  général  Corbincau, 
qui  commandait  la  cavalerie  de  Vandamme, 
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arrive  jusqu’à  l’empereur  dont  il  est  aide-de- 
camp.  Couvert  de  sang  ennemi  et  blessé  lui- 
méme , il  est  encore  armé  d’un  sabre  prussien 
que  dans  la  mêlée  il  a échangé  contre  le  sien? 
Les  généraux  Dumonceau  et  Philippon  sont 
également  sauvés  ; mais  le  général  Hcimrad , 
qui  venait  de  passer  dü  service  de  Bade  à celui 
de  France,  est  resté  parmi  les  morts.  Iæ  gé- 
néral Guyot  et  le  général  Haxo , que  ses  bles- 
su|[es  avaient  forcé  de  rester  àKulm,  sont  pri- 
sonniers. Quant  au  général  Vandamme,  dont 
l’audace  a été  si  malheureuse,  il  n’est  pas  tué; 
les  alliés  le  traînent  en  triomphe  à Prague  : 
cependant  on  apprend  que  la  plus  grande 
(lartie  de  notre  corps  d’armée,  descendue  par- 
les ravins  de  la  montagne,  se  rallie  à Pyrna. 
Trente  pièces  de  canon  et  plus  de  trois  cenls 
voitures,  caissons  d’équipage,  et  d’artillerie, 
sont  perdus  pour  nous. 

«Ainsi,  non  seulement  la  grande  armée 
ennemie  est  sauvée,  mais  elle  l’est  par  une 
victoire , et  ce  sont  des  trophées  qu’elle  rap- 
porte de  sa  défaite  de  Dresde. 

« Napoléon  recueille  froidement  le  détail 
de  ses  pertes.  Ce  qu’il  ne  peut  concevoir,  c’est 
que  Vandamme  se  soit  laissé  entraîner  en  Bo- 
hême. « A une  armée  qui  fuit,  répète-t-il,  il 
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K làut  faire  uii  pont  d’or  ou  une  barrière 
« d’acier.  Or,  Vandamme  ne  pouvait  pas  être 
« cette  barrière  d’acier.  » Puis  se  tournant 
vers  le  major-général  : « Aurions-nous  donc 
n écrit  quelque  chose  qui  ait  pu  lui  inspirer 
« cette  fatale.pensée  ? Bertbier,  allez  cherch’er 
« vos  minutes;  Fain,  voyons  les  miennes; 
« vérifions  tout  ce  que  nous  avons  écrit.  « î^e 
major-géuéral  apporte  aussitôt  son  livre  d’or- 
dres; le  s.ecrétaire  du  cabinet  représente 
minutes  : on  relit  toutes  les  lettres , et  l’on  n’y 
trouve  rien  qui  ait  pu  autoriser  le  malheureux 
général  à quitter  sa  position  de  Peterswalde. 

L’empereur  a vu  d’un  coup  d’œil  toutes  les 
•conséquences  de  l’événement  ; il  les  envisage 
avec  calme  et  même  avec  une  résignation 
stoïque.  « Eh  bien  ! dit-il  au  duc  de  Bassano, 
U voilà  la  guerre;  bien  haut  le  mâtin,  et  bien 
I*  bas  le  soir 

• Ou  triomphe  i la  chute,  il  n’eat  touveut  qu’uB  pas.  • (i) 

(i)  Nous  n’avons  pas  besoin  ite  faire  remarquer  au 
lecteur  que  dans  un  ouvrage  où  le  récit  des  faits  mili- 
taires ii’cst  en  quelque  sorte  qu’une  indication  acces- 
soire , nous  ne  prétendons  nullement  nous  charger  de 
la  rripnnsabilité  -de  certains  jiigemens  sur  plusieurs 
officiers  généraux , et^ue  c'est  pour  cela  même  que  nous 
avons  cité  textuellement  dans  cet  endroit  tm  écrivain 
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Les  manœuvres  diplomatiques  marchaient 
parallèlement  aux  operations  militaires  ; 1rs 
confédérés  sentaient  toujours  plus  vivement 
le  besoin  de  resserrer  les  liens  de  cette  union 
qui  seule  pouvait  faire  leur  force  ; deux  nou- 
veaux traités,  le  premier  entre  l’Autriche,  la 
Rassie  et  la  Prusse,  le  second  entre  l’Autriche 
et  la  Grande-Bretagne,  furent  signésàTœplitz, 
en  Bohème,  dans  l’intervalle  qui  s’écoula  entre 
la  bataille  de  Dresde  et  celle  de  Fieipsich. 

On  sait  que  le  sort  de  cette  journée,  que 
précédèrent  plusieurs  combats,  fiit  en  grande 
partie  décidé  par  l’infâme  trahison  du  général 
Wrède  qui  passa  à l’en  ndmi  avec  tousses  Ba- 
varois ou  Würtembergeois,  emmenant  un* 
artillerie  de  plus  de  soixante-dix  pièces  de  ca- 
non. Cet  événement  imprévu  empêcha  notre 
victoire  plutôt  qu’il  ne  détermina  celle  de 
l’ennemi  ; cependant  F^eipsick  fut  enlevé  le 
lendemain , et  les  souverains  confédérés,  c’est- 
à-dire  l’empereur  de  Russie*  le  roi  de  Prusse 
et  le  prince  de  Suèfle,  Bernadotte,  y entrè- 
refit  par  trois  portes  différentes.  Vingt  mille 
prisonniers , plus  de  treize  mille  blessés  ou 
malades,  quinze  généraux,  un  matériel  im- 


dont  les  assertions  ont  le  |iuids  d’un  léninignage  de 
premier  ordre. 
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mense  furent  pour  rcnnemi  le  fruit  de  cette 
victoire;  mais  il  la  paya  du  moins  par  assez 
de  sang,  et  il  dut  hésiter  un  moment  entre 
le  deuil  et  le  triomphe.  • 

Dans  cette  afl’aire  funeste,  qui  amena  sur  les 
bords  de  l’abime  la  fortune  de  la  Fcance  et 
celle  de  son  chef.  Napoléon  est  accusé  d’avoir 
commis  de  grandes  fautes  (i),  soit  par  fatale 
imprévoyance,  soit  par  invincible  obstination: 
L.a  première  de  ces  fautes  aurait  été  de  se 
laisser  amener  par  l’ennemi  dans  une  position 
extrêmement  défavorable , ayant  sur  ses  der- 
rières des  plaines  marécageuses , coupées  de 
canaux,  presque  sads  ponts,  et  telle  qu’il  la 
^udrait  pour  ancarjlir  dans  sa  retraite  une 
armée  qui  devrait  céder  le  terrain.  Aussi 


(i)  «Enfin  Napolc^oii  , ce  grand  capitaine,  fui  dans 
cette  campagne  au-dessom  de  sa  réputation.  Tontes  ses 
manœuvres  portent  un  caractèir  d’irrésolution  et  de 
tAtonnement  qui  étonne  d'autant  plus,  que  l’andace  et 
l’activité  étaient  s^s  qualités , distinctives  ; il  se  laisse 
enlever  partout  l’initiative  des  mouvemens;  il  ne  profite 
jias  des  avantages  que  sa  position  centrale  lui  procure, 
et  lie  rachète  ses  fautes  par  aucunc,de  ces  belles  com- 
binaisons qui  font  la  gloire  d’un  général,  et  auxquelles 
il  dut  Ini-méme  sa  célébrité  et  la  couronne  impériale. 
C’est  surtout  dans  les  mouvemens  préparatoires  de  la 
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celle  de  l’armée  française  fut  désastreuse.  Une 
terreur  soudaine,  causée  par  l’explosion  d’un 
pont  sur  lequel  elle  allait  franchir  l’Elbe,  et 
qu’un  sergent  fit  sauter  avant  le  temps , fut 
cause  que  les  troupes  se  précipitèrent  à la  dé- 
bandade vers  toutes  les  issues  occidentales  de 
la  plaine , c’est-à-dire  dans  la  direction  de  la 
France,  et  tout  ce  qui  ne  périt  pas  dans  les 
eaux  tomba  au  po'uvoirde  l’ennemi. 

Napoléon , justifiant  daus  ses  Mémoires  les 
dispositions  militaires  de  Leipsick,  impute 
tous  les  malheurs  de  cette  bataille  d’uue  part 
à la  défection  des  Bavarois,  et  de  l’autre  à 
l’événement  du  pont  dont  nous  venons  de 
parler;  il  prétend  que  r«rmée  française  avait* * 
étâ victorieuse  le  i8,  malgré  l’échêc  éprouvé 
le  i6  par  leduc  de  Raguse.  •.  ‘ 

batallte  de  Lcipzick , depuis  son  départ  de  Dresde  jus- 
qu’à la  journée  du  4 octobre  (i6),  qu’il  est  inexcusable. 
Un  général  secrètement  dévoué  à la  cause  des  alliés 
n’aurait  pas  mieux  agi  on  leur  faveur.  Ceux  qui  ne 
connaîtraient  de  lui  que  sa  campagne  de  i8i3  pour- 

* raient  avec  raison  douter  de  ses  grands  talens  militaires, 
et  le  ranger  dans  la  classe  des  Daun , des  Soubise  et 
des  Cobourg.  On  dirait  que  son  génie  militaire  se  trou- 
vait enchaîné  par  'un  pouvoir  supérieur  devant  lequel 
il  se  trouvait  obligé  de  ployer.  » (M.  de  Boutourlin, 
Campagne  de  i8l3.) 

c i ' 
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((  Une  trahison  aussi  inouïe,  dit-il  en  par- 
H tant  des  Bavarois , devait  entraîner  la  ruine 
K «le  l’armée , et  «lonner  aux  alliés  tous  les 
« honneurs  de  la  journée.  Cependant  à la  fin 
« de  la  journée  du  i8,  l’ennemi  fit  un  mon- 
« veraent  rétrograde  sur  toute  la  ligne , et 
« prit  ses  bivouacs  en  arrière  du  champ  de 
(«  b<itaille  qui  resta  aux  Français.  » (i) 

Les  dél>ris  de  rarmée  française,  réunis  à 
Erfurt,  se  réorganisèrent  assez  rapidement 
pour  résister  à soixante  mille  Austro-Bavarois 
qui. les  altendâient  à Hanau.  Wrède  les  con- 
duisait; Wrède  espérait  jeter  un  peu  de  gloire 
sur  la  honte  de  sa  défection.  I^a  vieille  ga|^e 
roniniandéc  par  Cariai  l’écrasa  ; il  perdit 
douze  mille  hommes,  et  lui-méme  fut  blessé. 

On  .sait  la  suite  de  ces  événemens.  Toutes 
les  places  fortes  d’Allemagne  occupées  par  des 
garnisons  françaises  tombèrent  successive- 
ment au  pouvoir  de  l’ennemi,  Hollande 
fut  évacuée , et  les  alliés  s’avancèrent  sur  les 
bords  du  Rhin. 

Au  Midi,  la  fortune  avait  egalement  aban- 
donné les  drapeaux  français;  la  péninsule 
hispanique  tout  entière  était  évacuée,  et  le 

(l)  Mémoires  érrits  à Sainte-Hétène ; tome  ii. 
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maréchal  Soult,  forcé  de  battre  en  retraite 
devant  Wellington , avait  repassé  Ja  Bidassoa. 

Dans  cet  état  de  choses,  les  souverains  con- 
fédérés annonçaient , par  la  déclaration  de 
Francfort,  « qu’ils  ne  faisaient  point  la  guerre 
« à la  France , mais  à Napoléon  ; qu’ils  vou- 
« laient  que  la  France  füit  forte , heureuse  , et 
« plus  puissante  que  sous  ses  anciens  rois  ». 

Mais  cette  déclaration  fameuse , résultat  du 
même  plan  qui  avait  fait  proposer  1 armistice 
si  funeste  de  Pleswitz,  le  congrès  de  Prague, 
n’avait  pour  but  que  d’ouvrir  aux  alliés  les 
portes  de  la  France,  et  d assurer  le  succès  de 
l’invasion  , en  séparant  les  intérêts  des  Fran- 
çais de  la  fortune  maintenant  si  malheu- 
reuse de  leur  chef.  Il  fallait  donner  le  temps 
anx  indignes  Français  qui  s’étaient  faits  les 
auxiliaires  secrets  delà  coalition,  d allumer  les 
torches  de  la  guerre  civile.  On  a dit , on  a o^ 
écrire  « qu’à  l’époque  où  fut  signée  la  dé- 
u claration  , on  pensait  encore  qu’on  pouvait 
« traiter  avec  Bonaparte , d’après  les  bases 
« convenues  à Kalisch , en  assignant  le  Rhin 
((  pour  frontière  à la  France , et  en  laissant 
(J  entre  les  mains  d’un  frère  de  Bonaparte  le 
« royaume  de  Hollande  ; mais  que  la  tergiver- 
u sation  que  mit  le  chef  du  gouvernement 
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« français  ii  accepter  purement  et  siniple- 
((  ment  les  J)ases  qu’on  lui  avait  proposées, 

« les  armetnens  extraordinaires  qu'il  ordonna,  • 

« les  discours  qu’il  prononça,  les  événeraens 
i<  arrivés  en  Hollande , et  surtout  la  fermeté 
« du  cabinet  britannique , couvaiuquirent  les 
Il  monarques  alliés  qu’il  fallait  transférer  le 
i(  théâtre  de  la  guerre  sur  la  rive  gauche  du 
n Rhin , et  arraciier  à la  France  les  provinces 
K dont  la  possessioib  lui  permettait  sans  cesse 
fl  de  troubler  l’Allemagne  , pu  de  menacer 
V l’indépendance  de  la  Hollande.  »■ 

L’écrivain  qui  se  permet  de  telles  assertions 
s'est  heureusement  réfuté  lui-mérae,  dans  les 
pages  immédiatement  précédentes  de  , son 
livre  ; et  soit  distraction  ou  remords  de  con- 
science^ à côté  du  faux  il  a placé  le  vrai.  Il  ne 
résulte  de  la  manière  dont  il  a rendu  compte 
des  négociations  qui  précédèrent  la  déclara- 
tion de  Francfort,  rien  autre  chose  qu’une 
preuve  évidente  de  la  bonne  foi  de  Napoléon' 
de  son  désir  de  la  paix,  de  l’absence  de  toute  ' 
tergiversation  et  de  toute  arrière-pensée  de  sa  , 
part.  La  dernièrelettreéleM.  de  Gaulai  n cou 
dans  cette  négociation  qui  avait  été  commen- 
cée avec  une  trop  noble  confiance  par  M.  de 
Saint-Aignan,  est  un  arrêt  incontestable  contre 
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la  sincérité  des  alliés,  et  la  réponse  de  M.  de 
Metternich  aux  interrogations  pressantes  des 
négociateurs  français  n’est  qu’un  faux-fuyant 
que  l’on  pourrait  qualifier  de  misérable,  si 
M.  de  Metternich  n’était  pas  un  diplomate 
digne  de  tant  de  respect,  (i) 


(i)  Voici  cette  lettre  de  M.  de  Caulaineotirt , telle  ' 
que  Schoell  la  rapporte  lui  - même , parce  qu'il  était 
impossible  d’altérer  un  document  aussi  grave  et  aussi 
public. 

< L’empereur  ne  veut  rien  préjuger  sur  les  motifs 
qui  ont  fait  que  son  adhésion  pleine  et  entière  aux  bases 
que  votre  exccRence  a proposées  d’un  commun  accord 
avec  les  ministres  de  Russie  et  d’Angleterre,  et  de 
l’aveu  de  la  Prusse , ait  eu  besoin  d'étre  communi- 
quée aux  alliés  avant  l’ouverture  du  congrès.  11  est 
difficile  de  penser  que  lord  Aberdeen  ait  eu  des  pou- 
voirs pour  proposer  des  bases  sans  en  avoir  pour  né- 
gocier. S.  M.  ne  fait  point  aux  alliés  l’injure  de  croire 
qu’ils  aient  été  incertains  et  qu’ils  délibèrent  encore. 
Ils  savent  trop  bien  que  toute  offre  conditionnelle  de- 
‘ vient  un  engagement  absolu  pour  eelui  qui  l’a  faite , 
dès  que  la  condition  qu’il  j a mise  est  remplie....  D'où 
peuvent  donc  provenir  les  retards?  S.  M.  n’ayant  rien 
plus  à cœur  que  le  prompt  rétablissement  de  la  paix 
générale,  a pensé  qu’elle  ne  pouvait  donner  une  plus 
forte  preuve  de  la  sincérité  de  ses  sentimens  à cet  égard, 
qu’en  envoyant  auprès  des  souverains  alliés  son  mi- 
nistre des  relations  extérieures , muni  de  pleins-pou- 

I I 


II. 


. • 
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M Ce  fut  alors , continue  l’auteur  que,q|N|8  • 
w venons  de  citer ,, qu’à  la  place  du  plap>:oor«' 
« venu  h Kalisch , le  gouvernement  britannU 
n que  proposa  l’exécution  de  celuique  Pittavait 
(c  tracé  en  i8o5  ; on  commença  néanmoini^  à 
M cette  époque , à s’apercevoir  que  ce  |Jaa 
U même , ouvrage  d’un  génie  subUme , ét^it 
« incomplet , en  ce  que  sanctionnant  l’usur- 
« pation,  il  préparait  de  loin  la  ch^te  des 
« tînmes  en  minant  la  base  sur  laquelle  |ls 
> <f  ioat  construits  ; on  entrevit  la  possibiKté 
d’efTacer  une  tache,  et  de  donner  ait&i  de  la 
« solidité  au  nouvel  édifice  politique  qu’on  se 
U proposait  d’élever.  Monsieur  , frère  du  Jloi, 
,if  débarqua  le  27  janvier  en  Hollande , muni. 
« des  pleins-pouvoirs  du  roi  de  France , et  se 
• « rendit  au  quarlier-géppral  des  monarques 
« alliô^,  ^tc.  ». 

L’intention  de  l’auteur  dans  ce  passage  est  de 
donner  au  principe  de  la  légitimité , consacré 


voin.  Je  m’empresse  donc  de  tous  prévenir , prio^j> 
que  j'âltendrai'à  nos  avant-postes  les  passe-ports  néo^^ 
•aires  pour  traverser  ceux  des  armées  alliée»,  et  me 
^ rendre  auprès  de  votre  excellence.  » 

On  sait  que  M.  de  Caulaincourt  ne  Mçut  paa  do 
passe-ports , et  que  là  se  terminèrent  le»  négoc^tioU^. 
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une  date  antéi'ie'ûre  à celle  qui  appar- 
rtent  vérilablemerit  à son  e'ruption  dans  l’his- 
toire  des  événemeris  dé'cetfe  époque.  Que  les 
Bourbons  fussent  ou  non  représentés  dès-lors 
au  quartier-général  des  alliés,  il  est  certain 
que  le  projet ‘de  les  rendre  à la  France  n'a 
été  mis  en  discussion  qu’au  dernier  Ifnoraeat 
de  la  campagne  de  i8i4,  et  mêraç  après 
l'entrée  des  souverains  alliés  dans  la  capitale. 
L’Angleterre  avait  pu  méditer  cette  pensée 
d’assez  bonne  heure,  mais  ce  n’est  que  bîeH 
tard  que  l’on  conçut  l’espoir  de  la  faire  adop- 
ter à l’empereur  Alexandre,  chef  naturel  de 
la  coalition.  , . ^ 

Nous  n’ entrerons  pas  dans  le  détail  des 
évértémens  de  la  mémorable  campagne  de 
i8i4)  qui  replaça  lè  grand  homme  ilans 
toute  sa  supériorité  militaire,  et  qui  sera  a 
jamais  un  des  plus  beaiix  titres  dé  gloire  des 
armées  françaises,  quoique  la  plus  noire  tra- 
* bison  ait  fait  avorter  les  fruits  de  tant  de  génie 
du  côté  du  chef,  de  tant  de  patriotisme  et 
dé  courage  du  côté  des  soldats. 

Les  manœuvres  de  Napoléon  furent  si  .sà- 
vaotes,  si  promptes,  et  ses  victoires  à Champ- 
Aubert  , à Mohtmirail,  à Vauchainp,  si  déci- 
sives , que  si  chaque  Français  eût  fait  sou 
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devoir,  a dit  un  étranger,  elles  jetaient  l’ar- 
mée alliée,  alors  réduite  à cent  vingt  mille 
hommes , avec  ses  souverains  à sa  tête , entre 
la  ville  de  Paris  et  le  canon  de  l’armée  fran- 
çaise , sans  aucune  ligne  de  communication 
avec  le  Rhin,  sans  magasins  intermédiaires, 
sans  munitions , sans  provisions  autres  que 
celles  qui  marchaient  dans  le  moment  avec 
l’arméé.  En  vingt  joiirs,  l’empereur  avait 
successivement  battu  tous  les  corps  de  l’armée 
de  Silésie , et  les  avait  jetés  entre  la  Marne  et 
l’Aisne,  et  le  vieux  général  Bliicher  per-  ’ 
dait  tout  son  corps  d’armée,  si  Wintzinge- 
rode , accourant  de.la  Belgique , ne  l’eût  ar- 
raché à Napoléon.  Alors  celui-ci , laissant  en 
présence  du  Prussien  et  du  Russe  les  maré- 

chiiux  Mortier  et  Marmont,  marche  avec 
« 

Victor , Oudinot , Macdonald  , conduisant 

t 

lui-même  sa  vieille  et  sa  jeune  garde  sur  le  ' 
flanc  de  l’ennemi,  disséminé  à la  rive  droite  de 
la  Seine  : les  alliés  étaient  dans  une  position 
dont  il  leur  était  impossible  de  se  retirer; 
une  main  puissante , une  main  à qui  la  for- 
tune venait  de  rendre  toute  sa  force,  les  avait 
entourés  du  cercle  impérieux  de  Popilius  ; 
et  forcés  à la  retraite  sans  pouvoir  l’opérer, 
ils  allaient  se*  trouver  prisonniers  au  sein  de 
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leur  conquête,  si  la  trahison  ne  fut  venue  à 
leur  secours. 

L’armée  qui  venait  d’obtenir  de  si  beaux 
succès  s’avançait  contre  eux  pleine  de  con- 
fiance. Elle  était  forte  de  plus  de  cinquante 
mille  hommes,  depuis  que  divers  corps  arri- 
vant d’Espagne  s’étaient  réunis  à elle  : per- 
sonne ne  doutait  de  la  victoire;  or,  c’est  par 
la  certitude  d’un  pareil  résultat  qu’il  faut  ap- 
précier la  défection  qui  le  fit  manquer. 

Cependant  les  négociations  commencées  au 
congrès  de  Cliàtillou , au  moment  où  Napo- 
léon venait  d’être  battu  à la  Ikothière , se 
poursuivaient  avec  une  égaie  mauvaise  foi  de 
part  et  d’autre.  De  chaque  côte  on  cherchait 
à gagner  du  temps  , dans  l’espérance  d’avoir 
pour  soi  l’autorité  de  la  fortune  et  le  droit  de 
la  victoire  ; mais  , quoique  ce  droit  restât  en- 
fin à Napoléon,  les  conditions  proposées  alors 
étaient  bien  moins  acceptables  que  celles  du 
traité  de  Francfort , que  l’on  semblait  avoir 
eu  l’intention  de  prendre  pour  base  en  se  réu- 
nissant à Châtillon.  Il  y eut  même  un  mo- 
ment, apres  la  bataille  de  Montmirail,  où 
l’empereur  Alexandre  voulut  que  l’on  traitât 
avec  le  négociateur  français,  le  duc  de  Vi- 
cence , à quelque  prix  que  ce  fût  ? Si  donc  les 
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dispositions  des  alliés  éprouvèrent^  inalgré. 
les  victoires  multipliées  de  Napoléon , un 
changement  si  extraordinaire , c’est,  qu’ils 
comptaient  sur  de  mystérieux  auxiliaires.  Au 
reste,  le  mystère  est  aujourd’hui  comploter;, 
ment  dévoilé , et  si  l'histoire  contemporaine, 
ne  peut  pas  encore  dire  toute^Ia  vérité , elle, 
peut  s’en  remettre  à cet  égard  à la.  mémoire, 
indignée  du  lecteur.  ' , < 

FjOS  souverains  confédérés  demandaient 
« que  Napoléon  renonçât  à la  totalité  des  ac- 
« quisitions  faites  par  la  France  depuis  le 
K commencement  de  1792,  et  à toute  in- 

« fluence  constitutionnelle  hors  de  ses  an- 

/ 

« ciennes  limites  ».  .Telle  était  la  première  et 
principale  clause  exprimée  dans  le  nouveau 
projet  de  traité.  Napoléôn  le  rejeta  avec  in- 
dignation, et  jce  refus  de  la  paix  fut  alors’ 
aussi  magnanime  que  précédemment  son  ac-.. 
ceptation  eût  été  raisonnable. 

Cependant  les  négociations  se  prolongèrent . 
par  l’influence, de  l’Autriche,  qui  ne  voulfiit, 
pas  voir  le  souverain  époux  d’une  archidu- 
chesse , ruiné  ni  trop  humilié. 

Les  opérations  militaires  se  poursuivaient 
avec  activité;  à Nangis,  à Mpntmirail.,  à 
Méry-sur-Seine,  les  Français  battirent  l’eu- 
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nemi,  et  le  poursuivant  jusqué’dans  Troyes, 
lè' forcèrent  d’évacuer  cetie  ville , qu’ils  occu- 
pèt'ent  à lebr  tour.  Cepéhdant  un  prince  de 
la  miaison  de  Bourbort'  était  *déjà  sur  le  terri- 
toii^é  ’ français  , et  INapoléon  prit  dé  tardives 
et  vaines  mesures  pour  comprinoer  les  an- 
ciennes 'affections  que  sa'  présence*  réveillait . 

Napoléonfy  n’ayant  pu  am'enerà  un  engage- 
ment général , comme  il  s’én  était  flatté.,  le 
prince  autrichien  Schwartzenberg,  se  vil  forcé 
de  morceler  son  armée  pourcouvrir  lesdifl’é- 
rente.s  routes  de  là‘*capîfale  , qu’un  ennemi 
beaucoup  plus  nombreux  menaçait. 

Aussi  de  tous  les  combats  que  lui  ou  ses 
mareCbauk' soutinrent,  aucun  n’eut  de  résul- 
tat décîiif^  et  des  succès  partiels  équivalaient 
à des ‘défaites.  I.es  combats  de  Bar  et  de  la 
Ferté-sur-Aube,  où  le' maréchal  Oudinot  se 
laissa  surprendre,  et  même  la  bataille  de 
Craone  où  Napoléon  cOmhiandail  en  per- 
sonne, aj  ant  avec  lui  lés  maréchaux  Ney , 
Victor  et  Mortier,  ne  furent  de 'même  qu’urie 
dépense  d’hommes  plus  onéreuse  à nous  qu’à 
rènnemi.  L’empereur  attaqua  sans  succès  la 
ville  de  I.aon  , qui  servait  d’entrepôt  aux  ar- 
mées alliéés  , et  le  maréchal  Marmonf , qui  ar- 
rivait pour  le  réhfoi'cer,  se  lais.sa  Surprendre 
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pendaut  U nuit  et  perdit  trois  mille  prison- 
niers  avec  toute  son  artillerie.  Cinq  jours 
avant , la  ville  de  Soissons , rendue  pre'matu- 
rcment  par  capitulation , était  devenue  un 
point  de  communication  et  un  commun  ap- 
pui pour  Tarmée  des  alliés  dite  du  Nord , et 
celle  de  Silésie  commandée  par  Blücher;  de 
sorte  que  ce  général  prussien , trouvant  les 
chemins  libres  devant  lui , pàt  s’avancer  sur 
Paris  avec  une  force  d’envicpn  cent  mille 
hommes. 

Tandis  que  ces  divers  événemens  faisaient 
ainsi  pencher  la  balance  en  faveur  des  confé- 
dérés , ces  souverains  renouvelaient  et  con- 
solidaient pour  la  troisième  fois  leur  alllaoce 
offensive  et  défensive  contre  la  France.  Le 
traité  de  Chaumont  engageait  respective- 
ment les  diverses  puissances  à poursuivre 
, sans  relâche  la  guerre  contre  la  France,  dans 
le  cas  où  les  propositions  présentées  ne  se- 
raient définitivement  point  acceptées  par  elle. 

Elles  ne  pouvaient  pas  l’étre.  Napoléon 
écrivit  à l’empereur  d’Autriche;  mais  l’on 
entrevit  bien  moins  dans  sa  lettre  l’espoir 
d’obtenir  la  paix,  que  le  désir  de  détacher 
son  beau-père  de  la  cause  de  ses  ennemis. 
Peu  de  jourfc  après  le  congrès  de  Chàtillon 
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fut  rompu,  et. l'uu  apprit  à Paris  l’eutrée  à 
Bordeaux  de  monseigneur  le  duc  d’Angou- 
léme.  Le  comte  d’Artois  était  déjà  arrivé  à 
Vesoul.  La  présence  de  ces  princes  ressusci- 
tait un  puissant  parti,  et  les  plus  dangereux 
ennemis  de  Napoléon  étaient  au  sein  même 
de  la  capitale. 

Après  le  glorieux  combat  d’Arcis-sur- 
Aube,  Napoléon  manœuvra  encore  avec  une 
grande  habileté  pour  attirer  l’ennemi  loin  de 
Paris,  en  se  portant  sur  la  Haute • Marne , 
comme  s’il  eût  persisté  dans  le  projet  de  cou- 
per leurs  communications  avec  le  Rhin.  Mais 
alors  il  était  trop  faible , surtout  en  cavalerie. 
L’enqen^ii  ne  fnt  point  dupe  de  ce  stratagème 
tardif;  il  savait  la  force  de  l’empereur  aussi 
bien  que  lui-même,  et  connaissait  mieux  que 
lui  les  faibles  dispositions  de  défense  qui 
avaient  été  prises  à Paris.  Laissant  donc  l’en- 
nemi les  attendre  sur  la  Haute-Marne,  et 
débarrassés  de  Mortier  et  de  Marmont  qui 
reçoivent  l’ordre  de  quitter  les  bords  de 
l’Aisne  pour  se  réunir  à l’empereur,  Blücher 
et  Bulow  marchent  sur  la  capitale. 

Les  maréchaux  Mortier  et  Marmont , ren- 
contrés à la  Fère-Champenoise  par  des  corps 
nombreux  de  cavalerie  de  l’armée  de’Silésie , 
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ne  purent  parvenir  à joindre  l’empereu^',  et 
furent  au  contraire  battus  et  rejetés  vêrs  Paris. 

Napoléon , poursuivi , harcelé  par  dix  mille 
hommes  de  cavalerie  russe , arrivait 'à  Saint* 
Diziei  , . croyant  entraîner  l’ennemi  sur  ses 
traces,  lorsqu’il  apprit  que  toute  la  masse  des 
forces  alliées  était  sous  les  murs  de  Paris.’  Il 
songea  à rétrograder;  mais  cette  fausse  spé- 
ajlation  avait  décidé' le' sort  de  la  campagne. 

‘Paris,  après  une  défense  de  quelques 
heures  , capitula  ; on  n’osa  pas  sacrifier  Pa- 
ris , quoique  l’on  eût  sous  les  yeux  l’exemple 
de  Moscon.'  On  sauva  une  métropole  et  l’on 
perdit  un  empire.  L’on  perdit  bien  plus , car 
qui  peut  dire  où  en  serait  la  France  aujour- 
d’hui, si,. par  un  magnanime  sacrifice, ^Paris* 
n’eût  été’  considérée  que  comme  - toute  autre 
ville  destinée  à' subir 'toutes  des  conséquences 
d’une  tellei guerre?  Mais  -chez  les  modernes'* 
\s.  maison  tue' l’homme  y tant  il  s’y  trouve' 
bien  : il  y a des  bourgeois,  et  non  des  citoyens. 

« Ada  vue  de  l’ennemi  le  riche  avait  pensé  ’ 
« à capituler,  et  le  pauvre  à combattre';  les  * 
« ouvriers  avaient  demandé  des  armes  j et 
« u’avaiunt:  pu  en  obtenir.  » 

Malgré  la  célérité  de  sa  marche , Napoléon 
né- pot' arriver  assez  tôt  pour  infervehie  au  ' 
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raoios  dans  un  traité  que  tant  d’hommes  puis- 
sans  en, intrigues  avaient) intérêt  à conclure 
avec  la,  plus  grande  promptitude.  Le  duc  de 
Vicence,  envoyé  à Paris  pour  voir  s’il ‘était 
encore  temps  de  suspendre  cette,  capitulation 
fatale,  dépêcha  un  courrier  à l’empereur  pour 
lui  .apprendre  que  tout  était  consommé.  A 
cette  nouvelle,  Napoléon  fit  aussitôt  rebrous- 
ser, chemin  à sa  voiture , et  alla  descendre  à 
Fontainebleau. 

L’homme  plein  d’âme  et  de  talent. qui  a si 
bien  tracé  l’histoire  de  la  campagne  de  x8i4(>)t 
empruntant  dans  cet  endroit  les  paroles  de 
Mpntesquieu , s’écrie  avec  raison  : .«  C’est  ici  i 
« qu’il,, faut  se  donner  le  spectacle  des  choses» 
« humaines  : qu’on  voie  tant  de,  guerres  en- 
« treprises,  tant  de  sang  répandu,  tant  de 
« peuples  détruits  , tant  de  grandes  actions , 
«.tant  dq. triomphes,  de  politique,  de  con-. 
« stance,  de  courage,  .où  cela  aboutit-il?  » 

Les  événemens  qui  se ‘rattachent  â cette.» 
grande  catastrophe,  tels  que  la  déplorable 
défectipn  de  Murat  et  la  conduite  héroïque  du  » 
prince  Eugène,  l’abdication  de  Napoléon  eti 
la  .djspersiQPide  la  famille  impériale,  sortenti 
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eatièrement  de  notre  sujet , et  nous  n’avons 
plus  qu’à  jeter  un  coup  d’œil  sur  l’attitude 
que  firit  la  Russie  au  milieu  de  cette  coalition 
victorieuse,  et  dans  la  distribution  de  ces 
grands  re'sultats  politiques  auxquels  elle  avait 
principalement  contribué. 

La  capitulation  de  Paris  ayant  été  signée 
à deux  heures  du  matiu  par  les  maréchaux 
Mortier  et  Marmont,  l’empereur  de  Russie, 
le  roi  de  Prusse  et  le  généralissime  prince  de 
Schwartzenberg  firent  leur  entrée  dans  Paris 
vers  le  milieu  de  la  même  journée.  Une  dé- 
cl&ratioQ  particulière  de  l’empereur  Alexan- 
dre, publiée  immédiatement  après  son  en- 
trée dans  la  capitale,  confirma  les  assurances 
pacifiques  déjà  exprimées  le  jour  précédent 
dans  la  proclamation  du  généralissime  des 
troupes  alliées,  en  y ajoutant  toutefois  que 
les  souverains  confédérés  ne  traiteraient  plus 
avec  Napoléon  Bonaparte  ni'  avec  aucun 
membre  de  sa  fanûlle. 

On  n’avait  pas  dit  cela  si  clairement  la 
veille,  miis  alors  la  capitulation  était  sou- 
scrite ; d’ailleurs , il  s’était  passé  dans  cet  in- 
tervalle des  événemens  dont  l’auteur  du  Ma- 
nuscrit de  i8i4  rend  compte  en  ces  termes  : 

« fiC  Si  à raidi,  l’empereur  Alexandre  et  le 
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« roi  de  Prusse  avaient  fait  leur  entrée-:  cette 
Il  marche  militaire,  d’abord  paisible,  avait 
« fini  par  devenir  bruyante;  des  cris  en  faveur 
Il  des  Bourbons  s'étaient  fait  entendre , des  co- 
II  cardes  blanches  avaient  été  arborées;  et  les 
M Parisiens  étonnés,  cherchant  des  yeux  l’em- 
II  pereur  d’Autriche,  avaient  appris  avec  in- 
II  quiétude  qu’il  était  encore  bien  loin. 

Il  C’était  chez  M.  de  Talleyrand  que  l’em- 
II  pereur  Alexandré  était  allé  descendre.  Cet 
Il  ancien  ministre  aurait  dù  suivre  l’impéra- 
II  trice  sur  la  Loire,  il  en  avait  reçu  l’ordre; 
c(  mais  il  s’était  fait  arrêter  à la  barrière,  et  ra- 
« mener  dans  Paris  pour  en  faire  les  honneurs 
« aux  alliés.  . 

« A peine  le  tzar  était-il  installé  dans  soa 
Il  logement,  qu’il  avait  tenu  un  conseil  sur  le 
n parti  politique  que  les  alliés  devaient  adop- 
II  ter.  M.  de  Talleyrand  et  ses  principaux  con- 
II  fidens  n’avaient  pas  manqué  d’être  appelés 
Il  à la  délibération.  Vainement  le  duc  de  Vi- 
u cence  s’était  présenté  pour  obtenir  l’audience 
« qu’on  lui  avaitpromise  ; la  cause  de  son  prince 
« était  déjà  perdue,  qu’il  n’avait  encore  pu  .se 
« faire  entendre.  • 

Il  Au  surplus,  le  public  n’avait  pas  tardé  à 
Il  être  mis  dans  la  confidence  ; déjà  M.  de  Nés- 
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U setrode  avait  écrit  au  préfet  de  police  de 
« mettre  en  liberté  tous  les  individus  détenus 
U pour  attachement  à leur  légitime  souverain; 
« et  bientôt  après  les  murs  de  Paris  avaient 
U été  placardés  d’une  déclaration  de  l’empe- 
« reur  Alexandre , portant  qu’on  ne  voulait 
U plus  traiter  des  intérêts  de  la  France  avec 
« Napoléon,  ni  avec  aucun  membre  de  sa  fa- 
(I  mille. 

« Le  duc  de  Vicence  avait  en  vain  plaidé 
tf  non  seulement  la  cause  de  celui  qtii  l’eU- 
n voyait , mais  même  celle  de  l’impératricè 
a Marie-Lopise  et  de  son  fils.  Les  souverains 
n alliés  se  refusèrent  à toute  négociation , at- 
« tendu  que  les  propositions  offertes  n’étaient 
•t  pas  celles  que  les  puissances  croyaient  devoir 
w entendre,  SuHout  après  la  manifestation 
« éclatante  des  sentimens  de  Paris  et  dé  touté 
w la  France.  » 

Les  détails  du  séjour  d’Alexandre  à Paris, 
quelque  Intérêt  qu’ils  offrent,  u’apparténant 
pas  essentiellement  èl’histoire  des  mouvemebs 
politiques,  nous  les  avons  placés  dans  un  cha- 
pitre consacré,  eh  tête  de  cet  ouvrage,  à la 
partie  anecdotique , et  nous  ne  reprendrons 
l’empereur  russe  qu’au  moment  où,  s’arra- 
chant à la  tendresse  des  autocratistes  de  Paris  , 
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il  partit  pour  l’Angleterre.  U importe  main- 
tenant que  nous  jetions  un  coup  d’œil  sur 
les  suites  des  éyéaemens  'qui  avaient  replacé 
Louis  XVIII  sur  son  trône , et  dicté  les  sti- 
pulations du  fameux  traité  de  Paris,  sans 
doute  trop  présent  h la  mémoire  de  tous  nos 
Iççteurs  pour  qu’il  soit  nécessaire  de  le  re- 
prpdûre  ici , en  tout  ou  en  partie.  . 
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Le  traité  de  Paris  avait  anéanti  vingt-cinq 
ans  de  victoires.  Comme  un  fleuve  dont  les 
eaux  s’abaissent  après  son  débordement,  la 
France  était  rentrée  dans  son  ancien  lit,  dans 
ses  limites  de  179a.  Ainsi  réduite,  elle  aurait 
encore  pu  jouer  le  rôle  de  puissance  prépon- 
dérante dans  un  ordre  de  choses  fondé  sur 
les  principes  de  l’ancien  équilibre  européen , 
en  le  modifiant  d’après  l’existence  de  nou- 
veaux élémens  dans  la  balance.  Cela  pouvait 
être,  si  ses  divers  ennemis  s’étaient  partagé 
avec  une  sorte  d’égalité  l’excédant  de  terri- 
toire et  d’influence  qu’elle  venait  de  perdre; 
s’ils  avaient  eu  assez  de  grandeur  d'âme  pour 
exiler,  avec  Napoléon,  le  goût  de  l’oppri- 
mante suprématie  dont  il  avait  fourni  l’exem- 
ple fatal.  11  était  indispensable  de  rendre  aux 
anciennes  maximes  toute  leur  autorité  par  la 
réparation  de  toutes  les  injustices,  par  la  res- 
titution de  tous  les  pays  usurpés.  C’était  une 
grande  occasion  de  reconstituer  moralement 
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et  politiquement  l’Europe,  d’assurer  les  mo- 
narchies ‘ par  la  cotldamnation  des  fortunes 
scandaleuses  faites  par  la  fraude  et  la  violence 
depuis  cinquante  ans.  • 

Les  rois  l’avaient  promis;  une  modération 
libérale  et  philanthropique  avait  décoré  la  so- 
lennité de  leuA  proclamations.  Malheureuse^ 
ment  ce.qu’ils disaient,  ils  n’avaient  pas  envie 
de  l’exécuter,  et'c’était  un  auguste  suicide  que 
l’on  n’avait  pas  le  droit  d’attendre  d’eux.  Les 
premières  paroles  prononcées  au  congrès  de 
Vienne  révélèrent  même  que,  subissant  la  loi 
la  plus  commune  imposée  à la  marche  des  hu- 
maines cupidités,  de  royales  ambitions  unies 
pour  le  combat,  allaient  se  diviser  pour  le  par- 
tage des  dépouilles.  ' 

Après  un  si  long  déchirement,  chacun-, 
comme  étonné  de  survivre  à sa  ruine , ne 
pensa  d’abord  qu’à  ressaisir  ses  dépouilles  dans 
le  butin  des  vaincus:  mai^  on  se  ravisa  bientôt; 
et  soit  pour  se  dédommager  de  leurs  pertes^  soit 
pour  augmenter  leurs  nouvelles  acquisitions, 
faiblesou  forts  se  substituèrent  aux  prétentions 
du  gouvernementimpérial.  «On  peut  dire  que, 
dans  ce  partage  de  l’Europe,  le  droit  de  con- 
quête fut  consacré;  en  sorte  que,  loin  de  ré- 
tablir le  drpit  de  propriété  , en  remontant  à 

II.  , la 
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^ép«H{ueq^i  précéda- les  iavàsionsdeUFrancey 
UD  admit  des  points  de  fait  comme  points  de 
droit,  et  les  innovations  ne  Ûrent  que  changer 
de  forme*  >>  (0 

Déjà  la  prévoyance  des  dilTicultés  auxquelles 
allait  donner  lieu  l’héritage  de  V^poléon  avait 
fait  retarder  l’ouverture  de  la  Hce  où  devaient 
combattre  les  divers  prétendans.  Le  commen- 
cement des  opérations  du  congrès,  iixé  par  le 
traité  de  Paris  à la  Gn  du  mois  de  juillet,  avait 
été  renvoyé  au  ay  de  septembre*  Cette  déter- 
mination fut  prise  au  moment  où  l’empereur 
Alexandre  et  le  roi  de  Prusse  recueillaient  à 
Londres  les  hommages  de  la  nation  britan- 
nique* 

Les  principaux  objets  qui  devaient  faire  le 
sujet  des  délibérations  du  congrès , étaient  : 

1°.  La  disposition  des  territoires  auxquels 
la  Faance  renonçait,  ainsi  que  des  autres  ter- 
ritoires que  l’empereur  Napoléon  avait  possé-* 
dés  à antre  titre  que  celui  de  chef  du  gouver- 
nement français , ou  qui  étaient  possédés  par 
des  individus  de  sa  famille  et  auxquels  il  avait 
renoncé  pour  lui-méme  et  pour  eux. 


(1)  Considérations  sur  l'état  politique  et  commercial 
des  paissances  européennes.  VuTU , 
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C’eét  dans  la  masse  de  ces  territoires  qne 
se  trouvent  les  indemnités , restitutions  ou 
ac()uisitions  réclamées  par  l’Autriche , la 
Prusse  et  la  Sardaigne  ; <■ 

a”.  La  fixation  du  sort  de  la  Pologne  j on 
la  fixation  des  acquisitions  de  la  Russie; 

3°.  L’organisation  de  la  confédération  des 
États  d’Allemagne; 

La  garantie  de  l’organisation  de  la 
Suisse  ; 

5°.  Les  réglemens  relatifs  à la*  navigation 
du  Rhin  et  de  quelques  autres  fleuves; 

• 6".  L’ abolition  de  la  Traite. 

* A peine  le  congrès  fut-il  onvéTt , que  la  Rus- 
sie et  la  Prusse  se  hâtèrent  de  faire  connaître 
toute  leur  pensée,  comme  pour  éviter  aux  mi- 
nistres des  diverses  puissances  la  fatigue  d’un 
inutile  arrangement  qui -ne  serait  pas  d’accord 
avec  leurs  prétentions.  Ainsi  l’on  sut  qnë  le 
roi  de  Prqsse  projetait  ouvertement  l’enva- 
hissement de  la  Saxe , et  l’emgerenr  Alexan- 
dre déclara  avec  encore  plus  de  hauteur  et  de 
franchise  que  tout  Ifl  duché  de  Varsovie  était 
occupé  par  ses  troupes,  et  qu’il faudrait  T en 
chasser. 

Telle  était  donc  l’influence  do  cabinet , et 
d’une  politique  de  passion;  de  convoitise, 
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et  si  l’on  veut  des  circonstances,  sur  un  prince 
dont  on  avait  justement . vanté  la' modéra- 
tion ! Ou  avait  parlé  de  reconstituer  l’Eu- 
rope sur  ses  anciennes  bases,  c’est-à-dire  de 
fonder  la  sécurité  des  trônes  sur  l’équité  des 
restitutions  : or,  rendre  à la'Pologne  son  an- 
cienne existence  était  une  des  premières  con- 
ditions de  cette  restauration  européenne  ; 
mais,  il  faut  le  dire  , cette  grande  et  généreuse 
vue  ne  tomba  pus  plus  dans  la  pensée  du  mo- 
narque qu’elle  aurait  immortalisé  que  dans  la 
prévoyance  de  ceux  qu’elle  aurait  garantis. 
S’il  y eut  quelque  incertitude  dans  les*  projets 
d’Alexandre  sur  la  Pologne,  ce  ne  fut  que  su^ 
la  forme  à lui  donner;  c’est-àMlire  sur  la  ma- 
nière d’opérer  son' absorption.  Il  mêlait  en- 
semble, relativement  à ce  malheureux  pays, 
lesidées  d’indépendance  et  d’assujettissement, 
parlant  tantôt  de  la  réunion  pure  et  simple 
des  provinces  polonaises  à sou  en^pire,  tan- 
tôt projetant  un  nouveau  royaume  de  Polo- 
gne dont  un  de  ses  frères  serait  investi,  t 

Que  faisait'cependant  4a  France  au  milieu 
du  conflit  de  ces  prétentions  ? quelle  était 
l'influence  diplomatique  ou  du  moins  l’atti- 
tude de  son  ministère  ? 

La  France  proportionnant  la  modestie  de 
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ses  -prétentions  à rabaissement  de  son  rôle , 
et  se  gardant  d’intervenir  dans  des  questions 
d’intérêt  européen,  ne  parla,  par  l’organe  de 
ses  représentans  au  congrès  de  Vienne , ni  de 
la  Pologne  ni  de  la  Saxe  : elle  n’insista  que 
sur  la  nécessité  de  purger,  le  trône  de  Naples 
d’une  illégitime  royauté,  (i) 


(i)  La  France  (nt  représeivtée  à Vienne  par  M.  de 
Talley.rand;  d’abord  les  ministres  alliés  témoignèrent 
quelque  velléité  de  l’écarter  du  congrès.  11  fut  cepen- 
dant admis  aux  conférences  générales;  mais  ni  son 
habileté  ni  sa  finesse  ne  lui  assurèrent  la  moindre  par- 
ticipation dans  les  opérations  de  partage  gloire 
devait  se  borner  a avoir  provoqué  la  déclaration  des 
souverains  contre  Napoléon  , et  la  mise  au  ban  de  l’Eu- 
rope de  l’ancien  maitre  dont  il  fut  le  plus  dévoué  ser- 
viteur. I.  • • • 

Suivant  un  écrivain  (*) , l’opinion  de  SL  de  Talley- 
rand  aurait  cependanti  été  accueillie  sur  un  point  de 
l’organisation  des  délibérations  du  congrès.  ■ M.  de 
Talleyrand,  dit-il , avait  proposé,  les  3 et- 5 octobre  , 
qu^  les  plénipotentiaires  des  huit  puissances  signataires 
du  traité  de  Paris , ne  formassent  qu’une  commission  , 
générale , un  comité  de  proposition  chargé  de  soumettre 
à l’universalité  du  congrès  les  questions  sur  lesquelles 
il  aurait  à prononcer , et  que  cette  commission  nomm&t 
<}es  comités  spéciaux  chargés  de  préparer  les  travaux,  > 
11  faut  Croire  que  cette  tentative  du  ministre  françaia 


■ (*)  Schoell. 
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Des  voix  généreuses  el  non  sans  autorité 
s’éievèreot  pourtant  «n  France  én  fevcur 
du  plus  ancien  et  du  plus  loyal  allié  de  la  mo- 
narchie, en  faveur  de  la  malheureuse  Pologne: 
Les  paroles  pleines  de  sagesse  et  de  pré-, 
voyance  que  de  simples  publicistes  prononcè- 
rent n’arrivèrent  pas  jusqu’au  congrès;  mais 
, elles  ont  mérité-de  rester  dans  la  mémoire  de 


pour  inurodnire  en  quelqne  torte  une  dWftion  de  pou- 
Toirs  dans  le  sein  du  congrès , et  te  constiiner  en  deux 
chambres,  reposait  sur  la  conviction  que  la  majorité 
, da  cong^  aurait  été  favorable  à toutes  les  proposi- 
tions de  justice.  Malheureusement  les  ministres  des 
grandes  puissances  voyant  le  piège,  Rejetèrent  unani- 
ÿ mènent  ce  mode  d’opérer.  D est  an  reste  très  probable 
' , que  M.  de  Talleyrand  ne  s’était  pas  flatté  de  plus  de 
succès,  et  qu’il  n’avait  émis  sa  proposition  captieuse 
que  pour  interrompre  le  ridicule  d’un  réle  trop  abso- 
lument négatif.  , 

Les  réunions  générales  furent  ajournées  à nne  «époque 
plus  favorable,  nuis  «lles'n’mreut  jamais'  lien  durant  le 
* congrès,- et  il  arriva  ainsi  qu’i  la  place  d’un  congrès 
général  composé  de  tons  les  États  de  l’Europe  , ce  fut . 
le  conseil  des  grandes  puissances  qui  traita  toutes  les 
qaettions,  et  forma  réellement  ce  qu'on  a depuis  ap- 
pelé le  Congrès  de  Tienne.  Le  prince  de  Mettemlch 
en  fut  élu  président  par  les  huit  puissances dans  la 
séance  du  3o  octobre. 
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totis  les  bomnies  chez  qui  le  sentiment  élevé 
de  l’équité  se  tbrtiâe  parlas  lumières  de i’ex- 
périepce. 

ministres  de  Lcrnis  XVllI  furent 
autorisés,  après  coup,  à contrarier  les  vues 
du  cabinet  de  Berlin  en  ce  qui  touchait  la 
Saxe,  que  la'monarchie  prussienne  convoitait. 
On  devait  peu  s’attendre  à cette  opposition , 
disent  les  publicistes  qui  ont  voulu  bien  mé-.^ 
riferde  laPru8.se  ; et  là-dessus  ils  louent  ironi- 
quement Louis  XVIII  d’avoir  su  s’élever  au- 
dessus  des  ressentimens , et  même  d’avoir 
étouffé  la  vôûr  de  la  recormaissance , qui  sans 
doute , ajoutent-ils , ne  doit  jamais  être  en- 
tendue lorsqu’il  s’agit  du  salut  déb  peuples  e% 
de  l’humanité.  Or,  puisqu’il  faut  que  tôt  ou 
tard  justice  se  fasse  pour  tout  le  monde,  vou- 
drait-on nous  dire  quelle  sorte  de  reconnais- 
sance la  dynastie  des  Bourbons  devait  à la 
(^ur  de  Berlin?  de  quelle  époque  dataient 
leurs  rapports  dtf  bonne  amitié  et  d’afiection  ?~ 
La  Ptussesongeait-elle  à eux  lorsqu’elle  se  Ot 
si  honteusement  battre  à léna?  Ëtait-cqdans 
leur  intérêt  qu'après  cet  échec  et  après  les. 
humiliations  d’Erfifrt  , elle  resla  jusqu’en 
iBia  l’alliée -de  Napoléon,  et  qu’elle  entra 
dans  le  système  continental  dirigé  contre 
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l’Angleterre  qui  cloonait  un  asile  aux  pi^inces 
de  la^^niaisonde  Bourbon?  lorsque  LouisXVlll 
exagérant  peut-être  la  mesure  et  les  termes 
de  sa  reconnaissance , lui  que  l’oa  accuse 
d’en  avoir  manqué,  déclara  qu’après  Dieu 
c’était  au  prince  régent  qu’il  était  redevable 
de  sa  couronne , il  ne  croyait  sans  doute  pas 
être  ingrat  envers  Frédéric-Guillaume. 

L’Angleterre  disputant  à la  Russie  son  in- 
fluence en  Allemagne , favorisa  au  contraire 
les  prétentions  de  la  Prusse  sur  1^  royaume 
de  Saxe , et  demanda  même  pour  cette  puis- 
sance une  frontière  militaire  en  Pologne  qui 
pût  la  garantir  des  entreprises  inquiétantes 
de  la  Russie.  Du  reste , elle  reconnaissait  le 
droit  de  traiter  le  roi  de  Saxe  en  ennemi  ’ et 
de  le  dépouiller  de  son  patrimoine,  afin  de 
mettre  la  Prusse  dans  la  situation  qu’il  con- 
vient quelle'  occupe  pour  l’intérêt  de  l’Eu- 
rope. « Si  la  Bussie , disait  lord  Castelfeagfar, 
doit  être  indemnisée  aux  dépens  d’utSMllié,  si 
eUe  garde  des  provinces  polonaises  qui  ont 
appartenu  (j)  à celle  de  toutes  les  puissances 


(i)  L’empereur  Alexandre* Toolait  conserrer  non 
aéalement  le  cercle  de  Byaiutok  qni  lui  avait  été  cédé 
én  1807,  mai»  aussi  tout  ce  qui  avait  formé  le  duché 
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qui  ilaus  cette  coalition  a le  mieux  servi  la 
cause  de  l’Earope,  pourquoi  cette  même 
puissance  ne  serait-elle  pas  indemnisée  aux 
dépens  de  celle  qui  a fait  le  plus  de  mal  à celte 
cause?  » 

Les  opposans  à ce  projet  disaient  à l’An- 
gleterre, qu’au  lieu  d’agrandir  vc'ritablcment 
la  Prusse,  la  possession  d’une  province  qiii 
n’oublierait  pas  son  ancienne  indépendance  et 
son  ancien  gouvernement  ne  ferait  au  con- 
traire que  l’aflaiblir;  que  l’acquisition  de  la 
Saxe  brouillerait  la  Prusse  avec  l’Autriche , 
dont  les  frontières  seraie#t  dès-lbrs  mal  as- 
surées, tandis  qu’il  devait  entrer  dans  les 
plans  du  gouvernement  anglais  d’établir  la 
plus  grande  Union  entre  ces  deux  puissances , 
aBn  de  les  opposer  aux  vues  d’agrandissement 
de  la  Ilussie. 

La  cour  de  Vienne,  ayant  pour  organe 
M.  de  Metterniqh  qui  déploya  son  grand  talent 
et  prit  le  rôle  principal  dans  toutes  ces  dis- 
cussions, déclara  qu’elle  verrait  sans  jalousie 
l’agrandissement  de  la  Prusse  porté  au-delà 


de  VarsoTie,  ainsi  que  le  pays  que  jusqu’en  1806 
ou  avait  nommé  Prust«  méridionale , NouveUe-Prttstr 
orientale,  et  Ifouvelie-Siléiie.  ■’ 
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des  limites  qu’elle  avait  eues  à l’épuqne  de  sa 
plus  grande  dimension  : elle  consentait  à par- 
tager avec  elle  l’influence  suprême  en  Alle- 
magne. sujet  de  ses  inquiétudes  était  tout 
entier  du  côté  de  la  Russie'(i).  M.  de  Met- 
ternicb  invitait  le  ministre  de  Prusse  à joindre 
ses  eflbrts  aux  siens  pour  empêcher  que  cette 
puissance'  n’absorbât  le  territoire  entier  de  la 
Pologne , et  ne  devint  maîtresse  des  points  de 
défense  nécessaires  aux  deux  monarchies.  Ce- 
pendant M.  de  Metternich  ne  croyait  pas  que 
pour  parvenir  à ce  but , de  même  que  pour 
atteindre  celui  d’i^  partage  égal  d’influence 


(i)  M.  de  MeUernicb  se  refusait  i rincorporation  de 
la  Saxe  entière  à la  Prusse,  non  pas  à cause  de  l’ac- 
croissement de  puissance  qui  résulterait  pour  cette 
monarchie  d’une  telle  acquisition  , mais  parce  qu’elle 
. renfermait,  selon  lui , un  obstacle  à l’union  de  la  Prusse 
et  de  r Autriche  ; parce  que  les  principes  de  l’empereur, 
les  liens  de  famille  les  plus  étroits , tous  les  rapports 
de  voisinage  et  de  brontières  de  l’Autricbe  s’y  opposent  ; 
enfin , parce  que  la  France  s’était  pronoqréc  contre 
cette  réunion  , comme  avaient  aussi  fait  les  princes 
' d’Allemagne.  Enfin,  parce  que  la  nécessité  d’accorder 
f l’Autricbe  et  la  Prusse , pour  le  soutien  de  cette  con— 

..  <l**ète,  tèodrait  à rendre  è la  France  le  protectorat  de 

» l’Allemague  qu’on  venait  de  lut  arracher. 

f 

» 

,»  • 
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en  AHemagae  avec  l’Autriche il  fôt  indis- 
pensable que  la  Prusse  s’incorporât  toute  la 
Saxe.  11  consentait  senlemeut  à ce  qne  les  pro- 
vinces saxonnes  fussent  provisoirement  oc- 
cupées par  les  troupes  prussiennes. 

Bientôt,  en  effet f parut  une  déclaration 
adressée  aux  autorités  saxonnes  par  le  gouver- 
neur-général , prince  Repnin , où  l’on  annon- 
çait que  par  suite  d’une  convention  arrêtée 
entre  la  Russie  et  la  Prusse,  et  du  consentêment 
de  l’Autriche  et  de  la  Grande-Bretagne, 
la  Saxe  allait  être  remise  entre  les  mains  de 
la  Prusse  , comme  mesure  préalable  de  l’in- 
corporation de  ce  pays  à la  monarchie  prus- 
sienne. La  publication  de  cette  pièce,  qui 
produisit  en  Europe  un  sentiment  unanime 
de  douleur  et  d’indignation,  fut  bientôt  sui- 
vie d’une  protestation  signée  par  le  roi  de 
Saxe  à Friedrichsfeld . Frédéric- Auguste  y 
déclarait  solennellement  qu’il  ne  consenti- 
rait jamais  à la  cession  des  États  que  lui  avaient 
transmis  ses  ancêtres,  et  qu’il  n’accepterait 
aucun  dédommagement  ou  équivalent  qui 
pourrait  loi  être  offert. 

Ne  craignons  pas  de  l’avouer,  le  protec- 
teur le  plus  chaud  et  le  plus  énergique  que 
trouva  ce  prince  malheureux  'fut  encore  la 
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cooscience  du  peuple  anglais,  [/opposition 
somma  les  ministres  de  dire  s’il  était  vrai , 
comme  le  portaient  les  proclamations  publiées 
à Dresde,  que  le  cabinet  britannique  eût  con- 
senti à la  spoliation  de  la  Saxe  en  faveur  de 
la  cour  de  Berlin  ; les -miftistres  éludèrent  une 
réponse  positive , mais  effrayés  par  le  cri  de 
réprobation  qui  se  faisait  entendre , ils  paru- 
rent dès-loi's  se  retrancher,  pour  ce  qui  tou- 
chait la  Saxe  et  la  Prusse,  dans  une  sorte  de 
neutralité. 

Il  fallut  alors  agir  plus  directement  auprès 
du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg , et  se  con- 
fier de  part  et  d’autre  dans  les  ressources  d’une 
savante  négociation.  M.  de  Hardenberg  en- 
treprit en  conséquence  de  faire  goûter  à 
l’empereur  Alexandre  nn  nouveau  plan  d’ar- 
rangement , qui  aurait  eu  le  double  but  de 
calmer  les  inquiétudes  de  la  Prusse  et  de  sa- 
tisfaire l’Autriche.  L’Autriche  ne  voyait  pas 
de  sûreté  pour  la  Gallicie,  si  elle  n’y  réunis- 
sait Cracovie  et  le  cercle  de  Zamosc,  de  ma- 
nière que  la  Nida  formât  sa  frontière,  et  elle 
demandait  en  même  temps  pour  la  Prusse 
la  ville  de  Thorn  et  la  ligne  de  la  Wartha. 
M.  de  Hardenberg  eut  à ce  sujet  des  confé- 
rences avec  les  délégués  de  l’empereur , M.  de 


I 
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Czartorynski  et  le  baron  de  Stein , et  avec 
l’empereur  lui-même. 

L’empereur  répondit  que  son  dessein  bien 
connu  de  rendre  à la  Pologne  son  existence 
avec  un  gouvernement  particulier,  était  un 
motif  suilisant  de  sécurité  pour  scs  voisins. 
Ses  ministres  déclaraient  de  plus  en  son  nom 
que  la  Pologne  était  le  seul  pays  où  leur  sou- 
verain pût  trouver  un  agrandissement  propor- 
tionné à celui  qu’avaient  obtenu'  ses  alliés. 
Que  puisque  la  Prusse,  dans  l’intention  d’a- 
voir une  frontière  militaire  pour  sa  défense, 
demandait  la  place  de  Tliom  et  la  ligne  de  la 
Warlha,  il  ferait  encore  ce  sacrifice  à ses  al- 
liés, mais  à la  condition,  sine  qua  non,  que 
l'aiTaire  de  la  Saxe  et  la  question  relative  à 
Mayence  seraient  décidées  par  la  même  né- 
gociation et  dans  même  traité,  c’e.st-à-dire 
que  la  Saxe  dans  toute  son  intégrité  serait 
cédée  à la  Prusse,  et  que  Mayence  serait  dé- 
clarée forteresse  de  la  Confédération  germa- 
nique. Quant  aux  villes'de  Thorn  et  de  Cra- 
covie,  elles  devaient  dans  cet  arrangement 
former,  avec  des  territoires  qui  leur  seraient 
assignés,  des  républiques  absolument  indé- 
pendantes. 

f.a  question  dans  cet  état  tut  de  nouveau  ' 
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discutée  entre  M.  de  Hardeoberg.et  M.  de' 
Metlernich.  Ce  dernier  voyant  l’enipereur 
Alexandre  disposé  à sacriOer  la  Saxe  à la 
Prusse,  à renoncer  aux  villes  de  Thorn  et  de 
Cracovie , et  pressé  d’en  finir  à tout  prix , 
commença  à tergiverser  sur  la  question  de 
céder  la  Saxe,  et  proposa  en  dédommage^ 
ment  des  territoires  dans  les  provinces  alle- 
mandes , Dantxick  et  un  district  en  Pologne , 
emportant  ensemble  environ  trois  millions 
d’âmes.  M.  de  Hardenberg  se  plaignit , ob- 
jectant que , par  cet  arrangement , la  Prusse 
ne  recouvrerait  pas  , à beaucoup  près  (i) , la 
population  qu’elle  avait  perdue  à la  paix  de 
Tilsitt.  Or,  le  recouvrement  de  tout  ce  qui 
lui  avait  été  enlevé  pouvait  seul , selon  lui, 
réaliser  le  projet  adopté,  de  reconstruire  dans 
l’intérêt  de  l’Allemagne  la  monarchie  pnis- 
sieone. 

Nous  passons  sons  silence  une  multitude  de 
détails  subsidiaires  dans  ces  discussions,  où 
des  populations  entières,  des  millions  d’âmes, 
de  vastes  contrées , pendantes  aux  serres  san- 
glantes des  aigles  de  Russie , d’Autriche  et  de 
Prusse,  voyaient  ballotter  leur  destin  avec  un 


(i)  Il  s’en  fallait  d’environ  i,aoo)uoo  Ames. 
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si  complet  mépris  de  leur  vœu  particulier^ 
aujourd’hui  livrées  à celui-ci,  demain  jetées  à 
cet  autre.  Comme  nous  n’avons  voulu  que 
fixer  le  fait  de  la  suprême  prépondérance  que 
la  Russie  exerça  dans  ces  délihérations^  et 
montrer , par  la  facilité  avec  laquelle  elle 
abandonna  la  Saxe  , le  peu  de  crainte  que  lui 
inspirait,  pour  l’avenir,  la  Prusse,  même* 
avec  cette  considérable  augmentation  de  ter- 
ritoire, il  uous  suffira  de  dire  que  l’empereur 
Alexandre,  mécontent  des  subterfuges  de 
M.  Metternicb  et  du  refus  qu’il  faisait  de 
l’érection  de  Gracovie  et  de  Thorn  en  états 
indépendans , plus  courroucé  encore  de  la 
prétention  qu’annonçait  le  ministre  autri- 
chien de  connaître  par  'avance  la  constitu- 
tion qui  était  destinée  à la  Pologne,'  refusa 
déKnitivement  la  ligne  de  la  Wartha  pour  la 
Prusse,  celle  de  la  Nida  pour  l’Autriche,  et 
se  mit  en  mesure  de  rompre  le  congrès.  IjB 
grand-duc  Constantin  fut  envoyé  à Varsovie 
. pour  annoncer  aux  Polonais  que  leur  exis- 
tence politique  serait  conservée,  et  pour  les 
engager  à se  préparer  à la  défendre.  Enfin 
une  proclamation  publiée  dans  ce  sens  par 
ce  prince  instruisit  l’Europe  de  l’inévitable 
approche  d’une  guerre  entre  les  alliés. 


ALKX.VNOnB  I". 


I()l 

r.a  France  fil  encore  un  effort  en  faveur  de 
la  Saxe;  M.  de  Talleyrand,  exprimant  le  vœu 
de  Louis  XVIIl , demandait  que  l’œuvre  de 
la  restauration  s’accomplit  pour  toute  l’Eu- 
rope comme  pour  la  France;  que  partout  et 
pour  jamais  l’esprit  de  révolution  cessât  (i)  , 
et  que  fout  droit  lé}»itime  fût  rendu  sacré  ; 
que  toute  dynastie  légitime  fût  conservée  ou 
rétablie,  et  que  les  territoires  vacans  fussent 
distribués  conformément  aux  principes  de  l’é- 
quilibre politique.  La  distribution  qu’on  a pré- 
tendu faire  du  royaume  de  Saxe , disait-il , 
pernicieuse  comme  exemple , le  serait  encore 
par  son  influence  sur  l’équilibre  général  de 
l’Europe,  i*.  En  créant  contre  la  Bohême  une 
force  d’agression  très  grande , et  en  menaçant 
ainsi  la  sûreté  de  l’Autriche  entière;  a“.  en 
créant , au  sein  du  corps  germanique  et  pour 
un  de  ses  membres,  une  force  d’agression  hors 
de  proportion  avec  la  force  de  résistance  de 

, (i)  L’auteur  de  V Histoire  des  Traités  de  paix , pre- 
nant en  conaidération , il  faut  croire,  la  nullité  du  ca- 
ractère de  cette  pièce  et  l’inopportunité  des  conseils 
de  morale  qu’elle  renfermait , en  a seulement  loué  l’été-' 
ganee  du  style  et  la  noblesse  des  sentimens.  Ce  sarcasme 
de  la  diplomatie  prussienne  ne  nous  parait  pas  absolu- 
ment de  mauvais  goût. 
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tous  les  autres.  L’opitiioadu  ministre  français 
.4  n’était  pourtant  pas  qu’une  partie  de  la  Saxe 
ne  dût  être  cédée  à la  Prusse,  et  à cet 
il  abondait  dans  le  scus  des  premières  propo- 
sitions du  cabinet  autrichien.  . 

Mais  M.  de  Talley rand  se  dissimulait  moins 
^ qu’un  autre  la  profonde  inutilité  de  ^ toute 

observation  venue  de  la  part  de  la  France , et 
d’après  ce  qui  a transpiré  d’une  correspon- 
, dance  particulière , il  serait  môme  permis  de  1 
croire  qu’il  disait  tout  bas  faites  ce  que  vous 
' voudrez,  à ceux  auxquels  il  adressait  ofTicielle- 
ment  des  conseils  de  modération.  (1) 

, . Dans  cet  état  des  choses , l’empereur  ■ 

Alexandre  voulut  faire  encore  une  tentative  " 
pour  rapprocher  les«sprits.  M.  de  Nesselrode 
' communiqua,  le  5i  décembre,  aux  pléuipu- 

^ tentiairesi)’ Autriche, delaGrande-Bretagneet 

• de  Prusse,  un  nouveau  projet  de  partage,  qui 
devint  à quelques  égards  la  base  de  l’arran- 
» geraent  définitivement  arrêté  plus  tard.  Les 


. ■"■■■ 
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(1)  Une  extrême  flexibilité  de  principes,  une  grande 
fnctune  et  une  longue  carrière  diplomatique  doivent 
remplacer  dans  certains  hommes  le  patriotisme  par  le 
cosmopolitisme , et  les  senlimciu  vulgaires  de  l’éqaité 


a 


conditions  principales  en  étaient:  i*.  la  ces- 
sion du  duché  de  Varsovie  à la  Russie  ; a*,  la 
liberté  du  cours  de  la  Vistule;  3*.  la  cession  du 
royaume  de  Saxe  à la  Prusse,  avec  la  condi- 
que  Dresde  ne  serait  pas  fortifiée  ; 4*-  1> 
formation  d’un  Etat  séparé  sur  la  gauche  du 
Rhin , et  devant  comprendre  le  duché  de 
Luxembourg,  les  villes  de  Trêves,  Bonne,  etc4 
en  tout  sept  cent  mille  âmes  de  population  , 
pour  indemniser  le  roi  de  Saxe.  Mayence  et 
Luxembourg  devenaient  places  de  la  Confé- 
dération; l’Autriche  recouvrait  en  Pologne 
les  districts  qu’elle  avait  perdus  par  la  paie 
de  Schœnhrunn  , et  une  constitution  libérale 
était  promise  à la  Pologne,  tant  pour  les  pro- 
vinces dépendantes  de  la  Prusse  et  de  l’Au- 
triche que  pour  celles  qui  relevaient 
Russie. 

Ce  nouveau  pian  ne  contenta  pas  M. 
Hardcnberg.  La  Prusse  prétendait  toujours 
absorber  toute  la  Saxe;  cependant  c’est  alors 
l’idée  de  partager  ce  royaume  pour  en 
laisser  au  moins  la  moitié  à son  légitime  sou- 
verain fiit  adoptée  comme  un  moyen  de  con- 
ciliation générale  et  d’hommage  aux  principes. 

' La  Saxe  réunie  sous  un  même  sceptre  avec  la 

de  Metternich , donné 
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à cette  puissance  nne  force  militaire  tropr  dan- 
gereuse pour  l’Autriche.  La  translation  du  roi 
de  Saxe  sur  le  Rhin  avait  en  même  temps  l’in- 
convénient de  mettre  les  ressentimens  de  ce 
prince  à la  disposition  de  l’étranger. 

Après  avoir  pendant  quelques  jours  dé- 
battu les  conditions  accessoires  de  ce  nouvel 
arrangement , on  côuvint  de  négocier  sur  cette 
base,  et  il  ne  fut  plus  question  que  d’y  faihe 
souscrire  le  prince  que  l’on  dépouillait.  Depuis 
l’invasion  de  ses  Élats  et  les  raalhenrs  de  son 
allié,  Frédéric- Auguste  vivait  à Friedrisch- 
feld  comme  un  ca|Âif  du  rof  de  Prusse,  fl  se 
rendit  h Presbourg  sur  l’iirvitatkirT  de  l’em- 
pereur d’Autriche,  et  ce  fut  là  que  MM.  de 
Metternich  et  de  Talleyrand  Im  présentèrent 
le  plan  convenu.  Après  plusieurs  jours  de  né- 
gociation avec  le  prince,  ces  ministres  furent 
forcés  de  se  retirer  sans  avoir  pu  obtenir 
de  lui  qn’il  sanctionnât  la  transaction  qui  le 
dépouillait. 

C est  alors  que  les  souverains  alliés  se  consti- 
tuant accosaieurs  et  juges  toat  ensemble  de  la 
conduite  du  roi  de  Saxe  dans  la  dernière  guerre, 
le  déclarèrent  formellement  déchu  de  ses 
droits,  par^equ’il  avait  forfait  à ses  devoirs  de 
prince  allemand  , en  retoHrrumt  vers  l’ennemi 
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le  plus  cruel  de  ce  pays.  Cette  démarche , di' 
saient-ils , n’avait  point  été  forcée,  puisque  la 
puissance  qui  protégeait  alors  sa  neutralité, 
lui  avait  garanti  en  même  temps  ses  Etats  ; ils 
décidèrent  en  conséquence  que  le  manque  de 
consentement  de  la  part  de  S.  M.  le  roi  de 
Saxe  ne  pouvait  arrêter  la  marche  ni  la 
conclusion  d’une  négociatiôn  impérieusement 
exigée  par  les  droits  respectifs  des  puissances, 
et  par  le  besoin  qu’éprouvait  l’Europe  de  voir 
sa  tranquillité  assurée  par  le  partage  des  dif- 
férens  pays  entre  les  gouvernemens  auxquels 
ils  étaient  destinéf’(i).  Il  fiît  arrêté  qu’il  serait 
incessamment  procédé  à la  séparation  des  par- 
ties de  la  Saxe  qui  devaient  passer  sous  la 
domination  prussienne,  de  celles  qui  devaient 
rester  h S.  M.  saxonne,  lesquelles  demeure- 
raient, disait  la  déclaration,  sous  la  garde 
provisoire  de  S.  M.  prussienne. 

iMalgré  cette  détermination  si  tranchante 
et  si  définitive,  Frédéric-Auguste  présenta  de 
nouvelles  réclamations,  convaincu  que  dans 
l’état  de  crise  où  se  trouvait  l’Europe  il  fallait 
beaucoup  attendre  du  temps.  Mais  les  mo- 
narques alliés,  devinant  sa  pensée  et  obéissant 
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h un  pressentiment  non  moins  distinct  des  dif- 
(Icultés  de  l’avenir,  imposèrent  à ce  prince 
malheureux  l’obligation  d’accepter  dans  le 
court  délai  de  cinq  jours , è partir  du  27  avril. 

11  céda  et  signa  sa  ruine,  n’ayanfplns  qu’à 
'protester  dans  le  secret  de  son  âme,  au  tri- 
bunal de  Dieu  et  à celui  de  la  postérité. 

Ainsi  la  Prusse  l’emporta  finalement  à force 
d’opiniâtreté.  Elle  acquit  aux  dépens  de  la 
Saxe  une  population  de  sept  cent  quatre-vingt 
mille  âmes  ; et  la  monarchie  saxonne  se  trouva 
réduite  de  deux  millions  d’habitans  à treize 
cent  mille. 

Les  plénipotentiaires  français,  voulant  dissi- 
muler la  nullité  forcée  de  leur  intervention  dans* 
le  congrès,  affectèrc  lit  de  présenter  comme  une 
sorte  de  victoire  la  résolution  qui  assurait  au 
roi  deSaxe  lamoitiédeses  Etats;  ils  écrivirent  à 
Paris  que  la  cause  de  la  légitimité  était  sauvée.  , 
Le  mini.slre  anglais,  admettant  de  même  le 
principe  du  démembrement,  .se  flattait  d’avoir 
payé  sa  dette  au  principe  de  la  conservation, 
par  cela  seul  que  la  monarchie  saxonne  n’était 
pas  anéantie.  INlais  l’Europe  n’en  jugea  pas  de 
luème  (i).  La  rettitude  et  l’inflexibilité  de  la 


(1)  Le  partage  de  la  Saxe  fat  généralement  regardé 
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conEcieiice  universelle  des  peuples  prononcé- 
rentquedansce|dramed’une  seconde  Polo^e, 
le  dogmedelalégitimitéavaitété,  par  les  rois  • 
eux-mémes,  démenti,  dédaigné  et  foulé  aux 
pieds. 

La  Bavière  fut  la  seule  puissance  qui , con- 
servant un  noble  caractère  au  milieu  de  tant 
de  cupidités  réunies  en  congrès,  proposa,  dès 
les  premiers  inomens,  d’en  venir  aux  armes, 
pour  empêcher  l’exécution  des  projets  de  la 
Russie  et  de  la  Prusse  à l’égard  de  la  Saxe  et 
de  la  Pologne.  A la  vérité,  les  sentimens  gé- 
néreux qu’elle  manifesta  marchaient  d’accord 
avec  son  intérêt;  car  le  système  de.spoliation , 

comme  une  grande  injustice.  Cependant  quelques 
publicistes  ont  prétendu  en  établir  l’utilité,  et  en  quel- 
que sorte  la  légalité  politique,  par  la  nécessité  de  for- 
tifier la  Prusse  contre  la  llussie.  La  Prusse , ont-ils  dit , 
est  le  seul  boulevart  qui  reste  en  Allemagne  contre  le 
colosse  du  Nord.  Mais  il  ne  parait  ]>as  que  le  colosse 
du  Nord  ait  tenu  beaucoup  de  compte  des' précautions 
prises  contre  lui , ni  qu'il  se  soit  inquiété  des  arrange- 
mens  qui  avaient  pour  objet  de  faire  la  Prusse  plus 
fiprte,  puisqu’il  s'est  étroitement  uni  avec  elle  pour 
la  faire  parvenir  à cet  arrangement.  D’ailleurs,  suivant 
les  mêmes  écrivains,  elle  n’en  est  pas  devenue  plus  redou- 
table. La  Russie  la  presse  toujours  du  côté  de  Memel 
«t  de  Kosnigsberg  par  la  pointe  de  ses  Étals;  l'Autriche 
• 


Digitized  by 


CHAPITHE  XVII. 


' »99 

admis  pour  la  Saxe  au  profit  de  la  Prusse, 
jiouvait  créer  en  faveur  de  l’Autriche  des  pré- 
ccdens  funestes  à la  sécurité  de  la  Bavière. 
Cette  cause  était  celle  de  tous  les  États  du  se- 
cond ordre.  I^a  cour  de  Munich  résista  avec 
la  même  énergie  et  avec  encore  plus  de  succès, 
lorsqu’il  fut  question,  dans  la  nouvelle  orga- 
iii;>ationdu  s^^stèrae  féclératifde l’Allemagne, 
d'exiger  des  États  confédérés  la  renonciation 
au  droit  de  légation  et  à celui  de  guerre  ou 
de  paix.  Cet  exemple  ranima  le  courage  de 
t IIS  les  États  dont  les  intérêts  étaient  tes 
mêmes  : le  roi  de  Wurtemberg,  le  grand-duc 
de  Bade,  le  grand- duc  de  Hesse  et  les  autres 
princes  d’un  ordre  inférieur  se  constituèrent 


la  ronpe  toujours  par  le  milieu  de  ses  possessfbns  ; la 
Franc*  l’atleinbà  l’extréDiitiÇ*  de  ses  provinces  : elle  est 
toujours  semée  par  petits  paquets  sur  une  ligne  im- 
mense sans  adhérence  et  sans  profondeur;  en  un  mot , 
ajoute  M.  de  Pradt,  car  c’est  de  lui  qu’il  est  ici  ques- 
tion , c’est  toujours  cette  Prusse  dont  la  longueur  et  la 
maigreur  faisaient  dire  à Voltaire  que  c’était  une  paire 
de  jarretières.  La  Prusse  ressemble  aux  maisous  de 
Berlin  , qui  ne  sont  bâties  que  du  côté  de  la  rue  : ce| 
État  n'a  encore  qu'une  Jaçade  sur  l’Europe.  M.  d« 
l’radt  aurait  voulu  qu’on  régularisât  ,1a  construction  de 
cette  monarchie  par  l’incorporation  de  la  Saxe  tout 
•utière.  ( y oyez  le  Congrès  de  Fienne,  tome  »“.)  . 


en  oppositiun  aux  puissances  démembrantes, 
et  surtout  elles  réclamèrent  avec  force  contre 
le  projet  injurieux  qui,  au  mépris  des  traités 
autérieurs,  prétendait  les  rendre  étrangers  k 
la  formation  du  lien  fédéral  d’où  dépendait 
leur  existence. 

La  Rnssie  prit  encore  la  haute  main  dans 
l’organisation  de  cette  nouvelle  fédération  des 
petits  États  germaniques.  « Je  ne  quitterai 
point  l’Allemagne,  leur  avait  dit  l'empereur 
Alexandre , sans  avoir  assuré  votre  repos.  » 
L’Autriche  ne  pouvait  considérer  sans  de  sé- 
rieuses inquiétudes  cette  protection  si  dOi- 
cieusement  impérieuse,  se  substituant  à son 
ancienne  suprématie.  Elle  voyait  l’influence 
«le  la  Russie  s’établir  autour  d’elle  , e^resser- 
rer  et  circonvenir  sa  domination  à la  faveur 
de  circonstances  dont  elle  n’avait  pas  prévu  le 
danger.  Ainsi , dans  un  voyage  fait  en  Hon- 
grie par  l’empereur  Alexandre  au  commen- 
cement du  congrès,  ce  souverain  avait  paru 
entouré  de  sectateurs  du  rite  grec  qui  sont  en 
grand  nombre  dans  ce  pays , et  il  avilit  été 
l’objet  de  l’empressement  des  magnats  et  du 
peuple;  car  la  nation  hongroise,  tirant  son  ori- 
gine de  l'une  des  plus  pures  tribus  des  anciens 
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Slaves  (i)^tait  dispose'e  à voir  dans  les  Russes 
des  frères  plutôt  que  des  étrangers  et  des 
ennemis,  «t  dans  l’avenir  peut-être  des  libé- 
rateurs. 

I /Autriche  trouvait  un  dédommagement 
certain  et  présent  à la  chance  de  ces  dangers 
éventuels,  dans  la  po.ssession  de  l’Italie.  Satis- 
faite d’avoir  fait  reconnaître  le  principe  que 
la  maison  d’Autricb*  serait  restituée  dans 
les  possessions  qu’elle  avait  en  Italie  avant  la 
révolution  française,  et  que  l’ancien  État  de 
Venise  lui  resterait  en  vertu  des  stipulations 


(i)  Les  habiUns  de  ta  Hongrie  tirent  leur  origine  de 
différentes  nations.  Lorsque  les  années  roinaines  péné- 
trèrent dans  la  Pannonie  et  la  Dacie , ces  pays  étaient 
habités  par  une  race  slave.  Mais  dans  l’irruption  des 
nations  orientales,  la  Hongrie,  qui  se  trouvait  aux  portes 
occidentales  de  l'Empire,  fut  successivement  foulée  par 
les  Vandales,  les  Goths,  les  Huns,  les  Gépides,  les 
Lombards,  les  Avares,  et  enfin  par  les  Majores  on 
Madjares  qui  se  mêlèrent  plus  Iffng-temps  avec  la  race 
aborigène.  Cependant  ta  descendance  de  celle-ci  a pré- 
valu. On  la  désigne  sous  le  nom  générique  d'Esclavons; 
mais  on  y distingue  différentes  tribus,  comme  lesCroates, 
l.es  llly riens  , les  Russes-,  les  Vandales  et  les  Bohémiens. 
( nu  Lucca  , Tahiti  statistiques  t 1793-  Sloxxxa  , Stanls 
aurrigen.  ) 
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<lu  traité  de  Campo-Formio  (i),  e^e  u’atten- 
dait  plus  que  la  décision  par  laquelle  les  au- 
tres puissances  allaient  prononcer  sur  la  vali- 
dité du  traité  qu’elle  avait  fait  avec  Murat  (a). 
En  attendant  , elle  négociait  avec  l’Espagne 
relativement  aux  duchés  de  Parme  et  de  Plai- 
sance , que  revendiquait  la  cour  de  Madrid  au 
nom  de  l’infant  Charles-Louis  (3),  tandis  que 
l’archiduc  Ferdinand  e#  prenait  possession. 

Les  choses  étaient  eu  cet  état,  et  Murat 
venait  d’être  (inalement  détrôné  en  prij^cipe 
par  les  puissances  alliées,  qui,  nonobstant  son 
Iraitq  avec  l’ Autriche , s’étaient  accordées  à 
reconnaître  Ferdinand  IV,  avec  la  seule  res- 
triction que  des  troupes  étrangères  ne  pour- 
raient pas  entrer  en  Italie  pour  appuyer  les 
droits  de  ce  dernier,  lorsque  Napoléon  dé- 
l»rqua  à Cannes. 

Il  s'en  fallait  de  beaucoupque  touslcs intérêts 
fussent  satisfaits  dans  le  congrès-;  et  peut-être 
des  espérances  qu^e  l’on  n’avouait  pas  encore 

• 

(i)  Parle  traité  de  Campo  - Fonnio,  les  États  de 
Venise  avaient  été  cédés  à l'Autriche  en  échange  des 
Pays-Bas. 

(’i)  L’Autriche  avait  garanti  Murat  de  toute  attaque 
contre  le  royaume  de  Naples. 

(3)  C’était  le  fils  de  la  reine  d’Ëtrurie. 
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meiiaçfient  l’intégrité  de  la  France  ; peut-être 
les  limites  que  lui  accordait  le  traité  de  Paris 
n’auraient  pas  été  long-temps  respectées.  Mais 
la  crainte  réprima  toutes  les  ambitions  et  Ht 
taire  toutes  les  dissidences. 

En  considérant  l’abdication  de  Napoléon 
comme  valide  , les  puissances  eurent  le  droit 
de  faire  la  déclaration  du  i3  mars.  Mais  ce 
grand  procès  qu’a  jugé  la  fortune,  très  pro- 
bablement la  postérité  l’évoquera  è son  im- 
passible tribunal;  et,  quel  que  soit  son  arrêt 
définitif  au  fond,  il  est  indubitable  qu’elle 
condamnera  la  forme  de  cette  déclaration  fa- 
meuse, où  des  rois  proscrivaient,  comme  nu 
brigand  rebut  du  monde,  un  souverain  qu’ils 
avaient  tous  reconnu  comme  leur  égal  ; que 
la  plupart  d’entre  eux  avaient  flatté  comme 
leur  protecteur;  dont  plusieurs  avaient  re- 
clierchc  l’alliance;  *à  qui  les  rois,  bien  plus 
que  les  peuples,  avaient  des  obligations,  puis- 
que enfin , comme  l’avait  dit  un  de  ses  ora- 
teurs, K en  rétablissant  le  plus  ancien  trône 
de  l’Europe , ce  grand  homme  avait  le  pre- 
mier fermé  la  bouche  du  volcan  qui  les  me- 
oa^’ait  tous  m. 

Dans  tous  les  actes  des  puissances  qui  sui- 
virent  cette  déclaration,  et,  par  exemple,  dans 
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le  message  du  prince  régent  au  paalement 
britannique,  Napoléon  fut  désigné  par  le  titre 
A'ehnend  commun. -\3n  écrit  du  temps,  publié 
à Paris,  remarquait  ce' sujet,  qu’en  >695, 
Guillaume,  en  demandant  au  parleni^ent  de 
nouvelles  taxes  pour  combattre  Louis  XIV , 
exhortait  dans  sa  harangue  la  nation  anglaise 
à redoubler  d’efforts  pour  réduire  t ennemi 
commun  de  toutes  les  puissances  de  T Europe. 
« Ainsi  la  France,  continuait  l’auteur  de  cet 
« écrit , quels  que  soient  les  principes  qu’elle 
« défende,  quel  que  soit  le  monarque  qui  la 
« gouverne,  doit  s’attendre,  lorsqu’elle  ne  veut 
« pas  se  laisser  avilir,  à être  déclarée  l’ennemi 
« commun  de  l’Europe  par  le  gouvernement 
<(  anglais  et  par  les  principales  puissances  du 
« continent.  Du  moins,  dans  leur  déchalne- 
« ment  contre  la  France  goi^vernée  par  des 
K rois,  les  puissances  étrangères  admettaient 
« la  possibilité  de  la  conclusion  de  la  paix; 
«depuis  179a  il  en  est  autrement;  depuis 
« 1792  tous  les  cabinets  n’ont  cessé  de  re- 
« dire  qu’ils  n’en  voulaient  pas  à la  France  , 
« mais  à son  gouvernement,  avec  qui  il  était 
« impossible  de faire  paix  ni  trêve.  Et  cepen— 
« daiit  on  fut  beUreux  en  Champagne  de 
« conclure  une  trêve  avec*  la  Convention  na- 
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« tionale;  on  eut  la  condescendance  de  négo. 
« cier  à Bâle  avec  un  comité  de  salut  public  ; 
K et  à Campo-Formio  avec  un  général  en  chef, 
« signant  au  nom  d’un^irectoire  exécutif;  de 
« reconnaître  à Lunéville  et  à Amiens  un 
U premier  consul  ; de  saluer  un  empereur  à 
H Austerlitz  ; de  lui  demander  la  paix  après 
« léna,  et  de  l’obtenir  à Tilsitt;  de  lui  devoir 
« deux  fois  la  paix  à Vienne,  et  de  consacrer 
« celle  de  1809  par  la  plus  auguste  des  al- 
ft  liances.  H (i) 

Ces  reproches  étaient  fondés  en  toute  j ustice  ; 
il  n’y  avait  pas  de  réplique  à faire  si  la  for- 
tune l’eùt  voulu.  Mais  elle  en  décida  autre- 
ment à la  suite  d’une  nouvelle  coalition,  que 
toutes  les  démonstrations  pacifiques  de  Na- 
poléon furent  impuissantes  â prévenir.  Les 
lettres  même  qu’il  avait  personnellement 
adressées  à tous  les  souverains  furent  refusées 
par  les  différentesiKours , comme  venant  de  la 
part  d’un  homme  que  son  crime  avait  placé 
hors  de  la  société. 

Avant  de  passer  au  récit  des  événemens 


(1)  Précis  de  la  sitaation  politique  de  la  France, 
depuis  le  mois  de  mars  1814  jusqu’au  mois  de  juin 
t6i5.  Parit , i8i5. 
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de  (8i5y  il  est  nécessaire,  puisque  nous  avons 
indiqué  les  opérations  principales  du  congrès 
de  Vienne , que  nous  fixions  l’esprit  du  lec- 
teur sur  les  résultats  tl^finitifs  de  l’ensemble 
de  ces  opérations  relativement  à la  Russie. 
Nous  dirons  donc  avec  M.  de  Pradt  : 

tf  II  était  indispensable  que  la  Russie  ne 
n dépassât  pas  la  Vistule.  I^à  était  sa  limite  et 
« commençait  l’Europe.  Mais  la  guerre  de  l’in- 
« dépendance  de  l’Europe  contre  la  France 
« a fini  par  l’assujettissement  de  l’Europe  à la 
s Russie.  Ce  n’était  pas  la  peine  de  tant  sc 
« fatiguer.  C’était  contre  les  agrandissemens 
M de  la  Russie  que  le  congrès  devait  dresser 
«»  toutes  les  forces  de  sa  raison  , de  ses  repré- 
« sentatinns  et  de  son  opposition  (i).  En  né- 

(v)  On  fil  bien  quelque»  tentatives  , mais  molles  el 
sans  vigueur,  pour  soumettre  les  plus  récentes  acqui- 
sitions de  la  Russie  à l’examei^du  congrès;  et,  par 
exemple,  on  témoigna  l’envie  de  lui  demander  compte 
de  la  domination  mal  déguisée  qu’elle  exerçait  en  Va- 
lachie  el  Moldavie,  nonobstant  les  stipulations  fior^ 
raelies  dn  traité  de  Biicharest  ; mais  i ces  insinuarions 
faites  par  les  ministres  de  Londres  et  de  Vienne  , le 
représentant  de  la  Russie  répondit  avec  fierté  que  ses 
affaires  avec  la  Turquie  ne  regardaient  aucunement  les 
souverains  de  l’Europe,  et  qu’elle  avait  le  droit  de  les 
régler  sans  eux. 
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H Depuis  l’occupation  de  la  Finlande , la 
« Russie  ne  touche  plus  à la  Suède  que  sous 
« les  glaces  dju  pùle  ; la  voilà  débarrassée  d’nn 
« fâcheux  voisinage.  Le  quiétisme  des  Turcs 
« la  rassure  du  côté  de  Constantinople.  C’est 
« à eux  de  craindre,  et  non  pas  anx  Russes,  — 

U I^a  Russie  borde  la  Prusse  orientale,  et  la 
« dépasse  sur  toute  la  ligne  du  royaume  de 
U Prusse  ; Kœnigsberg  est  plus  en  Russie  qu’en 
M Prusse  ; elle  touche  aussi  aux  frontières  de 
« l’Autriche , et  en  franchissant  la  Vistule  , 

« elle  est  établie  en  face  du  centre  de  l’Eu- 
« rope.  Fut-il  jamais  rien  de  plus  menaçant? 
» — I^a  suprématie  française,  contre  laquelle 
tt  on  a tant  crié,  était  loin  d’offrir  les  mêmes 
« dangers.  >»  (i) 

C’est  une  chose  singulièrement  digne  de^ 
remarque  que  l’unanimité  de  sentiment  parmi 


(i)  Celte  citation  est  formée  de  divers  passades  dont 
nous  avons  été  forcé  d'intervenir  l’ordre  en  les  pse- 
nant  dans  l'ouvrage  de  M.  i^e.  Pradt,  à. qui  l’abondance 
et  l’impétuosité  de  ses  idées  uc  permettent  pas  toujours 
d’en  observer  le  développement  le  plus  méthodique  et 
le  plus  régulier. 
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tous  les  publicistes  de  quelque  poids,  sur  le 
résultat  des  ope'ratioos  du  congrès  de  Vienne; 
il  serait  aisé  de  multiplier  les  autorités  et  les 
citations,  mais  nous  n’en  ajouterons  qu’une 
à celle  de  M.  de  Pradt. 

'»  La  postérité,  dit  l’auteur  d’un  livre  re- 
marquable sur  l’équilibre  européen  (i),  aura 
• Heu  sans  doute  de  s’étonner  que  les  monar- 
ques des  principales  puissances  réunies  en 
congrès,  n’aient  pas  anéanti  les  canses  tTun 
mal  dont  les  suites  funestes  étaient,  encore 
sous  leurs  yeux.  Que  le  lecteur  examine  la 
carte  d’Europe  d’après  les  derniers  traités,  et 
qu  il  se  demande  s il  y a lieu  d’espérer  que  le 
traité  de  Vienne  puisse  durer  un  instant  de 
plus  que  tous  ceux  qui  l’ont  précédé.  Il  est 
vrai  que  ks  tumultueuses  assemblées  de  la 
Pologne  n’auront  plus  de  roi  à élire  : mais  ce 
pays  appartient  presque  entièrement  à la  Rus- 
sie; et  le  trènede  Pologne,  maintenant  héré- 
ditaire, a toutes  les  ressources  des  vastes  con- 
trées qui  se  trouvent  derrière  lui.  Il  est  vrai 
que  ces  contrées  sont  en  arrière  de  la  civili- 
safion,  du  luxe  et  des  richesses  de  tous  les 
autres  pays  de  l’Europe;  mais  elles  ont  des 
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hommes  et  des  armes , et  avec  cela  il  est  bien  ' * ; 

facile  d’avoir  le  reste.  » J 

Le  congrès  de  Vienne  a re'tabli  l’Europe  ; 

avec  tous  les  défauts  de  l’ancien  s^’stème  et 
^quelques  vices  de  pins;  il  a préparé  l’essor 
d’uue  nouvelle  puissance  colossale  qui  peut 
encore  une  fois  écraser  le  continent.  La  con- 
fédération du  Rhin  est  dissoute,  mais  ses  ma- 
tériaux restent,  et  l’Italie  n’a  changé  de  maître 
que  pour  voir  empirer  son  sort.  L’électeur  de 
Hanovre  a obtenu  le  titre  de  roi  ; il  a augmenté 
ses  misérables  plaines  sablonneuses  d’une  ou 
deux  provinces  qui  n’ajoutent  rien  à son  pou- 
voir. La  maison  de  Brandebourg  est  mena-  . 
cée  d’éprouver  le  destin  de  la  Pologne  ; d’un 
moment  à l’autre,  et  sous  le  moindre  prétexte, 
la  Russie  peut  lui  enlever  la  Prusse  orientale 
et  occidentale.  La  séparation  de  la  Prusse  et 
de  la  Silésie  par  le  duché  de  Varsovie  ne  laisse 
à ce  pa^  s que  des  frontières  négatives.  Dans 
le  Nord  , la  Finlande  jusqu’au  golfe  de  Bosnie 
est  soumise  au  maître  de  la  Pologne  : ainsi 
donc,  il  est  probable  que  la  Prusse  et  l’Au- 
triche expieront  les  premières  la  destruction 
de  l’indépendance  des  Polonais. 

« Le  traité  de  Vienne  durera  moins  encore  ’ 

que  le  traité  d’Utrecht.  Ijes  occasions  fré-  . • 

II.  i/|  * 
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quentcs  que  la  Russie  aura  de  s’immiscer 
dans  les  affaires  de  l’Allemagne  confirmeront 
toutes  les  craintes  conçues  par  les  hommes 
les  plus  éclairés  de  ce  pays.  La  nouvelle  con- 
fédération, malgré  l’abolition  des  investi- 
tures féodales  et  de  la  suprématie  de  l’empe- 
reur, est  un  édifice  encore  plus  précaire  et 
plus  périlleux  que  l’ancien , tel  qu’il  était  sôrti 
du  traité  de  Westphalie.  — Si  les  intérêts  du 
monde  civilisé  sont  de  défendre  et  de  con- 
server les  avantages  dont  il  jouit , il  fallait 
augmenter  sa  force  en  unissant  ses  parties , 
et  surtout  il  fallait  veiller  aux  mouvemens  de 
la  Russie  pour  empêcher  ses  empiétemens 
ultérieurs.  « (i) 

(i)  « La. postérité  aura  lieu  sans  doute  de  s'étonner 
qu'après  que  de  si  grands  dangers  ont  menacé  la  liberté 
de  l’Europe  , et  qu’après  une  si  longue  et  si  frappante 
manifestation  des  défauts  de  son  équilibre,  les  monarques 
des  principales  puissances , réunis  en  congrès , n’aient 
pas  anéanti  les  causes  d’un  mal  dont  les  suites  funestes 
étaient  encore  sous  leurs  yeux , et  n’aient  pris  aucune 
précaution  pour  s’en  garantir  dans  la  suite.  Que  le 
lecteur  examine  la  carte  de  l’Europe  d’après  les  der- 
niers traités  ■,  qu’il  pèse  les  considérations  qui  résultent 
d’une  distribution  de  territoires  si  contraire  au  but 
que  l'on  voulait  atteindre,  et  qu’il  se  demande  s'il  y a 
lieu  d'espérer  que  le  traité  de  Vienne  puisse  durer  un 
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instant  de  plus  que  tous  ceux  qui  l’ont  pié<'^dé.  Il  «st 
rrai  que  les  tumultueuses  assemblées  de  la  Pologne 
n’auront  plus  de  roi  à élire  ; mais  ce  pays  appartient 
presque  en  entier  i la  Russie  , et  le  trône  de  Pologne, 
maintenant  héréditaire , a toutes  les  ressources  des 
vastes  contrées  qui  se  trouvent  derrière  lui.  Il  est  vrai 
que  ces  contrées  sont  en  arrière  de  la  civilisation  , du 
luxe  et  des  richesses  de  tous  les  autres  pays  de  l’Eu- 
rope ^ mais  elles  ont  des  hommes  et  des  armes , et  avec 
cela , il  est  lacile  d’avoir  le  reste.  • 

« Il  existe  maintenant  quatre  grandes  puissances  ; 
La  France , l’Angleterre  , la  Russie  et  l’Autriche. 

• La  Prusse  et  la  masse  Scandinave  dans  le  Nord, 
la  Tuixfuie  et  l’Espagne  dans  le  Midi , ne  sont  que  des 
puissances  secondaires.  Tous  les  autres  petits  États  ne 
sont  que  des  rouages  qui  ne  font  que  compliquer  et 
embarrasser  la  marche  de  la  machine  politique. 

n L’Europe  doit  devenir  un  jour  la  victime  de  tes 
révolutions  intérieures , si  quelques  souverains  ne  pren- 
nent pas  le  parti  de  les  prévenir.  L’Autriche , la  Prusse, 
la  France  et  l’Angleterre  doivent  donc  s’unir  pour  cet 
objet.  Les  princes  doivent  mettre  de  côté  tout  senti- 
ment de  jalousie , et  concourir  ensemble  à faire  dans 
l'Europe  un  partage  géographique  et  politique  qui 
puisse  avoir  d’heureux  résultats,  et  se  faire  franche- 
ment l’abandon  réciproque  des  droits  que  chacune  des 
parties  pourrait  avoir  sur  les  possessions  d'un  antre. 
On  pourrait  former  un  royaume  considérable  avec  la 
Hollande  et  les  Pays-Bas,  qui  se  prolongerait  le  long 
de  la  frontière  française,  jusqu’à  Landau  ou  Philis- 
bourg  sur  le  Rhin  ; qui  suivrait  de  là  la  ligne  droite 
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jus({u’à  Bamberg,  em  traversant  le  daché  de  \fürtz- 
bourg  ; qui  s’étendrait  ensuite  entre  Cobourg  et  Cuim-  ’ 
bac , en  suivant  la  chaîne  des  montagnes  de  la  Bohême 
jusqu'à  Teschen;  et  qui  enfin  de  là  continuerait  de 
suivre  là  rive  droite  de  l’Elbe  jusqu'à  la  mer. 

g II  faudrait  donner  à l’empereur  tout  le  midi  de 
l’Allemagne,  et  le  Rhin  pour  limite  jusqu’à  Bàle.  De 
Bâle , toute  la  partie  orientale , le  Tyrol , la  Carinthie  , 
la  Carniolc,  la  Croatie,  l’Eselavonie,  en  suivant  la  rive 
droite  de  la  Save  jusqu’à  sa  jonction  avec  le  Danube  à 
Belgrade.  On  suivrait  la  rive  droite  d^  Danube  jusqu’au 
Pont-Euxin.  Il  faudrait  y joindre  la  Valachie  et  la  Mol- 
davie dont  les  montagnes  compléteraient  sa  frontière. 

« 11  faudrait  donner  à la  Prusse  depuis  la  rive  droite 
de  l’Elbe  jusqu’à  l’extrémité  sud-est  de  la  Gallicie  inclu- 
sivement. On  lui  donnerait  au  nord  jusqu’au  duché  de 
Varsovie,  de  manière  à en  faire  le  boulevart  de  l’Eu- 
rope contre  les  incursions  des  Scythes. 

« Il  faudrait  ne  faire  de  l’Italie  qu'un  seul  royaume, 
et  donner  le  trône  à la  maison  de  Naples  ou  à la  maison 
de  Savoie.  On  donnerait  à la  famille  dépossédée  la 
Sicile  et  la  Sardaigne. 

■ Il  faudrait  ajouter  à la  France  le  reste  de  la  Savoie, 
le  canton  de  Genève  et  le  comté  de  Nice.  » De  l’Equi- 
libre tiu  pouvoir  en  Europe,  Paris  i8tp. 
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( i8i4  ET  i8i5.) 

ALEXANDRE)  ayant  quitté  la  capitale  de  la 
France,  était  arrivé  le  4 à Boulogne,  où 
l'escadre  anglaise,  commandée  par  le  duc  de 
Clarence,  était  èn  vue.  S.  A.  R.  vint  à terre 
pour  faire  visite  à l’empereur.  Le  jour  sui- 
vant, Alexandre  alla  visitei'le  port,  d’où  il  se 
dirigea  vers  la  place  de  l’ancien  camp  de  Bo- 
naparte à Boulogne.  Gq^me  il  était  à pied, 
une  foule  considérable  l’entourait,  et  plusieurs 
fois  ceux  qui  l’accompagnaient  voulurent  la 
faire  écarter  ; mais  l’empereur  les  en  empêcha 
en  disant  : « Laissez  tout  le  monde  m’appro- 
« cher;  jamais  aucun  Français  ne  me  sera  » 
((  importun.  » A quatre  heures  le  roi  de 
Prusse  arriva  : l’empereur  alla  immédiatement 
lui  faire  visite , et  ils  passèrent  ensemble  quel- 
que temps.  Les  deux  souverains  s’embarquè- 
rent le  6 juin,  et  arrivèrent  le  7 à Calais,  où 
ils  montèrent  sur  les  yachts  royaux  de  S.  M. 
britannique  : l’escadre  anglaise  était  comman- 
dée par  S.  A.  R.  le  duc  de  Clarence. 
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IjCS  clèux  augustes  voyageurs,  l’empereur  ' 
Alexandre  et  le  roi  de  Prusse,  débarquèrent 
à Douvres  dans  la  soirée  du  7 juin.  Ils  y furent 
accueillis  par  une  multitude  immense,  au  bruit 
d’une  triple  salve  d'artillerie,  d'acclamations 
extraordinaires,  et  de  tout  ce  que  la  joie  bri- 
tannique pouvait  avoir  de  plus  retentissant  et 
de  plus  expressif.  Le  prince-régent  avait  dé- 
signé les  lords  Yarmouth,  Bentinck  et  Roslyn 
pour  accompagner  les  souverains.  Les  réjouis- 
sances, qui  s’étaient  prolongées,  pendant  la 
nuit,  mcnaçaient'de  devenir  plus  vives,  plus 
bruyantes  le  jour  suivant,, et  de  poursuivre  les 
illustres  visiteurs  ; (^t  ce  qui  les  détermina  à 
se  mettre  immédiatement  à l’abri  sous  le  plus 
rigoureux  i'ncog/uto , et  ce  fut  sous  des  noms 
d’emprunt  qu’ils  se  rendirent  à Londres, 
Alexandre  dans  le  carrosse  de  son  ambassa- 
deur, et  Frédéric-Guillaume  dans  une  voiture 
publique.  , 

La  satisfaction  publique,  désappointée  par  la 
subite  disparition  des  princes  dont  la  présence 
Pavait  fait  naître,  n’aurait  su  où  se  prendre, 
si  fort  heureusement  le  vétéran  des  armées 
alliées,  l’illustre  Bliicber,  ne  fût  arrivé.  Ce  fut 
donc  sur  lui  que  se  déchargea  celte  seconde  et 
vigoureuse  explosion  du  contentement  popu- 
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‘ tluire.  Environné,  pressé, saisi  et  enlevé,  c’est 
'‘  au  milieu  des  cris  répétés  de  «*  Blüchcr  pour 
toujours  » , qu’il  fut  porté  à son  auberge.  Les 
hommes  le  serraient  dans  leurs  bras,  les  fem-/ 
mes  le  baisaient  avec  effusion  de  tendresse, 
et  tous  demandaient  comme  faveur' spéciale 
un  morceau  de  son  manteau  pour  relique  (i). 
Assiégé,  étouffé  presque  par  cette  multitude, 
le  vieux  général  ne  put  s’empêcher  de  s’écrier 
les  yeux  pleins  de  larmes  : n Je  succombe  sous 
l’excès  des  honneurs  qui  me  sont  faits.  » Ce- 
* pendant  le  lendemain  il  fut  en  état  de  se  re- 
mettre en  route  pour  Londres.  . 

Un  détachement  de  chevau-légers  avait  été 
envoyé  au-devant  du  maréchal,  et  c'est  avec 
cette  escorte  et  dans  la  calèche  découverte  du 
prince-régent,  qu’il  arriva  à Saint-James  Park.  ' 
Le  cocher,  d’après  l’ordre  qu’il  en  avait  reçu, 
se  dirigea  aussitôt  vers  Carlton-House.  Une 
multitude  immense  avait  suivi  la  voiture  du 
général,  et  elle  inonda  les  cours  du  château 


(i)  Ces  details  sont  certains;  les  journaux  du  temps 
les  ont  fait  connaître,  et  nous  les  empruntons  à l’ou- 
vrage de  M.  Loyld , dont  nous  avons  parlé  dans  l’avanU 
propos,  et  qui  les  a reproduits  avec  une  excessive  com- 
plaisance et  ea  véritable  Anglais. 
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dès  que  les  portes  en  furent  ouvertes,  ea  vo^  ’ 
ciférant  les  louanges  de  Blncher.  Ginduit  au^  ^ 
^prèsdu  prince  parles  ofliciersqui  étaient  venus 
k la  voiture  le  recevoir,  1^  vieux  général  re^  • 
parut  bientôt  aux  jeux  du  public  avec  le  prince- 
régent -lûi-meme;  et  ce  ftit  au  milieu  de*  la 
grande  halle  et  en  présence' de  la  multitudq, 
que  le  prince  plaça  suc  l’épaule  du  maréchal 
un  ruban  bleu,  et  l’attacha  de  ses  propres  mains, 
dit  l’écrivain  anglais'qui  nous  fournit  ces  intc- 
rcssans  détails.*  A ce  ruban  était  suspendu  le 
portrait  du  prince,  entouré  de  diamans  du 
plus  grand  prix.  Le  maréchal  lléchit  le  genou 
pendant  que  le  prince  lui  conférait  cet  hon- 
neur , et , en  se  relevant , baisa  la  royale  main. 
Ensuite  le  prince  et  le  général  saluèrent  le 
public,  dont  les  acclamations  redoublèrent  au 
point  de  faire  tomber  les  vitres  du  palais.  V 
Pendant  que  le  célèbre  Blücher  jouissait  d’un 
si  substantiel  triomphe , le  roi  de  Prusse  était 
arrivé  à la  résidence  du  duc  de  Clarence,  et 
l’empereur  Alexandre  à l’bôtel  de  Pulteney, 
où  vint  le  recevoir  sa  sœur  la  grande-duchesse 
d’Oldenbourg,  qui  depuis  quelques  mois  se 
trouvait  en  Angleterre.  Lord  Morton,  cham- 
bellan de  la  reine,  se  présenta  également  au 
nom  de  sa  maltresse  pour  le  saluer,  et  lui  ex- 
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primer  toute  la  joie  qu’elle  éprouvait  de  le 
'lavoir  en  Angleterre. 

• Alexandre  se  rendit  dans  la  même  journée 
a Garlton-Honse,  où  le  prince-régent  accueillit. 
S.  M.  I.  avec  la  plus  sincère  cordialité^  Le  roi 
dft  \*russe , qui  arriva  quelques  instans  après 
comme  un  sicrfple  particulier,  fut  reçu  d'nne 
manière  également  fraternelle  et  affectueuse 
par  S.  A.  R.' 

Des  illuminations  brillantès  et  telles  qu’on 
n’en  avait  jamais  vues  eurent  fieu  dans  la  ca- 
pitale pendant  trois  jours  de  suite.  Cependant 
la  cour  de  Carlton-Housc  grossissait  à vue  d’œil 
par  l’arrivée  de  la  noblesse  la  plus  distinguée 
des  trois  royaumes,  et  les  assemblées  étaient 
magnifiques.  La  grande  étiquette  anglaise  était 
à l’ordre  du  jour.  L’empereur  Alexandre  parut 
dans  la  première  de  ces  réunions  splendides, 
revêtu  de  l’uniforme  anglais,  et  décoré  de 
l’ordre  de  la  Jarretière;  et  ce  même  jour,  les 
insignes  et  le  titre  de  chevalier  de  cet  ordre 
furent  conférés  au  roi  de  Prusse  par  le  prince- 
régent  dans  une  cérémonie  fort  pompeuse, 
mais  dont  nous  épargnerons  la  description  à 
nos  lecteurs. 

Parmi  les  nobles  anglais  présentés  à l’em- 
pereur de  Russie,  se  trouvait  lord  Erskine,  à 
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qui:S.  M.  donna  une  lettre  qu’il  avait  promis  de 
lui  remettre  de  ses  propres  mains.  « Elle  est^^ 
dit-il,  de  mon  ami  et  précepteur  le  colonel 
I>abarpe,  auquel  je  dois  les  principes  qui  gui- 
«leront  toute  ma  vie  mon  cœur  et  mon  esprit.  » 

L’Angleterre  et  la  ville  de  Londres  n’oubliè- 
rent rien  de  ce  qui  pouvait  donner  plus  d’éclat 
à la  visite  de  ces  hôtes  illustres,  et  l’enthou- 
siasme parut  se  soutenir  à la  même  tempéra- 
ture tout  le  temps  de  sa  durée.  Les  diverses 
corporations  donnèrent  leurs  fêtes;  mais  les 
souverains  eurent  lieu  d’étr&surpris  quelque- 
fois des  honneurs  bourgeois  qui  leur  étaient 
prodiguée.  Ainsi,  lorsque  la  ville  de  Londres 
leur  conféra  le  droit  de  cité,  lorsque  celle 
d’Oxford  les  investit  bizarrement  des  privi- 
lèges universitaires  (i),  ne  virent-ils  pas  une 
expressive  manifestation  de  l’orgueil  britan- 
nique,dans  ces  usagesqui,  honorant  de  grands 
rois  par  des  distinctions  purement  civiques, 
rappelaient  la  Gerté  et  la  puissance  de  Rome 
dominatrice  des  nations  ? 

Ils  subirent  cependant  avec  une  débon- 


(i)  Le  vieux  Blücher  fut  mis  de  la  partie  dans  la 
plupart  de  cet  ffrtei ; et,  par  exemple,  on  le  reçut  aussi 
membre  de  l’Université  d'oxford. 
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naireté  prufonde  toutes  ces  démonstrations 
imprévues;  on  peut  croire  qu’au  fond  ils 
étaient  loin  d’y  trouver  l'urbanité  exquise,  la 
couvcnance  et  la  politesse  française.  Les  ba- 
bilans  de  Paris  avaient  été  beaucoup  plus  et 
beaucoup  trop  reclierchés.  Il  n’y  aurait  pour- 
tant rien  eu  à regretter  dans  l’échange  de  jolies 
choses  qui  se  fit  entre  les  vainqueurs  et  les 
heureux  vaincus,  si  cependant  la  terre  n’avait 
pas  été  fumante  du  sang  de  cent  mille  de  nos 
braves  compatriotes,  et  si  la  patrie  mourante 
u’avait  pas  eu  le  couteau  de  la  trahison  encore 
dans  le  flanc. 

La  ville  de  Londres  avait,  dès  les  premiers 
jours,  présenté  à l’empereur  Alexandre  une 
adresse  à laquelle  ce  prince  fit  la  réponse  que 
voici  : « Je  vous  remercie  de  cette  obligeante 
« et  flatteuse  adresse  : depuis  long-temps  je 
« désirais  visiter  ce  pays  ; et  c’est  avec  une  sa- 
i«  tisfactiun  toute  particulière'queje  me  trouve 
a aujourd’hui  parmi  vons;^  après  une  guerre 
« pleine  de  gloire,  suivie  de  la  paix  générale 
« readne  à l’Ëurope.  Je  suis  persuadé  que  cette 
«'paix  durera  Jong-temps  pour  le  bônheur  du 
« genre  humain.  Assurez  vos  concitoyens  que 
<i  la  nation  anglaise  a toiqours  eu  mon  estime. 
U Sa  conduite  pendant  la  longue  et  périlleuse 
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« guerre  dans  laquelle  je  me  suis  trouvé  eu- 
« gagé,  commande  mon  admiration  et  celle 
X du  monde  entier.  J’ai  été  l’allié  Bdèle  de  la 
n Grande-Bretagne  pendant  la  guerre,  et  je 
« désire  continuer  d’être  son  ami  dévoué  pen- 
i«  dant  la  paix.  » 

Le  dernier  acte  de  cette  série  de  représen- 
tations, de  fêtes  et  de  banquets,  ne  parut  pro- 
bablement pas  le  plus  agréable  de  tous  pour 
les  deux  princes,  car  ce  fut  une  remarquable 
ejchibitionde  la  puissancemilitairedelaGrande- 
Bretagne.  On  avait  réuni,  pour  une  grande 
revue  dans  Hyde-Park , toutes  les  troupes  ré- 
gulières qui  se  trouvaient  dans  les  environs 
de  Londres,  avec  les  volontaires  de  la  métro- 
pole. Mais  une  autre  revue  bien  plus  impo- 
sante et  qui  dut  leur  laisser  la  bouche  amère, 
ce  fut  celle  de  quatre-^vingls  vaisseaux deligne 
qui  eut  lieu  à Portsmouth  ; le  prince-régent 
précéda  ses  deux  hôtes  dans  ce  port,  où 
l’attendaient  le  duc  de  Clarence  avec  qnatre- 
viugt-neuf  amiraux  et  capitaines  et  dix  mille 
matelots.  Les  deux  monarques  étrangers  étant 
arrivés  quelques  momens  après,  s’embarquè- 
rent avec  le  prince  sur  la  rade,  suivis  d’un 
immense  cortège  de  barques.  La  procession 
commença  par  les  chaloupes  de  quinae  vais- 
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seaax  de  ligne  : ces  chaloupes  étaient  suivies 
des  lords  de  l’amirauté  dans  leurs  barques.  Iæ 
yacht  le  Royal  Sovering  était  décoré  du  dra- 
peau britannique  : les  aigles  de  Russie  et  de 
Prusse  ornaient  les  autres  embarcations.  Une 
mer  tranquille  et  transparente,  un  ciel  serein , 
favorisaient  cette  fête  où  s’épanouissait  le  génie 
anglais.  Le  cortège  se  dirigea  vers  la  flotte  qui 
était  à l’ancre  sur  une  même  ligne  dans  la  rade 
extérieure.  Chacun  des  vaisseaux  ti ra  quarante- 
deux  coups  de  canon  au  moment  où  les  mo- 
narques passaient  le  long  de  leur  bord. 

Cette  fête  maritime  dura  deux  jours.  Les 
monarques  visitèrent  dans  le  plus  grand  détail 
tous  les  établissemens,  examinèrent  les  pro- 
diges de  mécanique  et  de  puissance  indus- 
trielle que  renferme  ce  vaste  arsenal.  Le  der- 
nier jour  une  flotte  consistant  en  quinze  vais- 
seaux de  ligne  et  environ  le  même  nombre  de 
frégates,  se  forma  en. ligne  de  front,  devant 
nie  de  Wight.  Au  bruit  d’une  salve  générale’, 
les  princes  montèrent  à bord  du  Royal  Sove- 
ring,  après  quoi  ce  vaisseau  ayant  pris  le  large 
exécuta  quelques  unes  des  manœuvres  qui 
peuvent  avoir  lieu  dans  un  combat'  naval. 
Tout  était  calculé , dit  le  narrateur  anglais  , 
pour  donner  aux  illustres  étrangers  la  plus 
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haute  idée  de  la  grandeur  et  de  la  puisMooe 
de  la  nation.  Mais  les  témoignages  de  la  gran- 
deur anglaise  ne  sont  pas  à Portsmonth  i tia 
sont  en  tous  lieux.  Les  évcnemens  qui  ame- 
naient dans  Londres  deux  puisse  ns  monarques, 
ces  cvénemens  auxquels  l’Angleterre  avait  tant 
contribue,  étaient  une  preuve  de  grandeur 
bien  autrement  expressive  que  ces  jeux  d’une 
vanité  nationale  peu  mesurée  dans  ses  démons- 
trations.  Il  était  puéril  et  peu  convenable^ 
comme  l’a  très  bien  remarqué  sir  Wilson, 
d’assaillir  les  oreilles  d’un  hôte  couronné,  de 
l’hommage  à la  suprématie  maritime  des  An- 
glais, le  rule  briiannia^  11  eût  fallu  songer 
qu’ Alexandre  avait  quatre-vingts  vaisseaux  de 
ligne  et  une  grande  ambition  maritime»  Ainsi 
cette  fête  fut  probablement  au  nombre  des 
choses  qui  blessèrent  les  yeux  du  potentat 
russe  dans  ce  pays  admirable,  mais  trop em- 
preint de  cette  nationalité  exclusive,  violente 
et  hostile,  qui  contredit  tous  les  progi^  dc4a 
civilisation.  Cependant  Alexandre,  en  quit^ 
tant  l’Angleterre,  témoigna  un  grand  respect 
pour  le  peuple  qui  l’habite,  et  pour  lesiasti- 
tutions  qui  font  sa  force  et  sa  gloire.  < »-  : 

Les  augustes  voyageurs,  accompagnés  de  la 
dnebesse  d’Oldenbourg  et  des  deux  fils  du  roi 
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de  Prusse,  s’embarquèrent  le  27  à Douvres 
pour  retourner  sur  le  continent.  Alexandre 
débarqua  à Rotterdam , se  rendit  à La  Haye , 
et  de  là  à Amsterda^  Partout  sur  son  passage 
il  se  vit  l’objet  de  l’empressement  et  dn  res- 
pect des  peuples.  11  ne  fit  qu’un  séjour  très 
court  en  Hollande,  mais  il  visita  Saardam. 
La  maison  que  Pierre  I"  avait  habitée  lors- 
qu’il arriva  dans  cette  ville  en  1697 , avait  été 
préparée  pour  recevoir  l’empereur  Alexandre 
et  le  prince  d’Orange  qui  l’accompagnait. 
L’ameublement  en  était  d’une  simplicité  ex- 
cessive ; on  n’y  avait  admis  que  le  luxe  de  la 
propreté  hollandaise.  Dans  la  pièce  principale 
se  trouvait  un  beau  portrait  de  Pierre-le- 
Grand,  revêtu  de  se»  armes,*  selon  le  style 
féodal  héroïque  qui  avait  prévalu  jusqu’au 
milieu  du  dix-huitième  siècle. 

Sur  la  porte  d’entrée  de  cette  maison  on 
avait  placé  une  inscription  en  ces  termes  : 
Pour  un  grand  homme  il  n'jr  a rien  de  trop 
petit.  Alexandre  ayant  été  prié  par  son  hôte 
de  laisser  un  souvenir  de  sa  présence  dans  les 
mêmes  lieux  qu’avait  habités  son  illustre 
aïeul,  il  se  prêta  de  bonne  grâce  à une  sorte 
de  solennisation  de  la  circonstance  : tout  avait 
été  préparé  pour  cela;  une  truelle  d’argent 
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lui  ayant  été  présentée  y il  prit  'de  ses^  maiiw 
royales  du  plâtre  et  fixa  dans  la  cheminée’’ une 
tablette  carrée  de  marbre  blant^sur  fcqueUe  f . 
étaient  inscrits  ces  mots  on  lettres  d’or  : Pj^bo 
màgno  Alexande».,  ..  • -t  »*•  ^ 

Alexandre  en  quittant  la . Hollande  se 
rendit  à Carlsruhe  où  l’impératrice  Élisabeth» 
auprès  de  sa  famille  , l’attendait  depuis  quel-' 
que  temps.  Elle  ne  retourna  pas  » Saint-. 
Pétersbourg  avec  lui.  On-dit  que  la  prolon- 
gation de,  son  séjour  dans  l’étranger  fut  mo- 
tivée par  la  jalousie  quelle  avait  conçue  de 
l’attachement  de.  l’empereur  pour  une  dany 
, de  la  cour,  qui  plus  tard  fut  en  quelque  sorte  ‘ 
exilée  ; nous  n’avons  ni  renseignemens  posi- 
* tifs,  ni  par  conséquent  de  détàils  a donner 
surjette  particularité.  , •: 

Depuis  les  événemens  de  i8i4>  1*  Russie  * 
semblait  avoir  entièrement  subverli  l’éqni- 
libre  européen  au  profit  de  sa  puissance  ; la. 
grandeur  de  l’empire  rejaillissait  sur  son  chefc 
Le  nouveau  modérateur  des  destinées  de  1 Bu» 
rope  devait  être  poursuivi  de  toutes  les  adu»- 
latioDS  dont  ou  accablait  naglière  le  grand 
homme  qui  venait  de  tomber.  Flatter  est  on 
• des  besoins  de  la  misérable  nature  humaine  qui 
^demandent  le  plus  impérieusement  à s’eier- 
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cer  : on  aurait  peine  à dire  de  quel  fracas 
alourdissant  les  trompettes  d’une  renommée 
.louangéuse  atcueiliaient  partout  le  nouveau 
demi-dieu.  Les  feuilles  pubUques  étaient  par- 
fiimées  d’un  encens  continuel  ; on  ne  pouvait 
rien  dire  de  lui  sans  faste  et  sans  pompe  ; on 
faisait  tout  ce  qui  était  possible  pour  l’enivrer 
et  le  perdre  de  sa  prospérité , et  le-plns  grand 
éloge  de  ce  monarque  , c’est  ^u’on  n’y  ail  pas 
réussi.  Le  sénat  de  Saint-Pétersbourg  ne  fut 
pas  des  derniers  dans  ce  concours  des  en- 
thousiasmes; il  prit  la  délibération  solennelle 
de  lui  donner  le  surnom  de  Béni.  Trois  mem- 
bres de  ce  corps  illustre,  Kourakin  , Torma- 
soff  et  Soltykoar  furent  députés , vers  le  mi- 
lieu de  mai , peur  porter  à l’empereur  le  ré- 
sultat de  cette  délibération , et  le  joignirent 
à Weimar. 

Alexandre  se  refusa  au  vœu  du  sénat  et 
répondit  aux  députés  : « J’ai  toujours  tâché 
ff  de  donner  à la  nation  l’exemple  de  la  sim- 
« plicité  et  de  la  modestie.  Je  ne  pourrais  ac- 
« cepter  le  titre  qui  m’est  offert  sans  m’écar- 
« ter  de  mes  {^inclpes.  Quant  au  monument 
« dont  vous  me  parlez , c’est  à la  postérité 
«qu’il  appartient  de  l’ériger  si  elle  m’en 
« trouve  digne.  >i 

11. 
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C’est  avec  la  même  fraudeur  d’âme  et  la 
même  modestie , qu’au  moment  de  rentrer 
dans  sa  capitale  , il  adressa  le  rescrit  suivant, 
au  gouverneur  Sergey  Kosmitsch  : « J’ai  ap- 
i<  pris  qu’on  fait  pour  ma  re'ception  divers 
K préparatifs  ; j'ai  toujours  eu  de  la  répu- 
K giiance  pour  toutes  ces  choses,  et  dans  les 
« circonstances  présentes  je  les  désapprouve 
« plus  que  jamais.  Les  événemens  qui  ont  mis 
(f  fin  aux  guerres  sanglantes  de  l’Europke  sont 
tt  l’œuvre  du  seul  Tout-Puissant.  C’est  devant 
M lui  qu’il  &ut  nous  prosterner  tons  : faites 
« connaître  cette  inaltérable  résolution  , alin 
« qu’il  ne  soit  donné  aucune  suite  à des  pré- 
« paratifs  quelconques  pour  me  recevoir.  » 

A ces  preuves  signalées  de  modestie, 
Alexandre  ajouta  , en  rentrant  dans  sa  capi- 
tale , des  marques  'de  la  plus  sincère  piété  ; 
son  premier  soin  fut  d’aller  rendre  à l’Éternel 
d’humbles  actions  de  grâces  dans  l'église 
dite  la  cathédrale  de  la  Mère-Dieu  de  Casau. 

Il  se  rendit  ensuite  à Kammenoi-Ostrolf,  sa 
. résidence  d’été  habituelle»  Le  peuple  le  reçut 
avec  acclamations  et  ivresse.  Sa  présence  dis- 
sipa les  murmures  et  les  germes  de  méconteu- 
tement  que  son  absence  prolongée  avait  lait 
nattret 
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Les  cérémoDÎes  religieuses  se  renouvelé^ 
reut  les  jours  suivaus  avec  plus  de  solennité  : 
suivi  de  tous  les  princes  et  princesses  de  la 
famille  impériale , des  ministres  y des  ambas- 
sadeurs, des  grands 'oOiciers  de  l’empire, 
l’empereur  alla  de  nouveau  déposer  aux  pieds 
des  autels  le  tribut  d’une  piété  fervente.  Ces 
démonstrations,  qui  sans  doute  n’avaient  pas 
pour  but  unique  de  complaire  à un  peuple 
très  ami  des  pratiques  religieuses,  produisaient 
cependant  le  plus  grand  effet  sur  lui.  La  mul- 
titude, se  précipitant  sur  les  trâces  de  son  bicn- 
aimé  souverain , poussait  jusqu’à  l’idolâtrie 
les  marques  de  son  amour  et  de  son  respect, 
et  le  clergé  voyait  avec  joie  son  crédit,  un 
peu  usé  sur  la  partie  éclairée  de  la  nation , 
raffermi,  par  cet  exemple  du  souverain , dans 
l’esprit  d’un  peuple  imitateur  docile. 

Quelques  cliangemens  dans  le  ministère  eu- 
rent lieu  immédiatement  après  l’arrivée  de 
l’empereur.  Le  comte  de  Nesselrode  fut 
nommé  ministre  des  affaires  étrangères  à la 
place  de  M.  de  Romanzoff  dont  \a  démission 
fut  acceptée , ce  qui  est  la  formule  d’usage  en 
cas  de  renvoi  d’un  grand  fonctionnaire;  l’em- 
pereur lui  écrivit  cependant  une  lettre  dans 
laquelle  il  exprimait  sa  reconuaissauce  pour 
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lès  services  rendus  par  ce  ministre  , et  le  re- 
gret qu’il  avait  de  le  perdre.  La  retraite  de 
cet  homme  d’e'tat  patriote  fut  au  reste  si- 
gnalée par  un  exemple  de  désintéressement 
fort  rare  : il  renonça  non  seulement  aux  émo- 
lumens  attachés  à ses  fonctions,  mais  encore 
il  abandonna  des  valeurs  considérables  repré- 
sentées par  les  dons  qu’il  avait  reçus  des  puis- 
sances étrangères , en  suppliant  le  souverain 
d’en  disposer  en  faveur  des  invalides.  L’em- 
pereur, touché  d’une  générosité  si  noble,  lui 
adressa  de  nouveaux  remerclmens. 

L’ukase  suivant,  qui  fut  adressé  au  synode, 
au  conseil  de  l’empire  et  au  sénat  dirigeant, 
exprime  d’une  manière  remarquable  les  sen- 
timensquidominaientdansl’àmed’ Alexandre, 
et  qui , par  l’effet  d’une  n.iture  vérit^lement 
heureuse,  semblèrent  prendre  un  ascendant 
plus  marqué  à l’époque  où  des  pensées  d’or- 
gueil pouvaient  lutter  contre  eux. 

« La  demande  qui  m’a  été  faite  par  le  saint 
« synode , le  conseil  de  l’empire  et  le  sénat 
« dirigeant,  concernant  l’érection  d’un  mo- 
N nument  à ma  personne  dans  la  capitale , 
« en  me  sollicitant  d’accepter  le  nom  àeBéniy 
w me  fait  beaucoup  de  plaisir  , parce  que  j’y 
H re<ionnais  d'une  part  la  bénédiction  de  Dieu 
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K qui  veille  sur  nous,  et  de  l’autre  les  senti- 
(f  mens  du  corps  de  l’empire  russe.  Tous  mes 
K efforts  et  mes  plus  ferventes  prières  n’ont 
« pour  but  que  d’obtenir  en  effet  la  durée  de 
((  cette  faveur  divine  tant  pour  moi-méme 
« que  pour  mon  peuple  fidèle , mes  sujets 
« locaux  et  bien  aimés,  et  pour  le  genre  hu- 
« main  tout  entier.  C’est  là  mon  désir  le  plus 
« ardent  et  mon  plus  grand  bonheur.  Mais 
a malgré  tous  mes  efforts  pour  y parvenir, 
H je  ne  puis  comme  homme  être  assez  pré- 
i<  somptueux  pour  accepter  ce  titre  et  pour 
Il  m’imaginer  l’avoir  en  effet  mérité.  Cela 
« est  d’autant  plus  incompatible  avec  mes 
« principes , que  dans  tous  les  temps  et  toutes 
Il  les  occasions  j’ai  exhorté  mes  fidèles  sujets 
Il  à l’humilité  et  à la  modestie.  Je  ne  puis 
« donner  un  exemple  qui  serait  en  contra- 
« diction  avec  mes  véritables  sentimens.  Ainsi 
« donc , en  même  temps  que  par  la  présente 
n je  témoigne  mon  entière  gratitude , je  prie 
Il  les  corps  constitués  de  l’empire  d’aban- 
« donner  tous  ces  projets.  Puisse  un  monu- 
II  ment  n/étre  élevé  dans  vos  cœurs , comme 
« je  vous  en  élève  un  dans  le  mien  ! Puissent 
H mes  peuples  me  bénir  dans  leurs  cœurs 
Il  comme  le  mien  les  bénit!  puisse  la  Russie 
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w être  heureuse,  et  puisse  la  divine  Provi- 
n dence  veiller  sur  elle  et  sur  moi  ! » 

Cette  pièce  où  l’on  ne  voit  pas  seulement 
la  modestie  simple  et  ferme  du  philosophe, 
mais  où  transpire  quelque  chose  de  l’abnéga- 
tion passionnée  du  chrétien,  et  où  les  expres- 
sions d’une  bienveillance  exaltée  empruntent 
encore  une  teinte  particulière,  dans  l’original, 
du  caractère  propre  à la  langue  russe,  doit 
être  considérée  comme  un  document  très  re- 
marquable dans  l’histoire  personnelle  d’A- 
lexandre. 

Les  regards  d’Alexandre  se  portèrent  avec 
empressement  sur  les  diverses  parties  de  la 
chose  publique  qui  avaient  souffert  de  l’état 
de  guerre  : mais  d’abord  un  comité  composé 
de  plusieurs  généraux  fut  institué  pour  exa- 
miner les  droits  des  officiers  qui  avaient  quitté 
l’armée  pour  cause  de  blessures  ou  de  maladie. 
Une  mesure  que  l’on  ne  saurait  trop  louer,  et 
que  l’on  peut  considérer  comme  la  preuve  de 
l’esprit  essentiellement  philanthropique  qui 
animait  alors  le  souverain,  c’est  le  pardon  sans 
réserve  qui  fut  accordé  à toutes  les ‘personnes 
que  les  circonstances  avaient  entraînées  dans 
des  relations  avec  l’ennemi.  La  même  géné- 
rosité détermina  le  sacrifice  de  toutes  les 
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créauces  du  gouvernement  au-dessous  de  deux 
mille  roubles.  Dans  les  gouvememens  qui 
avaient  le  plus  soud'ert  de  la  guerre,  les  pa)'sans 
furent  dispensés  du  paiement  de  l’arricré  de  la 
taxe  personnelle. 

A l’énumération  de  toutes  ces  mesures  dic- 
tées par  une  sollicitude  véritablement  pater- 
nelle , il  faut  ajouter  comme  un  acte  de  pro- 
bité remarquable  de  la  part  du  gouvernement 
russe , l’avis  qui  fut  inséré  dans  les  principaux 
journaux  d’Allemagne,  et  par  lequel  les  ba- 
bitans  qui  pendant  la  guerre  avaient  été 
payés  en  billets  de  la  banque  de  Russie,  et  qui 
pouvaient  éprouver  de  la  difficulté  à les  réa- 
liser à leur  taux  intégral,  étaient  prévenus 
que  des  bureaux  venaient  d’étre  établis  à 
Berlin  et  à Kœnigsberg  pour  l’escompte  de 
tous  ces  billets  au  cours  du  change. 

Certaines  branches  du  commerce  russe  qui 
avaient  peu  souffert  de  la  guerre  furent  d’un 
grand  secours  par  les  ressources  qu’elles  four- 
nirent au  trésor  public.  Ainsi  la  compagnie 
russe  d’Amérique  avait  depuis  trois  ou 
quatre  ans  fait  des  opérations  singulièrement 
heureuses  daus  le  commerce  des  pelleteries; 
elle  avait  en  caisse  des  fonds  considérables, 
dont  une  partie  fut  empruntée  par  le  gouver- 
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nemeiit  avec  les  garaaties  que  la  compagaie 

stipula  elle-même,  (i) 

C’est  à cette  époque  qu’ Alexandre  obtint 
de  la  Perse  la  cession  dcdnitive  de  provinces 
considérables.  Le  traité  avait  lété  ébauché  en 
i8i3,  mais  il  ne  fut  confirmé  que  dans  le 
mois  de  septembre  1814.  Ainsi  le  potentat 
russe  eu  rentrant  dans  ses  Etats,  glorieux  de 
la  prépondérance  qu’il  venait  d’acquérir  en 
Europe,  trouvait  les  limites  de  son  empire 
agrandies  du  côté  de  l’Orient,  comme  par  la 
seule  force  des  choses.  La  domination  russe 
s’étendait  maintenant  de  la  mer  Caspienne  au 
Pont-Euxin, et  duPont-Euxi’nau  Bosphore, dans 
une  ligne  non  interrompue  de  possessions.  Dé- 
sormais il  était  presque  au  pouvoir  du  cabinet 
de  Saint-Pétersbourg  d’obliger  la  Perse  à dé- 
clarer la  guerre  à la  Porte  toutes  les  fois  que 
l’intérêt  de  la  Russie  l’exigerait. 

Par  l’art.  3 de  cet  important  traité,  S.  M. 


(i)  Il  existe  en  Russie  deux  compagnies  de  com- 
merce : la  Compagnie  d’Amérique , établie  en  1799, 
possédait  déjà  en  1801  un  capital  de  près  de  3 millions 
de  roubles.  Le  prix  des  actions  était  de  3,7x7  roubles; 
le  bénéfice  annuel  s’élevait  à i56  roubles  66  copeks 
par  action.  L’autre  compagnie  est  celle  de  la  pécbo 
du  hareng  dans  la  mer  Blanche. 
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le  chach,  afiu  de  prouver  à S.  M.  l’empereur  “ 
de  Russie  la  sincérité  de  ses  intentions,  re- 
connaît solennellement,  tant  pour  lui  que  pour 
ses  successeurs  au  trAne_  de  Perse , .que  les 
khans  (gouvernemens)  de  Karabaqth  et  de 
N atchichevan,  d’Erivan  et  une  partie  du  cercle 
d’Élisabeth pol,  appelé  autrefois  Gardjab,  de 
Talichafa , aiusi  que  ceux  de  Chaki , de  Cbir- 
vân,  de  Derbend,  de  Kouba,  de  Bakou,  avec 
les  terres  dépendantes  ; en  outre , tout  le  Da- 
ghestan, la  Géorgie  avec  la  province  de  Cbou- 
ragheli,  l’Imirethie,  Gourielie,  Mingrélie, 
Abkhasie , appartiennent  en  propre  à l’empire 
russe.  * 

Par  l’article  4i  S.  M.  l’epipereur  de  Russie, 
en  témoignage  de  ses  sentimens  pour  S.  M. 
le  chach  de  Perse,  et  pour  lui  prouver  son 
désir  sincère  de  voir  X autocratie  et  l’autorité 
souveraine  établies  sur  une  base  solide  dans 
l'empire  persan,  voisin  de  la  Russie,  s’engage 
solennellement  pour  lui  et  pour  ses  successeurs 
à prêter,  en  cas  de  besoin,  secours  à celui  des 
Hls  du  chach  de  Perse  qu’//  nommera  héritier 
de  l’empire  persan  (i),  afin  qu’aucun  ennemi 
étranger  ne  puisse  se  mêler  des  affaires  de  la 


(i)  Qu'il  nommera....  qui  noimnera ? Sisgulière  am- 
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Purse  f et  que  la  cause  de  Perse  soit  fortifiée  par 
l'appui  de  la  cour  de  Russie.  Du  reste,  s’il  s’éle- 
vait des  différends  entre  les  BU  du  Chach  sur 
les  affaires  de  l’empire  persan , la  Russie  n’y 
prendra  point  part,  avant  que  le  Chach  ré- 
gnant ne  réclame  son  intervention. 


phibologie  , échappée  probablement  à rinadTertance 
des  négociateurs  russes. 

Nous  donnons  dans  les  Pièces  justifîcatiTes  le  texte 
entier  de  ce  traité , qui  n'est  pas  moins  curieux  par  In 
forme  qu'important  par  le  fond.  11  ne  se  trouve  pas 
dans  Schoell  ; . c'est  dans  le  Recueil  de  Martens  que 
nous  l'avons  pris , et  nous  devons  à la  complaisance  de 
M.  Klaproth  la  rectification  de  l'orthographe  des  noms 
de  lieux,  qui  est  dans  Martens  extrêmement  vicieuse. 
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(l8l5  ET  1816.) 

Iæ  retour  de  l’ile  d’Elbe,  et  l’empresse- 
ment  avec  lequel  Napoléon  fut  accueilli  par 
l’armée  et  par  une  grande  partie  de  la  nation , 
causèrent  une  joie  secrète  à tous  ceux  des  enne- 
mis de  la  France  dont  les  événemensde  1814 
n’avaient  pas  comblé  les  espérances.  Désor- 
mais on  ne  manquerait  plus  de  motifs  pour 
imposer  à cette  grande  victime  des  querelles 
des  rois,  des  sacrifices  énormes  qu’en  181 4 
on  avait  eu  la  pudeur  de  ne  pas  demander. 
D’ailleurs  le  congrès  de  Vienne  en  dépeçant 
plus  d’un  royaume  n’avait  pu  rassasier  des 
appétits  politiques  irrités  par  de  longues  pri- 
vations. Le  banquet  n’était  pas  fini  ; il  restait 
soit  à la  Prusse,  soit  à l’Autriche,  quelque 
chose  à prendre,  lorsque  les  opérations  de 
partage  furent  interrompues.  La  Russie  seule 
était  sortie  du  festin  sans  regret;  elle  avait 
obtenu  tout  ce  qu  elle  désirait  pour  le  mo- 
ment , en  s’emparant  des  barrières  qui  pou- 
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vaieat  garantir  rAllemagne  de  ses  agressions 
futures. 

Près  de  quatorze  cent  mille  hommes  fu- 
rent mis  sur  pied  par  les  souverains  alliés. 
Aapoléon  n’en  eut  à combattre  à Waterloo 
qu’un  peu  plus  de  deux  cent  mille,  de  sorte 
qu’en  supposant  une  victoire,  il  lui  restait  à 
terrasser  près  d’un  million  d’ennemis.  Les 
Anglais  et  les  Prussiens  parurent  seuls  sur  le 
champ  de  bataille  de  Mont-Saint-Jean.  Les 
Russes , qui  étaient  destinés  à former  l’armée 
du  moyen  Rhin , ne  purent  malgré  des  mar- 
ches forcées  arriver  à temps.  Us  étaient  au 
nombre  d’environ  cent  soixante-dix  mille 
hommes , commandés  par  les  généraux  Bar- 
clay de  Tolly,  DoctorofT,  Raieilski,  Sacken, 
Laugeroii,  Sabanéief,  lermolof,  Vintzinge- 
rode  et  Palhen. 

Franchissons  le  récit  de  la  mémorable  et 
fatale  journée  dans  laquelle  la  valeur  française 
succomba , encore  moins  peut-être  sous  la  su- 
périorité d’un  ennemi  numériquement  deux 
fois  plus  fort,  que  sous  la  trahison  la  plus 
noire  ; et  rejoignons  l’armée  russe  restée  en 
arrière. 

I .es  deux  empereurs  de  Russie  et  d' Autriche 
étaient  encore  à Heidelberg  lorsqu’ils  reçu- 
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rent  la  nouvelle  de  la  victoire  remportée  par 
leurs  alliés.  Leurs  généraux  n’eurent  plus  en 
entrant  en  France  qu’à  recevoir  les  capitula- 
tions de  quelques  places  de  guerre.  Dès-lors 
Alexandre  jugea  inutile  de  faire  avancer  les 
trois  corps  qui  composaient  la  totalité  de  son 
armée;  celui  seul  de  Barclay  de  Tolly  eut 
ordre  de  poursuivre  sa  route,  et  amvé  au 
coeur  de  la  France,  dans  la  distribution  des 
quartiers  d’occupation  , les  pays  d’entre  Seine 
et  Oise  et  ceux  que  baignent  la  Meuse  et  la 
Moselle  lui  furent  assignés. 

Tout  annonçait  que  cette  seconde  visite  des 
alliés  laisserait  à la  France  d’amers  souvenirs. 
Les  souverains  alliés  s’étaient  présentés  la 
première  fois  comme  les  libérateurs  du  peu- 
ple français,  et  quelque  désaccord  qu’il  y eût 
entre  cette  prétention  et  les  sentimens  de  la 
France  qui  ne  sentait  nullement  le  besoin 
d’être  délivrée,  la  qualité  de  libérateurs  sup- 
posait au  moins  quelques  procédés  généreux. 
Mais  cette  fois  ils  entraient  armés  de  sévérité 
et  de  vengeance  contre  une  nation  qui,  au 
mépris  du  bienfait  de  la  restauration  , s’était 
spontanément  élancée  au-devant  d’une  domi- 
nation proscrite,  l/armée  tout  entière  sem- 
blait complice  de  l’homme  que  le  congrès  ve- 
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liait  de  frapper  d’un  anathème  sanglant.  La 
France  entière  semblait  coupable  d’une  im- 
mense conspiration.  Ce  fut  l’erreur  univer- 
selleen  i8i5,  de  voir  le  résultat  d’un  complot 
longuement  préparé  dans  le  dernier  acte  de 
cette  audace  soudaine  et  hasardeuse  qui  de 
nie  d’Elbe  avait  en  vingt  jours  lancé  Napo- 
léon jusqu’è  Paris.  Tant  de  recherches  faites 
depuis  dix  ans , tant  du  documens  publiés  ont 
enfin  dissipé  toutes  ténèbres  sur  ce  triste  sujet, 
et  laissé  voir  le  néant  de  cette  conspiration 
prétendue.  L’histoire  s’est  dqà  vue  forcée  de 
consigner  dans  nos  annales  la  preuve  que  ja- 
mais la  fortune  ne  se  joua  plus  complètement 
des  volontés  humaines  et  des  destinées  qu’elle 
voulait  ruiner.  De  quelque  inflexibilité  que 
l’on  s’arme  en  examinant  cette  fatale  époque, 
de  quelque  opinion  que  l’on  se  prévienne,  on 
y trouvera  toujours  une  plus  abondante  ma- 
tière de  deuil  et  de  regret  que  d’accusation  et 
de  sévérité. 

La  spoliation  du  Mu.sée  fiit  le  premier  effet 
des  dispositions  profondément  hostiles  des 
étrangers.  Les  Prussiens  se  signalèrent  dans 
' cette  œuvre  de  justice  au  point  d’exciter  quel- 
que dépit  chez  leurs  alliés,  qui  manquaient 
de  prétextes  pour  exercer  d’aussi  abondantes 
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reprises  (i).  Alexandre,  dont  la  grandeur 
d’àme  naturelle  répugnait  sans  doute  à cette 
manière  d’entendre  les  représailles,  et  dont 
l’intervention  les  avait  peut-être  empêchées 
la  première  fois  , crut  devoir  laisser  s’accom- 
plir ce  pénible  arrêt  de  la  fortune.  N’ayant 
p>as  concouru  à la  victoire,  il  ne  lui  apparte- 
nait pas  d’en  modérer  les  elTets.  En  1814,  la 
Russie  avait  principalement  opéré  la  restau- 
ration : cette  fois  elle  était  l’ouvrage  de  l’An- 
gleterre, et  cette  puissance  n’était  nullement 
disposée  à sacrifier  cette  sorte  de  prééminence 
de  position  qu’elle  avait  conquise  par  la  jour- 
née de  Waterloo. 

D’ailleurs  les  sentimens  personnels  de  l’em- 
pereur Alexandre  à l’égard  de  la  France 
n’étaient  plus  les  mêmes.  Témoin  des  trans- 
ports avec  lesquels  les  Bourbons  avaient  été 
accueillis  en  i8i4i  mais  étranger  à tous  les 
événemeus  qui  depuis  avaient  peut-être  fourni 
des  motifs  de  refroidissement  à leur  égard, 
et  des  causes  irrésistibles  d’un  changement 
dans  l’opinion , il  était  disposé  è juger  les 


(1)  11  n’y  a qu’à  voir  les  amers  et  sanglans  sarcasmes 
qne  Walter-Scott  lance  à ce  sujet  contre  Blüclier  et  les 
Prussiens,  dans  les  Lettres  de  Paui  k sa famiUe. 
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Français  capables  de  la  plus  méprisable  légè- 
reté ou  de  la  plus' criminelle  perBdie;<  il  se 
croyait  personnellement  trompé,  et  si  la 
première  fois  l’aspect  des  habitudes  d’un  peu- 
ple libre,  bien  qu’accidentellement  tyrannisé, 
ne  lui  avait  pas  déplu,  en  i8i5  il  pensa  avec 
les  autres  souverains  que  l’énergie  et  l’élasti- 
cité naturelle  d’un  td  peuple  devaient  être 
attaquées  jusqu’au  aèur  et  par  les  moyens  les 
plus  terribles.  ‘ 

C’est  tout  imbue  de  ces  idées  que  la  coa- 
lition se  préparait  en  effet  à opérer  sur  la 
France.  Une  expérience  funeste,  disait-elle, 
a prouvé  que  les  mesures  suivies  en  1 8 1 4 
n’étaient  pas  suflisantes.  La  position  des  puis- 
sances a évidemment  changé  non  seulement 
depuis  cette  époque , mais  encore  depuis  la 
déclaration  du  i3  mars.  A cette  époque  , en 
prévoyant  la  défection  de  l’armée  et  le  cas  où 
il  serait  nécessaire  de  venir  au  secours  du 
gouvernement  légitime  , on  était  loin  de 
penser  que  la  contagion  serait  si  générale.  On 
pensait  au  contraire  que  le  peuple  français  se 
lèverait  contre  une  poignée  de  factieux,  et 
étoufferait  la  révolte  dans  son  origine.  Main- 
tenant que  pour  rétablir  Louis  XVIII  sur  son 
trône  il  a fallu  vaincre  et  l’armée  et  la  ma- 
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jorité  (de  la  populatiou.  Il  ne  s’agit  plus  seule- 
ment des  intérêts  de  ce  prince  ; il  s’agit  en 
mémg  tenip^  de  rassurer  l’Europe  contre  un 
état  de  choses  qui  pourrait  s’établir  en  France 
au  péril  des  puissances  voisines.  Ces  puisr-' 
sances  ont  fait  ime  .terrible  expérience  et 
d’iipnienses  sacrifices..  Elles  ont  vu  ^e  le 
gouvernement  du  roi  a pu  succomber  à l'en-'' 
t reprise  la.  plus  téméraire  eï  la,  plus  aventu- 
reuse; que  ni  le  respect  qu’inspire  la  légitimité» 
ni,  la  mp4ération  avec  laquelle  ILioais  XVIII  a 
use  de  son  pouvoir  ^ ne  l’ont  pu  niaipteuir 
contre  les  dispositions  d’une  grande  partie  de 
la  nation  ; que  les  ordres  de  Bonaparte  ont 
pu  encore  . une  fois  armer  cette  nation  contre 
sesjibérateurs,  et  que  l’Europe  était  de  nour 
veau  menacée  de  la  gperre....  Les  soitveraina 
alliés  doivent  à leurs,  sujets  de  prévenir  par 
des  moyens.,  sûrs  le  retour  dexes  malheurs.. 

-Si  la  facilite  avec  li^quelle  ou  d.  armé  contre 
eux'  la  populadôn  de  la  France  leur  donne 
droit  à demander  une  garantie , les'sacrifîces 
qu’ils  ont  fmts  les  autorisent  i»  ..exiger  une 
indemnité.  ^ - • 

■Çe  n est  p^  tout;  avec  une  indemnité  il 
(allait  qne  garântie;vetquelé^t  le  wqye/tj'd/' 
d ét^liç  cette,  . garantie  ? en  exténuant  la 

“•  i6  . 


4- 


' : r ■' 

ALEXANDRE  l*'. 

France  pai’  l’absorption  de  tout  son  numé- 
raire; il  fallait  encore  la  briser  par  uné  dislo- 
cation , et  réaliser  les  sinistres  projets  de  dé- 
membrement dont  ou  avait  en  1814  conçti  la 
pensée  et  remporté  le  stérile  regret. 

C’est  d'après  ce  plaa,  mûrement  arrêté  lé 
ao  septembre  danà  une  cooférence  des  minis- 
tres d’Autriche,  de  Russie,  d’Angleterre  et 
de  Prusse,  que  l'on  proposa  à ceux  du  roi  de 
France  an  traité,  ayant  pour  bases  la  cession 
d’un  territoire  égal  aux  deux- tiers  de  ce  qui 
avait  été  ajouté  à l’ancienne  France  par  celai 
du  3o  mai  1 B 1 4.  Or,  cette  cession  entraînait  la 
perte  des  départemens  formant  la  presque  to- 
talité des  anciennes  provinces  d’Alice , de 
Lorraine  et  des  Pays-Bas.  , ■ , 

Alors  cpmmencèrent  des  négociations  et 
une  discussion  des  principes,  où  le  droit  et 
la.  justice  furent  bien  inutilement  invoqués 
et  consacrés*  par  ^les  ministres  auxquels 
Louis  XVIII  avait  commis  la  pénible  tâche 
de  défendre  la  maUicureaw  France  contre  les 
prétentions  des eNiés.  Ges  ministres,  le  prince 
de  Talleyrand,  le  duc  de  Dalberg  et  le  baron 
Louis,  raisonnèrent 'Sur  le  droit  de  guerre, 
snr  le  droit  ectkujuéte;-  le»déiuûrent  l’uo  et 
Fautre  avec  la  précision  la  plus  satisfaisante , 
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et  rattachèrent  d’une  manière  non  moins  lu- 
mineuse à l’un  et  à l’autre  le  droit  d’exiger 
des  cessions  territoriales.  « Or,  ajoutaiènt-ils, 
évidemdient  les  alliés  ne  sont  pas  en  guerre 
avec  la  France , car  ils  ne  font  point  la  guerre 
à son  souverain  ; ils  n’ont  pas  cessé  de  le  re- 
connahre  et  d’entretenir  des  relations  de 
bonne  amitié  avec  lui.  Le  souverain  et  le  pays 
sont  f en  langage  de  droit  public , une  même 
chose  ; le  terme  de  pays  n’étant  qu’un  irope 
par  lequel  le  domaine  est  pris  pour  le  pos- 
sesseur. >1  ■ 0 ■ • • ■ 

On  juge  aisément  de  quel  poids  pouvait 
être  un  tel  raisonnement  auprès  d’adversaires 
qui  étayaient  de  cinq  cent  mille  baïonnettes 
la  logique  des  leurs.  D’ailleurs,  politiquement, 
la  loglque-était  de  leur  côté,  comme  la  fortune 
et  la  force.  On  peut  même  trouver  que  dans 
la  triste  et  terrible  solennité  des  circonstances, 
c’était  par  un  artidce  de  dialectique  on  peu 
puéril  que  des  hommes  assurément  bien 
moins  que  d’autres  dominés  par  les  illusions 
de  l’imagination , confondaient  à la  favèor 
d’un  trope  le  pays  -et  le  souverain.  Le  trope 
était  un  peu  fort,  et  n’avait  pas  pour  lui  l’au- 
torité de  Dumarsais,  plénipot^tiairc  irrécu- 
sable de  notre  grammaire.  " ' ’ . 
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.Quatul  une  grande  nation  succombe,  dos 
arguties  diplomatiques  sont  un  triste  refuge 
pour  ses  droits;  elles  aviliraient  sa  chute,  si 
ejle  pouvait  être  responsable  des  moyens  qne 
l’on  emploie  pour  la  sauver.  Au  reste,  nods 
devpnsplaindre,  dans  de  sr  tristes  conjonctures, 
les  ministres  qui  avaient  mission  de  lutter  * 
contrera  rapacité  étrangère.  Ils  auraient,  à la. 
vérité,  pu  faire  entendre  un  langage  plus  élevé, 
plus  mâle , plus  digne  d’une  aussi  grande 
cause;  ils  auraient  pu*  par  lenr  contenance 
mieux  honorer  nos  malheurs,  mais  sans 
doute  ils  n’eusscnl  pas  autrement  réussi. 

. Que  parlez-vous  de<  droit  de  guerre  et  de 
droit  de  conquête,  répondirent  les  alliés.  Il 
ne  s’agit  point.ici  de  délinirun  droit;  il  est 
seulement  question  de  constater  un  fait.  Le 
droit  nous  est  acquis  par  la  victoire  ; et  le  fait 
est  que  nous  ne  pouvons  plus  nous  contenter 
de  ce  qui  nous  avait  suffi  en  1 8 1 4 : d’une  part, 
parce  que  nous  avons  pris  b peine  de  vous 
conquérir  une  seconde  fois,  et  île  l'autre, 
parce  que  votre  conduite  pendant  les  cent 
jours  noos  prouve  que  vous  ne  serez 'jamais 
tranquilles  tant  que  vous  ne  serez  point  im- 
posés, morcelés  et  occupés.  Au  surplus,  on  ne 
veut  que  votre  bonheur.  . ~ 
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On  nous  pardonnera  de  traduire  )a  pompe 
et  la  gravité  dn  style  diplomatique  dan;«  des 
formes  dont  la  simplicité  rend  plus  sen- 
sible la  pensée  que  dissimulaient  de  vaincs 
circonlocntions.  L’usage  est-le  tyran  inviola- 
ble de  la  diplomatie  'r  mai^’histoire  peut  se- 
couer son  joug  quelquefois.  . 

Tels  furent  les  principes  qui  servirent  de 
base* au  second  traité  de  Paris. -Quant  aux  sti- 
pulations^ de  ce  traité  et  à ses  conséquences 
plus  ou  moins  importantes , il  s^ait  absolu- 
ment superâu  de  les  rappeler  ici.  Tous  nous 
les  avons  subies , elles  sont  écrites,  partout., 
et  la  mémoire  la  pins  ingrate  en  gardera  long- 
temps le' souvenir.  EU  es  avaient  été  calculées 
pour  procurer  à rfotre  patrie  un  long  repos. 
Bénissons  cette  impérissable  et  miraculeuse* 
vigueur  du  sol  de  la  France , qui  lui  a permis 
de  résister  à de  telles  épreuves  et  qui  uous  la 
rend  aussi  prospère  que  ja.mâis  ! 

Le  traité  de  la  Sainte-Alliance  fut  ébauché  à 
mesure  que  se  discutait  celui  de  Paris.  Il  fut 
même  conclu  avant,  parce  que  les  travaux 
qu’entraînèrent  les  nombreux  accessoires  de 
Ce  dernier  en  retardèrent  la  conclusion  jus- 
qu’au 20  novembre,  tandis  que  celui  de  la 
Sain  te- Alliance  avait  été  signé  le  26  septembre 
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précédent.  Mais  ce  dernier  iiit  arrêté  sous 
l’empire  de  con^dérations  particulièKs  et  de 
circonstances  relativement  auxquelles  l’ex- 
posé des  événemens  que  nous  vmions  de  tra- 
cer ne  serait  cpi’une  introduction  très  insuffi- 
sante ^ si  noDS  n^ntrions  ici  dans  quelques 
détails. 

Dès  i8i4  l’empereur  Alexandre  avait  eu 
des  relations  avec  madame  de  Kmdener. ‘De- 
puis quelques  années  cette  .femme  célèbre 
remplissait*le  Nord  du  bruit  'de  ses  succès 
dans  la  mission  si  singidièrement  évangéli- 
qae  qu’elle  s’était  donnée,' on,  si  l’on  veut, 
qu’elle  avait  reçue  des  inspirations  exaltées 
d’une  âme  religieuse  et  ardente , et  d’un  cœur  ^ 
qui  90t;abondait  de  zèle  et  de  tendrœse  pour 
Tbumanité.  On  sait  que , née  dans  la  classe 
la  plus  éminente  de  la  société  et  au  milieu 
des  douceurs  de  l’opuleùce,  douée  d’une 
beauté  dont  l’attrait  était  irrésistible , madame 
de  Krudener  renonça  à ces  avantages , jeune 
encore,  pour  accomplir,  en  annonçant  aux 
hommes  la  parole  de  Dieu,  un  apostolat  dont 
le  but  n’était  rien  moins  que  la  conversion  du 
genre  humain.  Josqae-lè , comme  il  arrive  .. 
ordinairement  aux  fondateurs  de  sectes elle 
avait  trouvé  plus  de  partisans  dans  les.caba- 
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, ’ lies  que  dans  les  palais  ; et  les  princes , loin  de 

se  faire  ses  prosélytes,  l’avaient  persécutée, 
jugeant  dangereuses  les  prédications  et  même 
les  aumônes  au  moyen  desquelles  elle  entrair 
nait  les  populations  à sa  suite.  D’ailleurs,  elle 
^uvait  enflammer  les  passions  des  classes 
souffrantes  et  fournir  un  prétexte  aux  rébel- 
lions > en  mêlant  à ses  prières  de^rédictions 
menaçantes  contre  les  puissans  de  la  terre 
qui  s’écartaient  de  la  droite  voie.  Cependant, 
comme  elle  avait  annoncé  la  chute  de'  Na- 
poléon ,,  sa  réputation  de  prophétesse  com- 
mença ,^en  i8i4,  à s’établir  avec  une' sorte 
d’universalité  ; et  voyant  dans  le  grand  chan.^ 
, gement  qui  s’accomplissait  en ‘Europe  une 
occasion  favorable  pour  tenter  la  révolution 
religieuse  qu’elle-méme  méditait , elle  se  ren- 
tlit  à Paris  en  même  temps  que  les  souverains 
alliés.  C’était  sur  l’appui  d’Alexandre  qu’elle 
comptait  particulièrement,  non  seulement 
parce  ^que  la  Russie  semblait  devoir  être  désor- 
mais la  ntodératrice  des  grands  débats  qui  s’é- 
lèveraient pour  la  reconstruction  de  l’Europe, 
mais  encore  parce  qu’elle  savait  que  quelque 
chose  dans  1 àme  de  ce  souverain  sympathi- 
sait avec  ses  propres  idées  sur  la  nécessité 
d’une  révolution  religieuse.  • 
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n est  en  effet  incontestable  qu’Alexandre  ' 
était , par  U nature  de '^o’ organisation  mo- 
rale et  physique , prédisposé  àu  mysticisme 
et  à subir  l’empire  des  idées  religieuses,  même 
jusqu’aux  illusions  de  l’illuminisme.  Sans 
parler  de  cette  tendance  si  générale  dans  le 
IVord , et  qui  n’excepte  pas  les  esprits  de  l’or- 
dre le  plus  Sevé , on  peut  regarder  le  mysti- 
cisme comme  le  résultat  d'une  loi  de  dévelop- 
pement des  passions,  commune  à tous  les 
individus  chez  qui  la  sensibilité  du'eoeur  et 
l’activité  de  l’imagination  ne  subissent  pas  le 
joug  d’une  raison  énergique  et  d’un  caractère 
vigoureux.  Lorsque  les  organes  s’émoussent 
et  que  les  jouissances  sensuelles  échappent , , 
il  faut  nécessairement  que  privées  d’une  ac- 
tivité intellectuelle  suffisante:  pour  rempla- 
cer <îe  qu’elles  ont  perdu,  ces  âmes  trompées^ 
mais  nobles  et  élevées,  cherchent  dans  la 
sphère  sans  limites  des  affections  religieu- 
ses (i.)  un  vaste  dédommagement  (a). 'Ein 

s 

— ' ■ ■ ■' 

(i)  D’autre»  peavent  dire  idéaies. 

(a)  On  me  demandera  quel  e»t  le  dédommagement 
de  la  multitude  de»  individu»  des  deux  sexes  qui  n’ac- 
ceptent pas  le»  affections  religieuses  pour  remplacer 
les  passion»,  et  qui  n’ont  pourtant  pa»  cfactivité  intel- 
lectuelie  : la  réponse  est  simple  ; ton»  ceux-là  tombent 
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élevant  les  termes  ou  les  données  de  cette 
projiosition  à leur  plus  haute!  puissance,  on* 
explique  madame  de  Krudener  ; et  c’eSt  à peu 
près  de  la  même  manière  qu’il  faudrait  rai- 
sontier  pour  rendre  raison  du  singulier  chan- 
gement qui,  en  i8i5 ,^'s’était  opéré  dans  les 
idées  et  les  vues  politiques  de  l’empereur 
Alexandre*,  s’il  q|  suffisait  pas,  historique- 
ment parlant , d’en  constater  le  fait. 

Or,  ce  fait  se  prouve  par  un  autre  dont  la 
certitude  ne  peut  pas  plus  être  contestée  que 
.sod  importance,  c’eçt  la  Sainte- Alliance.  La 
source  de  ce  pacte  fut  évidemment  une  pro-- 
fonde  préoccupation  mystique  de  la  part  d’A- 
lexandre. Depuis  i8i4  les  instructions  et  les 
exhortations  de  madame  de  Krudener  avaient 
produit  leur  effet.  La  célèbre  prophétesse  s’é- 
tait habilement  emparée  de  ce  qu’il  y a tou- 
jours de  vivant  et  de  chatouilleux  dans  le  cœur 
d’un  roi  ; de  cette  orgueilleuse  faiblesse  qui  se 
complaît  dans  des  idées  de  puissance  et  de 
‘domination.  '<  Alexandre,  disait  madame  de 
Krudener,  a reçu  mission  de  réédifier  ce  que 


dans  l’abrutissemea.  La  vieillesse  n’est  pas  autre  chone 
ponr  te  grand  nombre.  Voilà  pourquoi  il  estsi  nécessaire 
de  cultiver  son  esprit.  ' , 
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Napoléon  avait  reçu  mission  de  détruire. 
Alexandre  est  l’ange  blanc  de  l’Europe  et  du 
mondes  comme  Napoléon  en  fut  l’ange  noir.  » 
Cette  rivalité  mystérieuse  des  deux  angeS  bu 
génies  de  l’époque,  dut  séduire  Alexandref  en 
le  rehaussant  à la  baut^eur  d’un  adversaire  au- 
«lessous  duquel  il  était  bien  forcé  de  se  recon- 
naître et  de  se  placer  d’apr^  la  valeur  des  pro- 
portions adoptées  dans  le  monde  .des  réalités 
matérielles. 

On  attribue  à l’influence  de  madame  de 
Krudener  sur  Alexandre,  la  modération  que 
montra  ce  souverain  dans  les  transactions  qui 
sè  firent  à cette  époque  avec  la  France.  Ce 
qu’il  y a de  sûr  au  moins , c’est  qu’elle  tenait , 
dans  deux  maisons  de  Paris , des  conférences 
mystiques,  où  se  réunissaient  les  souverains 
alliés.  Son  crédit  politique  était  donc  éta- 
bli dès  cette  époque , et  l’on  juge  aisément 
combien  il  dut  s’augmenter  lorsque  le  re- 
tour de  rile  d’Elbe  et  la  journée  de  Waterloo 
vinrenteonfîrmer  tout  ce  qu’elle  avait  annoncé' 
touchant  les  nouveaux  malheurs  qui  devaient 
être  suscites  par  Xange  noir.  On  a même  fait 
honneur  à madame  de  Krudener  de  l’idée  delà 
Sainte- Alliance  ; et  il  est  vrai  qu’elle  avait  rêvé 
l’union  des  rois , mais  dans  l’intérêt  universel 
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(les* peuples.  £lle^voulaitcAm//i7/u.fer  le  monde 
selon  les  principes  de  l’Église  primitive  ; elle 
voulait  la  paix  universelle,  et  ne  voyait  d’autre 
moyen  d’y  parvenir  que  l’alliance  des.  puissans 
du  siècle  cimentée  par  la  religion. 

Selon  d’autres  personnes, c’est  au  sortird’un 
entretien  où  cette  femme  extraordinaire  épun- 
cbait  son  àme  avec  une  éloquence  admirable, 
que  l’empereur  Alexandre,  saisi  d’un  trans- 
port religieux  et  philanthropique , enfanta  ce 
projet.  Voici  au  surplus*une  particularité 
digne  de  remarque , et  que  nous  rapportons 
comme  très  certaine. 

L’empereur  Alexandre  ayant,  au  mois  de 
novembre  i8i5,  minuté  de  sa  main  le  projet 
de  la  Sainte-Alliance , remit  son  brouillon  à 
M.  Gentz  pour  le  porter  au  prince  de  Metter- 
nich,  aGn  que  celui-ci  rédigeât,  d’après  ce 
projet,  une  convention  ou  traité  dans  les 
formes  consacrées  par  l’usage.  M.  de  Gentz , 
avant  de  remettrece  papier  au  prince  de  Met-  • 

ternich,  le  montra  à un  pair  de  France  (i) , 
en  lui  disant  : x L’empereur  m’a  chargé  de 
((  remettre  à M.  de  Metternich  ce  chiffon  de 


(i)  M.  le  duc  de  d’A...,.  cher  qui  M.  de  Gentï  de- 
meurait étant  à Paris. 
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n papier  qa’il  a écrit  dans  uqe  intention  très 
« chrétienne  ; vous  verrez  les  conséquences 
« que  cela  aura  dans  la  politique  de  l’Europe.» 

Le  papier  fut  en  effet  remis  à M.  de  Metter- 
nicb.  Ce  fut  pour  cet  habile  ministre  un  trait 
de  lumière  sur  le  caractère  de  l’empereur 
Alexandre,  que  jusque-là  il  n’avait  peut-être 
pas  bien  compris,  et  sur  lequel  il  ne  connais- 
sait pas  encore  le  moyen  d’agir  avec  efiica- 
cité.  M.  de  Metternich  abaissa  modestement 
ses  projets  devanHa  sublimité  de  cette  idée , 
s’exalta  devant  la  grandeur  des  résultats  qu’elle 
promettait , et  n’oublia  rien  pour  se  montrer 
pénétré  du  même  esprit  de  mysticisme.  Voilà 
donc  deux  fcits,  savoir  l’origine  de  la  Sainte- 
Alliance  , et  l’origine  de  l’influence  du  cabinet 
autrichien  sur  celui  de  Saint-Pétersbourg , 
qui  ont  une  source  commune,  s’expliquent 
l’un  par  l’autre  comme  la  cause  et  l’effet. 

Ju.squ’à  cette  époque  non  seulement  il 
n’avait  pas  existé  la  plus  légère  trace  de  cette^ 
influence,  mais  encore  il  est  prouvé  que  l’em- 
pereur Alexandre  ' n’avait  nullement  goûté 
M.  de  Metternich , et  qu’il  semblait  éprouver 
quelque  chose  de  répulsif  pour  ses  idées  poli- 
tiques. On  présume  que  des  circonstances  par- 
ticulières avaient  donné  lieu  à cetéloignemeut . 
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On  a parjé  d’uu  billet  adressé  à M.  de  Har- 
dcnberg , à la  première  époqde  du  congrès  de 
Vienne,  en  1814 , dans  lequel  M.  de  Metter- 
nich  s’exprira^ÿt  avec  une  légèreté  fort  irré- 
vérentieuse  sur  sa  majesté  de  Russie,  billet 
que  M.  de  Hardenberg  eut  la  perfidie  de 
mettre,  comme  par  mégarde,  dans  un^  dé- 
pêche pour  l’empereur  AlexandrerAlorsdéjà 
des  entrevues  peu  conciliantes  avaient  eu  lieu 
entre  ce  prince  et  le  président  du  congrès;  des 
mots  piquans  échappés  de  part  et  d’autre 
avaient  été  cités  ; et  l’on  était  généralement 
convaincu  non  seulement  qu’il  y avait  com- 
plète divergence  d’idées  entre  le  souverain  et 
l’habile  diplomate , mais  encore  qu’Alexandre 
était  bien  aise  d’éviter  toute  occasion  de  s’en- 
tretenir désormais  avec  lui  ; peut-être  faut-il 
encore  attribuer  à ces  dispositions  l’appui  si 
marqué  que,  contre  les  exigences  de  sa 
propre  politique , la  Russie  prêta  à la  Prusse 
dans  l’afiaire  du  partage  de  la  Saxe. 

, Mais  depuis  l’adoption  de  l’idée  de  la  Sainte- 
Alliance,  les  succès  du  ministre  autrichien 
dans  la  confiance  de  l’empereur  Alexandre 
suivirent  une  progression  constante , et  la 
rigoureuse  unité  de  tendance  qui  sembla  ne 
donner  qu’une  même  impulsion  aux  deux  ca- 
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hiaetSj  l’étroite  union  des  .souveraine  ne  furent 
qu’une  suite  de’  l’ascendant  qu’avait  su  con- 
quérir M.  de  Mettcrnich,  et  qu’il  a conserx'é 
presque  jusqu’à  la  fin  de  l’empereur  Alexan- 
dre. C’est  aussi  à partir  de  ce  moment  que 
M.  de  Metternich  est  deVenu  le  Jupiter  olym- 
pien’de  la  politique  européenne  : Cuncto  su- 
percilio  mnventem. 

Né  autrichien  et  grand  seigneur,  imbu  de 
traditions  et  de  maximes  féodales , M.  de  Met- 
tcrnich, doué  de  trop  de  supériorité  d’esprit 
pour  croire  qu’on  puisse  raisonnablement  et 
logiquement  contester  aux  peuples  leurs  droits, 
obéissait,  comme  tant  d’autres,  à la  loi  de*sa 
position  sociale  bien  plus  qu’aux  convictions 
de  son  esprit. 'Philosophe  et  aristocrate  à la 
fois,  ayant  cette  merveilleuse  souplesse  qui 
s'adapte  aux  temps  et  aux  lieux,  aspirant  à 
des  succès  de  divers  genres , on  l’avait  vu  à la 
cour  impériale  de  Napoléon  déguiser  ses  talens 
sous  le  masque  d’un  homme  aimable,  d’un 
courtisan  spirituel  et  frivole  du  plaisir,  comme 
s’il  eût  craint  que  l’œil  perçant  du  grand 
homme  ne  reconnût  en  lui  le  futur  soutien 
de  la  monarchie  autrichienne.  Il  réussit  com- 
plètement à passer  aux  yetxx  de  Napoléon  pour 
un  homme  ordinaire,  et  ne  fut  plus  solide- 
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raeçt  apprécie,  dit-on,  que  par  des  princesses 
du  temps  qui  le  favorisèrent  assez  pour  l’ob- 
server de  plus  près  et  avec  un  bien  plus  vif 
intérêt. 

Un  homme  doué  d’autant  de  sagacité  que 
le  prince  de  Metternich  ne  pouvait  pas  se  mé- 
prendre sur  la  puissance  et  l’universalité  des 
causes  qui  avaient  renversé  la  restauration.  Il 
ne  pouvait  pas  se  dissimuler  que  cette  fièvre 
de  rénovation  qui  depuis  un  quart  de  siècle 
agitait  la  France , travaillait  également  les 
autres  peuples  de  l’Europe , et  que  le  désir  des 
bienfaits  de  la  liberté  avait  partout  triomphé 
de  l’horreur  des  crimes  commis  en  son  nom. 
Des  promesses  avaient  été  faites  aux  peuples 
en  i8i3et  i8i4>  lorsque  leur  assistance  avait 
aidé  les  rois  à vaincre  le  colosse  français.  Le 
moment  était  venu  où  la  juste  impatience  des 
peuples  allait  demander  ces  institutions  et  ces 
garanties,  prix  du  .sang  d’un  demi-million  de 
j|oldats  morts  pour  la  cause  des  princes.  S’em- 
parer de  cet  ébranlement  général  pour  le  di- 
riger en  accomplissant  loyalement  les  enga- 
^emens  prie,  en  restituant  toute  sa  majesté 
a la  par(>le  des  rois , c’était  le  parti  à la  fois  le 
plus  généreux  et  le  plus  sage.  Mais  l’esprit 
aristocratique  qui  prédominait  dans  le  mi- 
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iiistre  autrichien  , lui  fit  préférer  le  sj-stéme 
il’une  compression  violente  des  idées  nou- 
velles. Affectant  du  mépris  pour  ce  qu’on  ap- 
pelle opinion  publique,  et  se  faisant  peut- 
être  illusion  sur  la  réalité  de  cette  puissance, 
M.  de  Metternich  pensa  d’ailleurs  que  la  si- 
tuation de  l’Autriche  lui  faisait  une  loi  d’a- 
dopter ce  s^^ème. 

L’Autriche,  en  effet,  doit  redouter  une  ré- 
volution, parce  qu’elle  serait  complète , et  par 
conséquent  terrible  chez  elle;  n’ayant  pas 
marché  avec  le  temps,  elle  est,  comme  l’Es- 
pagne, restée  considérablement  en  arrière  de 
fous  les  autres  Etats  de  l’Europe.  Le^  progrès 
des  idées,  les  changemens  insensibles  qqi  s’o- 
pèrent sous  les  formes  des  institution»  ca- 
duques par  les  nouvelles  mœurs,  cette  fusion 
pacifique  du  passé  avec  le  présent  qui  s’était 
faite  chez  nous,  même  avant  la  révolution; 
rien  de  tout  cela  n’a  eu  lieu  chez  elle.  Tous 
les  genres  d’inégalités  sociales,  tous  les  privi- 
lèges odieux  couverts  de  la  rouille  des  temps 
y vivent  encore.  Or,  rien  de  cette  société  d’un 
autre  âge  ne  pourra  servir  plus  tard  : quand 
on  voudra  mettre  la  féodale  Autriche  à la 
hauteur  du  reste  de  l’Europe  , il  faudra  faire 
table  rase  et  couper  dans  le  vif  des  abus  que 
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n’ont  point  progressivement  usé  de  prudentes 
concessions  faites  aux  temps. 

D’ailleurs , pour  entrer  sansdanger  dans  une 
route  libérale,  il  eût  fallu  avoir  la  popularité 
d’un  Joseph  II  ou  d’un  Léopold.  Ce  qui  eût  été 
possible  de  leur  temps  ne  l’était  plus  par  beau- 
coup de  raisons,  et  la  première  de  toutes, 
c’est  que  l’on  avait  appris  de  l’expérience  et  ' 
par  l’exemple  des  autres  nations,  que,  quand 
le  pouvoir,  après  s’être  fait  la  barrière  de  l’es- 
prit du  siècle,  veut  marcher  avec  lui,  il  est 
souvent  entraîné  bien  plus  loin  qu’il  n’aurait 
voulu. 

Or  ici , pour  suspendre  la  marche  du  temps , 
il  ne  suffisait  pas  du  génie  de  M.  de  Metternich 
et  du  bon  .plaisir  de  l’Autriche;  il  fallait  un 
concert  général  des  rois,  et  le  concours  du 
monarque  russe  était  surtout  indispensable. 
C’était  donc  une  circonstance  fort  heureuse 

que  cette  détermination  imprévue  par  laquelle 

un  souverain,  clîjpt  les  intentions  avaient  été 
jusque-là  très  favorables  aux  peuples  et  très 
libérales,  abandonnait  leur  cause  pour  se  con- 
stituer la  tete  et  1 égide  des  royautés  euro- 
péennes. En  »8i/, , on  n’avait  pas  entendu  ce 
prince  parler  de  légitimité  monarchique.  Il 
faisait  profes^on  de  ne  reconnaître  que  les 
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légitimités  nationales  : il  voulait  sur  toutes 
choses' que  le  vœu  du  peuple  français  ftit  res- 
pecté, et  ce  fut  en  cela  que  se  manifesta  la 
grandeur  de  son  âme  et  le  plus  noble  aspect 
de  son  caractère.  Les  Bourbons  n’auraient 
point  obtenu  une  préférence  qui  aurait  con-  , 
trarié  cette  magnanime  pensée  de  justice  : ils 
ne  l’obtinrent  que  parce  qu’ils  furent  rede- 
mandés au  nom  de  cette  nation  qu  Alexandre 
estimait  assez  pour  vouloir  respecter  son 
choix. 

C’était  un  bonheur  d’autant  plus  extraor- 
dinaire, de  voir  naître  dans  la  tête  d’un  auto- 
crate russe  le  projet  d’une  sainte-alliance  pro- 
tectrice des  légitimités  européennes,  que  la 
Russie  n’avait  rien  à craindre  des  révolutions 
suscitées  par  le  génie  démocratique , et  que  les 
garanties  du  trAne  ne  résident  nullertient  chez 
elle  dans  de  vagues  idées  de  légitimité,  mais 
sur  des  habitudes  nationales  bien  autrement 
rassurantes  que  d’abstraitc^éories.  Un  coup 
d’œil  jeté  sur  son  histoire  nOus  convaincra  de 
cette  vérité. 

I.e  dogme  de  la  légitimité  considérée  comme 
base  fondamentale  du  pouvoir  monarchique 
est  d’importation  toul-à-fait  récente  chez  eux, 
et  purement  d’imitation;  à peine  ont-ils  un 
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mot  pour  exprimer  une  idée  si  métaphysique. 
L’invention  de  ce  principe  a été  préparée  chez 
nous  pour  la  longue  durée  et  la  transmission 
régulière  du  pouvoir  dans  certaines  races;  or 
les  mêmes  précédées  n’existent  pas  dans  leur 
histoire.  q 

Le  pouvoir  royal  dans  son  origine , chez 
eux , fut  ce  qu’il  a été  à l’époque  correspon- 
dante dans  toutes  les  monarchies  européennes, 
c’est-à-dire  la  suprématie  assez  limitée  d’un 
chef  militaire  librement  élu  par  ses  compa- 
gnons. L’hérédité  du  pouvoir  dans  cet  ordre 
de* choses  avait  la  valeur  d’un  fait  plus  que  la 
vertu  d’un  principe,  et  celui-là  seul  était  sûr 
de  transmettre  aux  siens  la  puissance,  qui 
l’ayant  exercée  avec  éclat,  rattachait  aux  in- 
térêts de  sa  maison  le  plus  grand  nombre  de 
partisans.  On  voit  que  les  sujets  de  Rurick, 
accoutumés  au  brigandage,  et  mécontens  de 
l’état  de  paix  dans  lequel  ce  prince  prétendait 
les  faire  vivre  après  son  établissement,  se  ré- 
volt^ent  et  voulurent  se  donner  un  autre 
chef.  Les  mêmes  exemples  d’indépendance  se 
rencontrent , .à  la  vérité,  dans  l’iiistoire  de 
nos  ancêtres  et  dans  celle  de  tous  les  peuples 
d’origine  franque  ou  germanique  ; mais  on  va 
voir  que  la  re&semblance  s'arrête  là.  Sous  les 
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successeurs  de  RuricX  , l’empire  se  trouva 
morcelé  entre  vingt  princes  apanages , égaux 
et  indépendans.  De  là  sortit  une  longue  anar- 
chie durant  laquelle  il  ne  put  exister  d’autre 
dogme  que  le  droit  du  plus  fort.  On  combat- 
tait avec  acharnement;  ou  s’exterminait  au 
mépris  de  la  consanguinité  par  l’assassinat , 
par  le  fer  ou  par  le  poison , et  l’on  était  légi- 
time quand  on  était  resté  le  maître  du  terrain. 
Un  tel  ordre  de  choses  était  peu  favorable  à 
la  conception  de  quelques  lois  fondamentales. 
De  savans  écrivains  comme  Schloetzer  ont 
pourtant  donné  ce  nom  à des  usages  varialî^es 
de  ces  temps  barbares. 

Dans  nos  climats  tempérés,  un  ordre  Gxe 
et  constant  succéda  bientôt  à ce  désordre  af- 
freux; plusieurs  causes  y concoururent,  fia 
fusion  des  vainqueurs  et  des  vaincus  y fut  ra- 
pide. Les  hommes  du  Nord  échangèrent  vo- 
lontiers leurs  mœurs  dures  et  sauvages  contre 
les  habiKidcs  des  peuples  civilisés  qu’ils  avaient 
soumis.  De  semblables  afTections,  une  même 
foi , et  tous  ces  rapports  de  communauté  pa- 
triotique que  nous  cxprimous»par  le  mot  de 
naiionalité , ne  tardèrent  pas  à sortir  du  mé- 
lange des  races  et  de  l’échange  de  la  force 
contre  les  arts  : un  tel  résultat  ne  pouvait  avoir 


♦ - ‘ • 


4 


CHAPITRE  XIX. 


a6i 

lieu  en  Russie.  Barbares  contre  barbares^  en 
s’entre-subjuguant,  n’avaient  pas  d’échange  à 
faire  ; pareilles  étaient  leurs  mœurs , leur  igno- 
rance, leur  férocité;  diflérentes  étaient  leurs 
croyances  et  leurs  superstitions  : ils  ne  pou- 
vaient prendre  les  uns  des  autres  que  ce  que 
la  victoire  donne,  le  plaisir  d’une  domination 
sanglante.  Aussi  se  fondirent-ils  sans  s’allier, 
et  ils  restèrent  ce  qu’ils  étaient  dans  l’origine, 
et  ce  que  signifiait  leur  nom  <le  Rosseie , des 
peuples  dispersés. 

Ainsi  l’énergie  des  inimitiés  nationales  for- 
tifia de  toute  son  influence  l’ardeur  des  com- 
pétitions princières  et  la  férocité  des  querelles 
domestiques.  Au  sein  d’une  niasse  si  peu  ho- 
mogène, tout  prétendant  an  pouvoir  trouva 
toujours  fort  aisément  un  parti.  Les  peuplades 
•s’acharnaient  entre  elles  avec  toute  l’ardeur 
des  passions  individuelles.  IjCS  mêmes  divi- 
sions se  perpétuent  Jusqu’au  treizième  siècle 
entre  les  principautés  de  Riow,  de  Volodimer, 
de  Rezan,  de  Novgorod,  de  Sousdal  et  vingt 
autres  encore. 

On  chercha  quelquefois  à sortir  de  cet  épou- 
vantable chaos  par  la  création  d’une  sorte  de 
protectorat  ou  d’arbitrage  suprême  des  que- 
relles des  princes,  f^es  Russes  connurent  aussi 
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les  ftssemhlées  nationales  qne  nos  ancêtres  ap- 
pelèrent Champ  de-mai,  et  ils  eurent  même 
des  sortes  de  conseils  amphjctioniques.  Dans 
le  onzième  siècle,  Sviatopolsk  et  Vladimir, 
voulant  rétablir  l’ordre  et  le  repos  dans  les 
diverses  principautés,  convoquèrent  un  con- 
grès ou  vetche  de  ce  genre.  Ainsi  les  Russes 
ont  eu  jadis  les  mêmes  clémens  d’organisation 
politique  que  les  autres  peuples  de  l’Europe. 
Mais  l’indomptable  férocité  du  génie  primitif 
a flétri  et  dévoré  ces  germes  qui  se  sont  dé- 
veloppés ailleurs,  grâces  à des  mœurs  plus 
douces,  bienfait  d’un  climat  plus  heureux. 

Il  est  si  vrai  qu’à  l’époque  dont  nous  venons 
de  parler,  le  pouvoir  royal  n’était  fondé  ni 
sur  des  doctrines  positives  ni  même  sur  des 
conventions  régulières,  et  n’était  que  le  règne 
traditionnel  de  la  force;  que  le  mot  de  sujet, 
qui  est  le  co-rclalif  indispensable  de  celui  de 
souverain  et  de  souverain  légitime,  et  qui 
implique  la  soumission  volontaire,  c’est-à-dire 
la  reconnaissance  an  moins  tacite  du  droit  de 
commander,  n’existait  pas.  Dans  tous  les  do- 
cumens  de  cette  époque,  disent  les  historiens 
les  plus  dignes  de  foi , les  boyards  et  les  nobles 
sont  désignés  par  le  nom  de  compagnons  du 
pHtice  : cette  désignation  comprend  quelque- 
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l’amiee  tout  entière;  quant  au  peuple, 
il  n’a  pas  de  nom. 

L’autorité  des  chefs  de  l’Eglise  chrétienne, 
qui  fut  en  général  le  support  de  la  légitimité 
en  Europe,  quoiqu’elle  l’ait  fortement  ébran- 
lée par  intervalles,  fut  de  nulle  assistance  pour 
les  princes  russes,  qui  cependant  la  réclamè- 
rent quelquefois.  En  1076,  on  voit  Isiaslaf, 
dépouillé  de  la  souveraineté  de  Rief  par  ses 
îrères,  envoy  er  son  fils  au  pape  pour  réclamer 
son  intervention.  IjO  pape  d’alors  était  ce  fa- 
meux Hildebrand  (Grégoire  VII),  devant  le- 
quel se  courbaient  tous  les  souverains  de  la 
chrétienté;  mais,  malgré  toute  l’envie  qu’il 
avait  de  profiter  de  l’occasion , et  malgré  la 
déclaration  par  laquelle  il  prétendit  disposer 
de  la  Russie  comme  relevant  désormais  du 
iSaint-Siége , les  spoliateurs  d’isiaslaf  jouirent 


tranquillement  de  leurs  usurpations. «On  n’en- 
voya pas  de  légat  en  Rus.sie.  C’était  un  voyage 


lr»)p  long  et  un  ciel  trop  rude  pour  des  car- 
dinaux romains. 

Tel  était  le  pouvoir 'monarchique  en  Russie, 
lorsque  les  Tartares,  remontant  d\i  midi  au 
nord,  viureut  subji^uer  toutes  les.„cünti’ées 
depuis  réunies  .sous  cette  commune  appella- 
tion. Maîtres  pendant  plus  de  deux  cents  ans 
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de  ces  vastes  pays,  ils  en  traitèrent  les  souve- 
rains naturels  avec  toute  la  ri{»ueur  de  la  hié- 
rarchie politique  orientale,  c’est-à-dire  qu’ils 
les  soumirent  au  vasselage  le  plus  humiliant. . 
Daus  un  tel  ordre  de  choses , les  idées  de  droit 
et  de  légitimité  étaient  peu  consultées  ; celui 
qui  portait  le  plus  riche  présent  au  khan  de  la 
horde  dorée  était  nécessairement  le  mieux 
accueilli.  On  succédait  comme  on  pouvait  : 
avoir  pour  soi  la  naissance  et  le  vœu  du  peuple,* 
c’était  la  moindre  aflàire.  Il  fallait  avoir  des 
amis  sons  la  tente  du  grand  khan. 

Après  la  dislocation  de  cet  empire  des  khans 
de  Katpschak,  des  princes  guerriers,  parmi 
lesquels  l’iiistoire  signale  surtout  ceux  du  nom 
d’Ivan,  profitèrent  de  l’ascendant  que  leur 
donna  la  victoire  pour  subjuguer  et  détruire 
tous  les  princes  apanagés.  C’est  à -eux  que 
commence  véritablement  la  Russie,  et  cette 
centralisation  monarchique  qui  remplaça  l’an- 
cienne et  si  imparfaite  association  fédérale 
des  principautés.  Mais  la  domination  de  ces 
princes  fut  trop  despotique  et  trop  violente 
jjonr  laisser  place  au  consentement  des  peuples 
et  à l’invention  du  culte  ^ la  légitimité.  Tous 
ces  monarques  sanglans  qui  régnèrent  par  la 
terreur  et  dégrossirent  la  Russie  à coups  de 
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hache,  possédèrent  la  souveraineté  d’une  façon 
toute  matérielle,  et  la  transmirent  à leurs  hé- 
ritiers comme  une  propriété  foncière.  L’obéis- 
sance à leurs  lois  ne  fut  jamais  volontaire  et 
raisonnée;  elle  ne  fut  jamais  que  l’instinct  de 
L crainte.  11  ne  pouvait  donc  se  trouver  là, 
ni  du  côté  des  souverains  ni  du  côté  de  la 
nation,  aucune  conscience,  aucune  trace  de 
légitimité. 

La  grande  dynastie , la  dynastie  de  Rurick 
finit  en  ces  princes  : elle  avait  occupé  le  trône 
pendant  sept  ceht  trente-six  ans,  et  donné 
cinquante-deux  souverains  à la  Russie , ce  qui 
ne  fait  qu’une  durée  commune  de  quatorze 
ans  pour  chaque  règne.  Autre  preuve  que  la 
royauté  , durant  ce  long  espace  de  temps , fut 
toujours  précaire,  orageuse  et  contestée.  11 
n’est  pas  inutile  de  remarquer  encore  que  les 
Ru.sses  ayant  eu,  comme  les  autres  peuples, 
l’orgueil  des  dynasties , ont  rattaché  très  arbi- 
trairement au  tronc  de  Rurick  plusieurs  bran- 
ches qui  n’avaient  que  des  affinités  très  loin- 
taines et  très  douteuses  avec  cette  tige  prin- 
cipale. A la  fin  du  seizième  siècle  commence 
en  Boris-Godonnoff  une  série  d’usurpations 
durant  lesquelles  on  volt  combien  peu  les 
Russes  avaient  d’affections  monarchiques. 
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Apr^la  mort  de  l’usurpatenr  Fédor  Boriso- 
wilch,  son  fils  est  proclame'  tzar,  et  bientôt 
après  massacré.  Dimilri  Y estcouronnécomnie 
(ils  du  dernier  des  tzars,  et  ne  tarde  pas  à 
être  tué  comme  imposteur. 

Basile  ou  Wassili  Cboniski,  du  sang  des 
Ivans,  lui  succède,  et  du  trône  tombe  immé- 
diatement dans  un  couvent.  Tout  à coup  sur- 
git un  nouveau  Demétrius , que  remplacent 
successivement  un  troisième,  un  quatrième  et  ^ 
même  un  cinquième  imposteur.  Fatigués  de 
ces  faux  Démetrius,  les  Busses  veulent  sortir 
de  ce  conflit  anarchique  en  appelant  au  trône 
un  prince  étranger.  Les  boyards  ofl’rent  la 
couronne  à Vladislas,  fils  de  Sigismond,  roi  ^ 
de  PologneitUu  jxirti  populaire  plus  puissant 
termina  enfin  les  troubles  de  ce  long  inter- 
règne, en  portant  sur  le* trône,  en  iGi3, 
IMichel  Romanoff,  dont  les  ancêtres  élaiem 
Prussiens , et  établis  en  Russie  depuis  environ 
deux  cents  ans. 

I.e  pouvoir  ne  fut  héréditaire  dans  la  mai- 
son de  Romanoff  que  jusqu’à  Pierre  1".  On 
sait  que  ce  prince  changea  la  loi  de  l’Etat,  ou 
,r usage  qui  en  tenait  lieu , en  haine  d’Alexis  , 
et  qu’il  nomma  pour  lui  succéder  sa  femme 
r.atherine,  aventurière.  Jadis  trouvée  à Ma— 
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rienbourg.  Qu’il  sr  soit  repenti  en  mourant, 
qu’il  ait  existé  un  testarhent  en  faveur  de  la 
princesse  Anne  sa  fille,  testament  supprimé 
par  Menzikoflf,  qui  avait  avec  l’impératrice 
des  liaisons  criminelles,  ce  sont  autant  de 
doutes  que  l’Iiistoire  n’a  point  résolus  ; mais 
toujours  est-il  certain  que  peu  soucieux  de 
légitimité  et  oubliant  le  sang  de  Pierre  I", 
les  Russes  obéirent  à la  paysanne  de  Marien- 
bourg.  A la  mort  de  cette  souveraine  recom- 
mencèrent les  rapides  détrônemens  et  les 
chutes  soudaines,  les  usurpations  sur  ce  trône 
absolument  tombé  en  quenouille.  Après  Ca- 
therine , la  couronne  passa  à Pierre  H,  petit- 
fils  de  Pierre-le-Grand  , et  fils  de  ce  malheù-^ 
■ reux  Alexis  proscrit  et  immolé  par  son  père. 
Des  mains  d’un  enfant  le  sceptre  tomba  de 
nouveau  dans  celles  d’une  femme  ; ce  fut  la 
princesse  Anne,  duchesse  douairière  de  Cour- 
lande,  quoique  régulièrement  et  légitimement 
ce  dût  être  sa  sœur  aînée  ; mais  la  primogénl- 
ture  était  une  condition  dont  on  ne  tenait  nul 
compte , et  Pierre  I"  lui-ryême  n’avait  régné 
qu’au  détriment  de  son  frère  aîné  Ivan. 

Anne,  par  son  te.stameut,  avait  appelé  au 
trône  sa  nièce,  duchesse  de  Mecklenbourg, 
mariée  au  prince  de  Brunswick  Lunéliourg  ; 
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au  lit  de  mort  on  lui  suggéra  une  résolution 
nouvelle;  ce  fut  le  fils  de  cette  princesse,  enfant 
an  berceau,  qui  fut  nommé  empereur. 

11  existait  cependant  une  fille  de  Pierre  I*', 
la  princesse  Elisabeth.  Une  conspiration  se 
forma  en  sa  faveur  ; le  prince  et  la  princesse 
de  Lunébourg,  qui  gouvernaient  sous  le  litre 
de  régens  furent  conduits  en  Sibérie  avec  le 
futur  empereur  leur  fils , qiie  depuis , en  1 764» 
l’impératrice  Catherine  fit  poignarder. 

Elisabeth  testa  en  faveur  de  son  neveu, 
prince  de  Holstein-Goltorp , ou  d’Olden- 
bourg, fils  d’Anne,  fille  aînée  de  Pierre-le- 
Grand.  Ce  malheureux  prince  fut , si  l’on 
veut , la  tige  de  la  nouvelle  maison  régnante. 
On  sait  les  désordres  de  Catherine,  l’impuis- 
sance de  Pierre  III,  et  toutes  les  causes  enfin 
qui  ont  élevé  des  doutes  sur  la  question  de 
savoir  si  une  goutte  du  sang  des  Romanoff 
coule  encore  dans  les  veines  des  princes  ac- 
ttiels. 

Pierre  III  J'ut  empoisonné  et  étranglé,  en 
1762  , après  six  mois  de  règne,  remplacé  par 
sa  femme,  issue  de  la  petite  maison  princière 
allemande  de  Holsteln-Eutin.  La  Russie  ac- 
cepta et  adora  le  joug  illégitime  de  cette 
étrangère. 
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En  1796,  à la  mort  de  la  grande  Cathe- 
rine, Paul  I",  généralement  réputé  le  fils  de 
SoltykofT,  le  premier  amant  de  sa  mère , 
monte  sur  le  trône. 

11  est  étranglé  en  1801 , à la  suite  d’une 
conspiration  dont  la  trame  n’a  pas  encore  été 
bien  éclaircie , et  en  expirant  s’écrie  : Con- 
stantin ! Constantin  ! cet  appel  funèbre  à celui 
de  ses  deux  fils  qu’il  eût  probablement  choisi 
pour  héritier,  ne  fut  pas  entendu,  et  c’est 
Alexandre  qui  monta  sur  le  trône. 

En  préconisant  le  dogme  de  la  légitimité, 
en  épousant  sa  défense,  l’empereur  Alexandre 
faisait  donc  une  chose  toute  nouvelle  eu  Rus- 
sie ; mais  de  plus,  il  faisait  une  chose  dange-^ 
reuse  pour  lui,  car  l’attention  et  la  curiosité 
de  la  nation  russe  une  fois  remuée  dans  ce 
sens,  il  était  à craindre  qu’il  ne  ^rît  fantaisie 
à des  esprits  factieux  d’examiner  si  les  Hol- 
stein-Gottorp  occupaient  le  trône  de  Pierre  I" 
à un  titre  bien  légitime. 

Le  projet  de  la  Sainte- Alliance  fut  donc  un 
bonbe^  improbable  et  inespéré,  dont  le  ca- 
biae|^aiitnchieD  se  hâta  de  profiter  avec  une 
habileté  ttisrvèilleuse.  Dès-lors  M.  de  Metler- 

■ A ’ 

nich  ayant  trouvé  le  côté  essentiellement 
faible  et  vulnérable  du  caractère  de  l’enipe- 
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reur  Alexandre , s’empara  de  son  imagina- 
tion et  s’appliqua  à la  tenir  constamment  en 
activité,  à lui  susciter  des  motifs  spécieux 
d’inquiétude  et  d’alarmes.  Il  fut  parfaitement 
servi  dans  ce  dessein  par  les  écbauflburées 
révolutionnaires  qui  éclatèrent  bientôt  dans 
divers  États  de  l’Europe , et  où  fut  compro- 
mise, mais  non  pas  vaincue,  la  cause  de  la 
liberté. 

Les  événemcns  du  Piémont , de  Naples,  de 
Portugal  et  d’Espagne  sont  venus  à souhait 
pour  fournir  à la  Sainte-Alliance  matière  à 
exercer  sa  suprématie  et  à coixstater  son  utilité. 

Mais  pour  maintenir  le  nœud  Je  la  Sainte- 
Alliance  , pour  donner  de  la  permanence  et 
de  la  durée  à un  pacte  politique  qui  n’avait 
pour  base,  après  tout,  que  l’erreur,  et  l’on 
pourrait  dire  l'aberration  momentanée  d’un 
grand  monarque  , erreur  qui  pouvait  au  pre- 
mier instant  se  dissiper  devant  une  appré- 
ciation plus  saine  du  véritable  état  de  l’Eu- 
rope et  des  intérêts  réels  de  la  Russie , les 
moyens  de,  la  diplornatie  d’autrefois  ne  suf- 
fisaient plus.  La  lenteur  des  correspondan- 
ces, la  froideur  méthodique  desnote^  échan- 
gées , ne  pouvaient  désormais  aller  au  but  : il 
fallait  à tout  instant  raffermir  .et  raviver  une 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XIX. 


271 

persuasion  et  des  inquiétudes  qu’un  instant 
pouvait  détruire  et  dissiper.  De  là  vinrent 
tant  de  congrès  ; dans  le  sein  de  ces  réunions 
solchnelles,  en  présence  des  passions  vivantes 
et  des  peurs  monarchiques , M.  de  Metter- 
nich  pouvait  déployer  avec  succès  toute 
l’adresse  et  toute  la  puissance  des  facultés 
oratoires,  et  les  ressources  d’un  esprit  aussi 
subtil  et  aussi  artificieux  qu’on  puisse  l’ima- 
giner. Là  le  ministre  conjurateur  des  périls 
de  la  royauté  n’avait  besoin,  pour  accrédi- 
ter son  système , que  de  l’énergique  magie 
de  ces  tableaux  où  les  comploft  et  les^ crimes 
du  génie  démocratique  prêt  à rompre  ses 
chaînes,  apparaissaient  comme  une  vision 
fantasmagorique. 

L’empereur  Alexandre,  victime  de  celte 
séduction  politique  dont  le  succès  était  favorisé 
par  des  événemens  qui  semblaient  en  effet  me- 
nacer, avec  les  dynasties  régnantes , le  fon- 
dement de  toute  autorité  non  constitution- 
nelle, était  cependant  ramené  de  temps  en 
tentps  , par  sa  droiture  naturelle,  à des  idées 
toutes  ditlérentes.  Il  savait  prévoir  que  les 
circonstances  seraient  plus  fortes  que  les  prin- 
cipes ; et  tout  en  subissant  la  direction  que  lui 
imprimait  le  cabinet  autrichien  , il  semblait 


ALEXAJtDRE  I«f. 


371 

attendre  avec  une  sorte  d’impatience  le 
moment  où  la  force  des  choses  viendrait  le 
décliarger  du  fardeau  de  sa  responsabilité. 
Plus  d’une  fois  on  lui  a entendu  proférer  ces 
paroles  remarquables  : Je  ne  sais  pas  jusqu’à 
quel  point  et  jusqu’à  quel  tepips  on  po^frra faire 
ce  que  ton  fait  dans  ce  moment-ci.  A l’c'poque 
de  Ha  révolution  de  Naples,  se  trouvant  à 
V^irsovie,  il  disait  â M.  de  La  Ferronnays,  am- 
bassadeur de  France  : « Les  aÛ’aireide  Naples 
nous  regardent  pas;  puisque  le  peuple  na- 
politain respecte  la  famille  régrtante  et  n’at- 
taque jpas  la  Kgilimité,  on  n’a  qu’à  se  plain- 
dre des  formes  par  lesquelles  s’est  manifesté 
le  voeu  public  ; et  je  ne  pense  pas  qu’il  soit 
utile  d’employer  la  force  contre  cette  mani- 
festation. » Cependant  dès  qu’il  fut  à Trop- 
pau  et  ensuite  à Laybach , Alexandre  convint 
de  toutes  les  mesures  jugées  nécessaires  par 
l’Autriche.  C’est  alors  surtout  que  l’on  put  se 
récrier  contre  l’influence  de  M.  de  Metter- 
nich  : il  faut  avouer  cependant  que  cette  in- 
fluence n’agit  pas  toute  seule  dans  cette  ^ca- 
sion.  Le  roi  Ferdinand  fut  consulté  dans  sa 
propre  cause,  ses  vœux  furent  pris  en  consi- 
dération , et  c’est  d’après  la  volonté  expri- 
mée par  ce  monarque  que  l’empereur  con— 
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sentit  à seconder  l’Autriche.  Mais , et  c’est  une 
circonstance  assez  peu  connue , son  ambassa- 
deur, qni  suivait  le  roi  de  Naples  à Florence, 
dev  ai  t , en  ver  t U d’instructions  secrètes,  protes- 
ter contre  toute  invasion , dans  le  cas  où  le  roi 
Ferdinand  prendrait  la  résolution  déterminer 
k l’amiable  et  en  bon  père  avec  son  peuple. 
Ainsi  en  se  mettant  à la  tête  de  la  Sainte- Al» 
liancedans  l’intérêt  des  souverains,  Alexan- 
dre se  réservait , par  une  sorte  de  restriction 
mentale , la  faculté  de  devenir  arbitre  et  mé- 
diateur entre  eux  et  leurs  sujets.  Des  fonc- 
tions conciliatrices  convenaient  merveilleu- 
serhent  à sa  nature  dé^nnaire  ; et  le  rêve 
admirable  d’un  homme  oe  bien,  l’imprati- 
cable paix  universelle,  semblait  être  la  préoc- 
cupation favorite  de  son  esprit. 

Qùe  si  malgré  celte  généreuse  tendance  il 
était  disposé  à maintenir  le  système  de  com- 
pression et  de  statu  quo,  de  respect  et  d’inffingi- 
bilitc  pour  les  choses  existantes,  c’est,  comme 
nous  l’avons  dit,  parce  que,  contre  toute  appa- 
rence de  raison,  on  était  parvenu  à l’inquiéter 
pour  sa  propre  autorité,  àlui  fairecrai  ndre  pour 
ses  peuples  la  contagion  de  la  peste  libérale. 

11  avait  malheureusement  trouvé  à son  re- 
tour dans  ses  États,  après  i8i5,  des  causes  de 
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fenneutatioa  et  des  germes  de  mécoatente- 
meat.  Les  souverains  russes  sont  peut-être 
ceux  à qui  il  est  le  moins  permis  de  voyager. 
Il  faillit  en  coûter  son  trône  à Pierre-le-Grand. 
pour  être  venu  voir  comment  était  fait  celui 
du  roi  de  France  ; c’est  à la  veille  de  quitter 
sa  capitale  que  Pierre  III  se  vit  détrôné  ; et 
Catherine , qui  ne  se  déplaça  qu’une  fois  en  sa 
vie»  pour  aller  en  Crimée,  traîna  à sa  suite 
tous  ceux  dont  elle  suspectait  la  fidélité.  Pen- 
dant l’absence  d’Alexandre  tous  les  ressorts 
de  l’administration  s’étaient  relâchés;  victime 
d’abus  sans  nombre , le  peuple  accusait  la  né- 
gligence de  son  souverain,  et  ceux  même  dont 
les  excès  motivaient ‘ses  justes  plaintes  encou- 
rageaient ses  murmures  et  envenimaient  ses 
regrets,  (i) 

Une  autre  considération , sans  être  ‘aussi 
puissante  que  toutes  les  autres,  avait  encore 
très  probablement  influé  sur  la  détermination 
de  l’empereur  Alexandre,  lorsqu’il  imagina 
la  Sainte-Alliance  ; c’est  le  besoin  que  ses  États 


( I ) Pareille  aux  femmes  de  ce  pays  qui  ne  se  croient 
pas  aimées  si  elles  ne  sont  battues,  la  nation  russe  se 
croit  abandonnée  et  trahie  si  elle  ne  sent  une  main 
toujours  présente  appesantir  un  joug  qu’elle  chérit. 
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avaient  de  la  paix.  Après  les  efforts  de  1813 
et  des  deux  années  suivantes,  il  fallait  un 
long  temps  à la  Russie  pour  se  remettre  par 
l’état  de  ses  forces  réelles  au  rang  de  supério- 
rité politique  où  ses  succès  l’avaient  élevée. 
Nous  verrons  plus -tard  que  ce  motif  fut  mis 
en  avant  par  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg 
pour  excuser  son  inaction  au  moment  où  éclata 
la  révolution  grecque.  Cette  excuse , qui  fut 
cependant  repoussée  par  la  douleur  et  l’indi- 
gnation de  l’Europe  chrétienne , dissimulait 
assez  plausiblement  les  embarras  du  cabinet 
de  Saint-Pétersbourg. 

Mais  c’est  le  désir  de  se  montrer  conséquent 
dans  le  système  de  la  Sainte  - Alliance  qui 
força  Alexandre  de  trahir  la  politique  de 
ses  prédécesseurs,  le  vœu  de  son  âme  et 
celui  de  l’humanité.  Toutefois  il  est  pro- 
bable que  cette  situation  violente  était  un 
provisoire  dont  il  était  à la  veille  de  sortir 
lorsque  le  trépas  l’a  frappé.  Il  attendait  des 
événemens  propres  à délier  le  nœud  que 
son  épée  ne  pouvait  trancher  sans  soulever 
peut  - être  contre  lui  une  ligue  de  toutes 
les  puissances.  L’attitude  de  sa  politique 
était  toute  expectante.  Le  statu  quo  était 
un  tour  de  force  politique  dont  le  terme 
ne  pouvait  pas  être  éloigné.  C’était  la  pyra- 
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mide  mise  en  équilibre  sur  la  pointe  : le  plus 
léger  mouvement  pouvait  la  renverser,  et 
rieti  ne  prouve  mieux  la  périlleuse  fragilité 
de  ce  vaste  et  en  apparence  puissant  système  , 
que  la  conduite  de  l’Autriche  même  qui  s’ea 
était  constituée  la  gardienne  ^ct  la  conserva- 
trice. A l’époque  de  la  révolution  de  Naples, 
M.  de  Melternich  avait  dit  à un  envoyé  na- 
politain : « Nous  ne  permettrons  jamais  qu’oa 
altère  la  moindre  chose  de  ce  qui  a .été  établi 
par  le  congrès  de  Vienne  et  par  le  traité  de 
Paris  : et  nous  prétendons  observer  si  scru- 
puleusement ce  principe,  que  si  le  roi  de 
Franpe  même  voulait  détruire  la  Charte, 
nous  nous  y opposerions  de  toutes  nos  forces, 
car  on  ne  doit  point  toucher  à ce  qui  a été 
fait.  Or , malgré  la  rigueur  du  dogme,  la  cour 
d’Autriche  s’écartant  la  première  de  la  doc- 
trine consacrée,  avait  reconnu  le  Brésil.  Ainsi 
la  roule  était  tracée,  et  l’empereur  Alexandre 
aurait  pu  se  prévaloir  de  cette  infraction  au 
slcUuquo  pour  rentrer  dans  sa  politique  na- 
tionale et  naturelle;  que  s’il  se  fût  avisé  de  de- 
mander ce  qu’était  devenue  la  Charte  dont 
parlait  I\I.  de  i\retternich , quels  puissans  ar- 
gumens  lui  eût  fournis  contre  le.  systèihe 
de  ri/nmobilUe  la  marche  du  gouvernement 
en  France! 
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(i8iy  ET  1818  ) 

' E^  développant  dans  le^  deux  précédens 
, chapitres  les  résultats  du  pacte  de  la  Sainte- 
Alliapce  et  de  la  politique  du  staiuquo,  nous 
avons  anticipé  sur  les  années  qui  nous  restent 
à parcourir  pour  compléter  le  tableaudu  règne  * 
d’Alexandre.  Nous  allons  maintenant  revenir 
sur  nos  pas  pour  examiner  la  amélio- 

rations adroinistrativesqui  composent  presque 
toute  l’histoire  de  cette  dernière  époque.  Mais 
d’abord  nousavons  àmettre  souslesyeux  du  lec- 
teur les  événemens  qui  précédèrent  la  seconde 
rentrée  du  monarque  ru.sse  dans  ses  Etats. 

'Alexandre,  après  avoir  passé  en  revue  ses 
troupes  dans  les  plaines  de  la  Champagne,  se 
dirigea  presque  immédiatement  sur  Bruxelles, 
pour  y conclure  le  mariage  de  sa  sœur  la 
grande-duchesse' Anne  avec  son  altesse  royale 
le  prince  d’Orange  : mariage  qui  assurait  l’a- 
venir de  ce  royaume  en  le  plaçant  sous  la  pro- 
tection de  la  Russie. 

Alexandre  désira  visiter  la  plaine  de  Wa- 
terloo , où  la  fortune  avait  renversé  son  puis- 


ÀLKXA.NDRE  I*'. 


3j8 

•ant  adversaire  sans  qu’il  fut  pour  quelque 
chose  dans  le  grand  événement  de  celte  jour- 
née , sans  qu’il  lui  fût  permis  de  rien  contester 
à l’orgueil  anglais  ni  à la  forfanterie  prussienne. 
Il  fiit  accompagné,  dans  cette  excursion,  par 
le  roi  des  Pays-Bas , le  prince  d’Orange  et  le 
prince  de  Prusse.  Après  avoir  examiné  les  di- 
verses positions  et  particulièrement  celle  que 
le  prince  occupait  lorsqu’il  fut  blessé,  ils  se 
rendirent  ensemble  à la  ferme  dite  deluBelle- 
AlUance.  Là ,'  Alexandre  ayant  demandé  un 
verre  de  vin  J||k  en  le  prenant , au  roi  et  au 
prince  d’Ora^e  Oui,  c’est  véritablement 
la  belle  alliance,  aussi-bien  celle  des  États  que 
celle  des  familles.  Fasse  le  ciel  quelle  soit  de 
longue  durée  ! » 

Après  un  court  séjour  à Bruxelles,  l’empe- 
reur vint  à Dijon  pour  assister  à une  grande 
revue  des  troupes  autricliienues.  Là  s’étaient 
réunis  une  dernière  foisdes  souverains  alliés 
et  les  généraux  les  plus  distingués  de  la  coa- 
lition. De  Dijon,  Alexandre  se  rendit  à Zurich, 
et  de  Zurich  à Berlin , en  traversant  'rapide- 
ment l’AllemagneV  II  s’arrêta  quelques  jours 
dans  cette  capitale,  pour  y conclure  le  ma- 
riage de  son  frère  Nicolas  avec  la  fille  du  roi, 
la  princesse  Charlotte  de  Prusse. 
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Toutes  ces  alliances  ancraient  profondé- 
ment en  Allemagne  la  prépondérance  de  la 
Russie.  En  Pologne , Alexandre  voulut  en 
tenter  une  d’une  autre  sorte  : ce  fut  celle  de  ce 
pays  malheureux  et  célèbre  avec  la  liberté; 
cette  liberté  dont  les  Polonais  furent  toujours 
amoureux  et  qu'ils  ne  possédèrent  réellement 
jamais!  Quoi  qu’il  en  soit,  ayant  été  reçu  à 
Varsovie  au  milieu  des  transports'da  plus  vif 
enthousiasme , Alexandre  déclara  aux  habitans 
qu’il  voulait  faire  tout  ce  qui  pouvait  assurer 
leur  repos  et  combler  leurs  vœux.  Il  leur  pro- 
mit encore,  en  considération  d^e  que  le  pays 
avait  souffert  depuis  i8ia,  que  les  troupes 
russes  quitteraient  incessamment  le  royaume. 
Enfin,  pour  exécuter  ce  qu’il  venait  de  dire* 
il  établit  un  gouvernement  constitutionnel,  à 
la  tête  duquel  il  mit  le  général  Zayonscheck, 
avec  le  titre  de  vice-roi , et  promulgua  les 
principes  fondamentaux  du  nouveau  pacte  po- 
litique. Cette  sorte  de  réorganisation  de  la 
Pologne  eu  Etat  indépendant,  fut  considérée 
par  la  multitude , et  vantée  par  quelques  écri- 
vains étrangers  comme  une  sorte  de  résur- 
rection politique , comme  le  miracle  de  la  mo^ 
dération  réunir  k la  force.  Mais  les  patriotes 
éclairés  ne  se  faisaient  pas  illusion  sur  la  pr>r- 
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tée  des  bienfaits  qui  tombaient  de  la  main  li- 
bérale d’Alexandre.  Ils  savaient  qu’une  nation 
à qui  un  roi  puissant  peut  dire  je  vous  rends 
libre,  n.’est  guère  moins  qu’esclave,  et  peut 
tout  au  plus  prétendre  dans  l’ordre  politique 
au  rang  d’affranchie.  11  faut  que  les  nations  se 
fassent  leur  liberté  elles-mêmes , parce  que  des 
franchises  accordées  à qui  ne  peut  les  exiger  y 
ne  sont  jamais  que  des  concessions  révocables 
à volonté.  Au  reste,  que  servait-il  de  parler 
de  liberté  pour  la  Pologne,  lorsque  la  véri- 
table Pologne  était  au  tombeau , et  que  trois 
puissances  démembrantes  s’étaient  depuis 
vingt-cinq  ans  repues  de  son  sang  et  de  ses 
membres,  c’est-à-dire  des  meilleures  parts  de 
ron  territoire  l 

Alexandre  rentra  dans  Saint-Pétersbourg 
, le  1 3 du  mois  de  décembre.  Arrivé  à' minuit, 
il  se  rendit  d’abord  à l’église  de  Cazan,  et  en- 
suite au  palais  d’hiver.  L’impératrice  Élisa- 
beth était  arrivée  de  la  veille  après  une  absence 
d’un  peu  plus  de  deux  années.  La  conclusion 
définitive  du  traité  de  Paris  avait  été  notifiée 
au  sénat  peu  de  jours  auparavant , de  sorte  que 
l’empereur  put  s’occuper  immédiatement  de 
différentes  parties  de  radministi*ation. 

L’empereur  Alexandre  se  cro^’ait  redevable 
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aux  idées  religieuses  de  ses  peuples  de  l’énergie 
de  résistance  qu’ils  avaient  déployée  en  1812. 

• Cette  conviction  fut  la  source  de  la  mesure  par 
laquelle,  au  commencement  de  1817,  le  mi- 
nistère de  l’instruction  publique*  fut  réuni  à 
celui  des  affaires  ecclésiastiques.  Le  préambule 
de  l’uliase  exprimait  le  vœu  « que  la  crainte 
de  Dieu  fût  constamment  la  base  de  l’instruc- 
tion publique  ».  Une  pareille  ordonnance,  par- 
tout ailleurs  qu’en  Russie,  semblerait  un  pro- 
duit pur  du  génie  théocratique.  Mais  une 
preuve  qu’ici , tout  en  augmentant  les  attribu- 
tions et  l’influence  du  clergé,  le  gouverne- 
ment n’était  nullement  disposé  à'SOuflrir  que 
l’Église  agrandit  de  son  propre  mouvement  ^ 
les  limites  de  sa  juridiction , et  qu’il  connais-  ' 
sait  parfaitement  le  danger  de  toute  imitation 
des  usurpations^  ultramontaines  (i),  c’est  que 


(1)  Autrefois  le  clergé  russe  jouissait  d'un  pouToir 
qui  balançait  celui  du  tzar.  Le  chef  spirituel  de  l’Église 
s’immisçait  souvent  dans  l’administration  .du  temporel , 
et  il  n’était  pas  rare  de  voir  le  patriarche  russe  remplir 
le  rôle  que  tant  de  papes  ont  joué  en  Europe.  Mais 
Pierre  1"  extirpa  Cet  abus  en  se  déclarant  le  chef  su- 
prême de  l’Eglise , et  c’est  en  vain  *que  depuis  cette 
époque  Rome  a renouvelé  ses  tentatives  pour  ramener 
ce  vaste  empire  sous  la  juridiction  papale.  On  trouvera 
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les  Jésuites  avaient  été,  l’année  précédeule, 
expulsés  des  deux  capitales  de  l’empire.  Nous 
les  verrons , en  1 8au , chassés  de  l’empire 
même.  Jésuites  avaient  été  accueillis  par 
Catherine  II  à l’époque  de  leur  bannissement 
de  tous  les  États  catholiques  de  l’Europe  ; ils  ne 
tardèrent  pas  à violer  les  lois  de  l’hospitalité 
par  des  empiétemens  de  plus  d’un  genre.  L’u- 
kase qui  les  proscrivait  maintenant,  leur  im- 
putait d’avoir  arraché  quelques  enfans  nobles, 
dont  l’éducation  leur  était  conllée,  à la  religion 
de  leurs  pères,  pour  les  convertir  au  catholi- 
cisme romain.  On  peut  cependant  admettre 
une  autre  raison  de  la  mesure  prise  contre  eux. 
I^  Jésuites  n’étaient  pas  à craindre  tant  que 
la  ligne  de  leurs  relations  fut  circonscrite  à la 
Russie , parce  que  le  gouvernement  pouvait 
en  suivre  toutes  les  ramifications;  mais  ils  de- 
vinrentsuspects  dès  qu’ils  purent  correspondre 
avec  d’autres  puissances , dès  que  la  faiblesse 
ou  l’aveuglement  des  souverains  leur  ouvrit 
de  nouveau  les  portes  des  États  qui  les  avaient 
si  solennellement  proscrits. 

Les  finances,  objet  malheureusement  en- 

— t — ■ — ■ f > ' ■■  — 

■ la  fin  du  volmne  un  aperçu  des  dieeraea  négooiatiena 
auxquellet  ce  projet  a donné  lieu. 
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core  plus  important  que  la  religion,  de  la  solli- 
citude du  chef  de  l’État , fixèrent  ensuite  l’at- 
tention d' Alexandre.  Le  numéraire  .devenu 
tous  les  jours  plus  rare  depuis  les'efibrts  ex- 
traordinaires de  i8ia  et  de  i8i  3,  et  le  discré- 
dit du  papier-monnaie , entravaient  toutes  les 
opérations  commerciales.  Dès'l’an  1810  une 
commission  particulière  avait  été  créée  pour 
la  liquidation  et  l’acquittement  ■ de*  là  dette 
publique  :.mais  la  nécessité  de  nouveaux  em- 
primts,  en'  aggravant  la  situation  du  trésor 
public , avait  fait  ajourner  toutes  les  mesures 
réparatrices.  Par  un  ukase  rendu  à Saint-Pé- 
tersbourg le  16  avril  1817,  Alexandre  ordonna 
que  3o,ooo,ooo  d^e  roubles,  pris  sur  le  trésor 
impérial,  seraient  afiectes  pour  cette  année  an 
paiement  de  la  dette;  et  qu’à  dater  de  1818 
il  serait  annuellement  appliqué  au  ipème objet 
3o  millions  des  revenus  des  domaines  de  la 
couronne,  jusqu’à  l’extinction  totale  de  la 
dette,  et  au  rétablissement  de  l’équilibre  entre 
la  masse  courante  des  assignations  de  la  banque 
et  la  quantité  de  numéraire  en  circulation. 

Après  avoir  ainsi  posé  le  premier  appareil 
sur  la  plaie  capitale  de  l’État , Alexandre  s’oc- 
cupa des  moyens  de  fonder  le  crédit  public. 
Le  premier  fut  l’établissement  d’une  banque 
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impériale  du  commerce.  Trente  millions  de 
roubles  pris  sur  les  capitaux  de  la  couronne 
furent  sa  première  mise  de  fonds,  (i) 

U fut  en  même  temps  cré^un  conseil  des 
établissemens  du  crédit,  composé  d’un  cer- 
tain nombre  de  membres  permanens  et  de 
deux  députations  choisies  par  l’ordre  de  la 
noblesse  et  par  le  corps  des  marchands;  ce 
<jui  était,  pour  la  surveillance  de  la  fortune 
publique , une  sorte  d’application  du  système 
représentatif.  Toutes  ces  mesures'furent  heu- 
reuses, et  la  faveur  avec  laquelle  elles  paru- 
rent accueillies  détermina  celle  d’un  emprunt 
qui  réussit  parfaitement.  L’année  suivante 
(i8i8)  un  nouvel  emprunt  eut  lieu  sur  les 

(i)  Cette  banque,  dont  les  opérations  ont  comn^ncé 
en  1818,  a le  privilège  de  prendre  dos  fonds  en 
payant  l'intérêt  sur  les  mêmes  prineipes  que  celui  des 
emprunts  à la  banque  ; de  transférer  d’une  personne  à 
une  autre  les  dépôts  qu’elle  aura  reçus  en  marchandises; 
d'escompter  des  effets  à un  taux  réglé.  Les  directeurs 
de  cette  banque  doivent  être  choisis  par  moitié  dans 
l’administration  publique  et  parmi  les  négocians;  et 
pour  en  assurer  le  succès , l’empereur  Alexandre  avait 
pris  sous  sa  protection  particulière , et  garanti  sur  sa 
parole  impériale  l’intérêt  des  capitaux  qui  y seraient 
versés,  et  l’inviolabilité  des  droits  de  tontes  personnes 
qui  s’y  seraient  intéressées. 
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mêmes  bases,  et  pour  agrandir  plus  rapide-^ 
ment  la  sphère  d’un  crédit  qui  ne  demandait 
qu’à  naître,  un  ukase  (du  4 juin)  appela  les 
étrangers  à une  libre  concurrence  avec  les  na- 
tionaux dans  le  bénéfice  de  cette  opération. 
Elle  présentait  en  effet  la  perspective  d’un  bé- 
néfice considérable.  Pour  chaque  somme  de 
85  roubles  en  or,  en  argent  au  assignats  de 
la  banque  impériale , il  devait  être  inscrit  an 
grand-livre  loo  roubles  dans  la  même  mon- 
naie versée,  portant  intérêt  à raison-de  6 pour 
cent  du  capital  inscrit , payable  en  même  mon- 
naie à Pétersbourg  ou  dans  toute  autre  ville 
de  l’empire  sans  àucun  frais,  en  temps  de 
paix  comme  en  temps  de  guerre,  sans  avoir 
égard  si  le  créancier  appartient  à une  nation 
amie  on  ennemie.  De  si  grands  avantages  ga- 
rantis par  la  loyauté  même  du  prince,  dont 
le  caractère  était  et  devait  être  en  effet  le  gage 
le  plus  sûr  de  la  confiance  publique , attirèrent 
un  si  grand  concours  de  capitalistes , que  3o 
millions  de  souscriptions  couvrirent  les  re- 
gistres dès  le  premier  jour  de  l’ouverture  de 
l’emprunt. 

Le  commerce  avait  pris  depuis  la  cessa- 
tion de  la  guerre  une  prodigieuse,  activité. 
On  évaluait  à a5,ooo,ooo  de  roubles  la  valeur 
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des  graias  sortis  en  1817  dés  ports  de  la  mer 
Ndire.  Cependant  la  rareté  du  numéraire  con- 
tinuait à se  faire  sentir;  4o,ooo,ooode  roubles 
en  espèces  fabriquées  depuis  deux  ans  n’a- 
vaient pas  sensiblement  diminué  l’intensité 
d’une  cause  secrète  d’absorption  des  valeurs 
métalliques.  Ce  phénomène  d’autant  plus  re^ 
marquable  que  la  balance  du  commerce  a 
toujours  été  en  général  en  faveur  de  la  Russie , 
parce  que  cette  puissance  exporté  encore  plus 
de  matières  premières  qu’elle  ne  consomme 
de  produits  manufacturés  à l’étranger , avait 
attiré  l’attention  la  pins  sérieuse  du  gouver- 
nement. Après  un  mûr  examen  cette  cause  se 
trouva  dans  les  habitudes  d’une  prévoyance 
craintive  inhérente  à la  servitude.  Le  Russe  , 
avare  et  peu  confiant,  surtout  dans  les  pn>- 
vinces , enfouit  son  or  comme  l’Espagnol  hé- 
bété, et  ne  comprend  encore  guère  qu’un  ca- 
pital d’argent  n’est  qu’un  instrument  surajouté 
à l’industrie  de  l’hOmme.  Il  n’y  aura  de  re- 
mède à œ mal  que  par  l’élévation  graduelle 
du  peufde  russe  à la  jouissance  de  la  liberté , 
et  au  sentiment  de  la  confiance  dans  le  gou*- 
vemement. 

La  diète  polonaise,  organisée  en  confor- 
mité de  la  constitution  promulguée  en  1817, 
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derant  k cette  époque  commencer  scs  opera- 
tions, l’empereur  Alexandre  se  rendit  à Var- 
sovie pour  assister  à cette  iuauguration  du 
nouvel  état  politique  de  la  Pologne.  La  na- 
tion continuait  à lui  prodiguer  les  témoigna- 
ges de  la  plus  vive  reconnaissance;  et  cette 
disposition  des  coeurs  peut  contribuer  à dimi- 
nner  le  pénible  étonnement  que  l’on  éprouve 
lorsqu’on  entend  le  monarque  russe , dans  le 
discours  d’ouverture  qu’il  prononça  en  face 
de  cette  assemblée , parler  des  services  et  de 
la  générosité  de  la  Russie  victorieuse  envers 
la  Pologne  ! 11  est  vrai  qu’il  avait  commencé 
par  leur  recommander  l’oubli  du  passé.  Par 
le  même  système  de  prudence , tout  en  faisant 
valoir  l’avantage  de  l’établissement  « du  ré- 
e gime  constitutionnel  et  des  institutions  libé- 
if  raies  dont  S.  M.  espérait , avec  l’aide  de 
« Dieu , étendre  l’influence  salutaire  sur  tou- 
« tes  les  contrées  que  la  Providence  avait  oon- 
« fiées  à ses  soins  a , il  exhortait  les  Polonais 
M B ne  pas  confondre  les  prindpes  à jamais 
« sacrés  de  ces  institutions,  avec  les  doctrines 
« subversives  qui  de  nos  jours  ont  menacé 
M le  système  social  d’une  catastrophe  épou- 
tt  vantable  a. 

Ijc  ministre  de  l’intérieur  et  de  la  police 
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du  royaume , parlant  après  l’empereur  et 
-comme  lui  en  langue  française,  fit  un  brillant 
tableau  des  bienfaits  de  ce  souverain  envers  la 
Pologne.  Il  vanta  principalement  la  Charte 
donnée  le  1 5 de  novembre  1 8 1 5 , « si  ^npd- 
« rienre  , dit-il,  à l'ancien  statut  coUstitutioli* 
« nel  du  duché  de  Varsovie.  Charte  remar- 
« quable  sous  le  rapport  de  la  nationalité  des 
'«  garanties  générales  relatives  à la  libérté  des 
« personnes,  des  consciences  et  des  opinions , 
« ainsi  qu’à  la  sûreté  des  propriétés;*  de  .la 
« protection  spéciale  accordée.au  culte  catbo> 
« lique , sans  déroger  aux  droits  des  antres 
w cultes;  des  privilèges  de  la  représentation 
« nationale  ; des  attributions  déléguées  à la 
« diète  et  à l’ordre  judiciaire,  dont  les  mem- 
« bres  sont  indépendans  de  toute  infiuence  dn 
w gouvernement.  Charte  qui  renferme,  autant 
« que  la  situation  de  la  Pologne  le  comporte, 
« les  principes  de  ta  raison  la  plus*libéi^e , 
cr  réunis  aux  plus  hautes  leçons  des  siècles..’... 
« Ce  grand  exemple , offert  par  on  des  plus 
Il  pnissans  souverains , prouve  donc  irrévoca— 
« blement,  ajouta  le  ministre,  que  la  victoire  , 
« loin  d’absoudre,  a réellement  renversé  la  ty- 
(c  rannie , et  que  c’est  le  pouvoir,  éclairé  lui- 
« même,  qui» fonde  ou  qui  ramène  le  règne 
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• «,  4e  Ja  raison,  des  lois  et  de  la  liberté.Oui,  de 
w.la  liberté  ! » ajoutai  orateur j appareinnient 
corpme  pour  .prévenir’ le  sentiment  deyr- 
prise  qu’une  si  magnifique  apologie  pouvait 
éveiller  dans  son  auditoii^.  . , * ^ 

Elleélpit  imprudente;  elle  était  prémator 
ree  cette  exaltation  d une  reconnaissanée  pa-* 
triotique.,Commcnt  ce  ministre  (i)  ponvaitdï 
si  aisément  perdre  de  vue  qu’il -y  a:  loin',  de 
nos  jours  surtout,  entre  ia' politique  qui  pro- 
met et  la  bonne  foi  qui.exécute  ?S’il  croyait 
à la  durée  de  ce  pacte  réunissait  les  prin- 

cipes de  la  raison  la  phu  dibérede  aûx  plus 
hautes  leçons  des  siècles  y les  événemêns  ne  ' 
tardèreul  pas  à le  détromper,  f l . 

Dès  l’année  suivante , les  Polonais  recon- 
nurent tous  les  defauts^de  1 édifice  politique 
qui  s était  élevé  au  nulieu-des  transports  de 
leur  enthousiasme.  lisse  plaignirent  de  ce  que 
la  constitution  n’était  point  exécutée  dans  ses  , 
dispositipns  essentidks  ; 'de  ce  que  l’aristo- 
cratie et  le  système  russe  y,  dominaient  ; de  ce 
que  le- vice-roi  Zayonscheck'n’avait  que  l’ap- 
parence de  1 autorité , tandis  que  le  peuvoir 
était  réellement  tout  entier  entre  les  mains 

* V 

- — - — — - -I  . — 

(i)  M.  le  comte  deMostowkiT'-)  ''  « • 
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du  grand-duc  Conslaatin  qui  commandait 
l’armée  polonaise,  ou  deM.  de  Novozillsow, 
coi^issaire  russe.  Des  scènes  tumultuen^  ■. 
oacasionnées.  au  théâtre  ^par  1 arrivée.  <1  ujie 
actrice  française  venue  de  Saint-Pétersbourg,  _ 
semblèrent  se  rattacher  à ces  caus«  graves 
de  mécontentement.  Des  arrestations  eurent 
lieu , .et  aussitôt  divers  écrits  furent  publiés, 
dans  lesquels  transpirait  tonte  l’amertume  de 
cette  nouvelle  déception  des  patriotes  polo- 
nais. La  liberté  de  la  presse , gardienne  de, 
toutes  les  autres  franchises;  devait  naturelle^ 
ment  porter  la  peine  -des  réclamations  dont 
elles  avaient  été  l’objet:  elle  fut  saspendue. 
Bientôt,  quand  l’enipereuc  Alexandre  fit  son 
, second  voyage  à Varsovie,  tout  ce  qui  pou- 
vait rester  d’espérances  constitutionnelles  dut 
s’évanouir , et  avec  elles  tombèrent  ces  vains 
bruits  d’une  complère  réintégration. tcrrito- 
, riale  dont  Vêtait  flattée  la  facile  crédulité  des 
Polonais;  non'senlement  la  diète  de  1819  ue 
fut  pas  convoquée,  mais  encore  le  licencie- 
ment de  l’ armée  nationale  fut  arrêté.  Ras’sem- 
blée  par  divisions  dans  les  environs  de  Var-i 
.sovie ,'  cette  armée , qûi  dans  une  ’masse  de 
quarante  mille  hommes  présentait  le  plus  Bel 
aspect  milltaiæ  qui  pùt  flatter  des  yeux  po- 
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lonais,  fut  dissoute  ap^  la  revue  de  Vola, 
v;  Les  progrès  ,de  cette  marche  rétrograde  et 
en  opposition  complète  avec  l’esprit  libéral  et 
^généreux  qui  avait  dicté  la  constitution  polo- 
naise , furent  encore  plus  scHsiblés  en-  i8ao. 
Le  discours  prononcé  par  l’eiApereur  à l'ou- 
verture de  la  diète  de  cette  année  était  comme 
la  confession  involontaire  des  inquiétudes  et 
des  regrets  qui  obsédaient,  son  àme^  Il  s’exha- 
lait en 'reproches  con^e  l’esprit  innovateur 
qui  lui  semblait  planer  sur  l’Europe , frappait 
do  réprobation' lès  abstractions  vaines  et. les 
théories  invoquées  de  nos  jotirs  par  des  am- 
bitions déchues  Ou  des  ambitions  naissantes  , 
et  finissait  en  annonçant  l’irrévocable  résolu- 
tion de  ne  jamais  transiger  avec  les  principes  '' 
qu’il  s’était  imposés.  Le  moment  où  futcbm-’ 
posé  ce  discours  est  probablement  celui  où  les 
fantômes  créés  par  I9  perGde  politique  de 
Metternich  exercèrent  le  plus  de 'ravage  dans, 
l’imagination  du  monarque  rilsse;  • 

Le  comte  Potocki',  en  répondant  au  souve- 
rain , obéit  religieusement  au  protocole  qui  lui 
prescrivait  de  tremper  sa  harangue  dans  les' 
mêmes  couleurs.  Plus  courtisan  qde  républi- 
cain et  plus.  Russe  que  Polonais , il  sembla 
même  les  avoir  rembrunies  ; il  infligea  égale- 
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ment  sa  désapprobation  personnelle  à tontes 
les  assemblées  délibérantes  de  l’Enrope,  et 
d’ailleurs  il  trouva  à peine  des  expressions 
assez  vives  J pour  vanter  les  bienfaits  d’A-~ 
lexandre , mettant  en  première  ligne  celui 
d’une  constitution  déjà  violée,  et  de  garanties 
que  de  joarnalières''infractions  administra- 
tives absolument  impunies  annonçaient  assez 
n’ être  qu’illusoires.  Avec  plus  de  patriotisnte 
et  de  sincérité  , des  députés  courageux,  dans 
le  cours  de  cette  session , donnèrent  d’éner- 
giques démentis  aux  assertions  adulatrices  de 
lear  président.  Mais  leurs  efforts  trouvèrent 
une  opposition  préparée  aux  hostilités , et  au 
milieu  d’un  violent  tumulte  qui  menaçait  de 
reproduire  l’un  des  plus  fougueux  orages  des 
anciennes  diètes,  le  grand-màréchal  suspendit, 
en  baissant  son  bâton',  les  opérations  de  l’as- 
‘ semblée.  Admirons  ici  l’élasticité  républicaine 
et  la  vitalité  impérissable  de  cette  noble  et 
malheureuse  nation  polonaise  ! Malgré  l’irré- 
sistible compression  exercée  sur  elle  par  le 
génie  russe,  à la  prudence  dè  qui  la  Pologne 
devait  un  reste  d’existence  ; malgré  les  efforts 
etlî^  présence  menaçante  aux  délibérations  de 
plnsic  urs  oflici  c rs-gcn  éraux  russes,  et  d u grand- 
duc  Constantin  lui-même  comme  député  de 
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Varsovie;  dans uoe  des  séances  suivantes',  la 
loi  mise  en  discussion  (i),  et  qui  avait  été  le 
sujet  de  cette  contestation  tumultueuse , fut 
rejetée  à une  majorité  de  cent  vingt  voix 
contre  trois  ! '•  * 

Cent  vingt  voix  contré  trois  ! chose  non 
^ssez  remarquée  ; non  moins  honorable  pour 
la  Pologne , maintenant , écrasée  sous  les  pieds 
gigantesques  de  la  Russie,  que  sa  valeureuse''" 
résistance  dans  les  batailles  alors  quelle  pou- 
vait combattre  encore;  chose  qui  prouve  bien, 
par  l’effet  d’un  rapprochement  inutile  k ex- 
primer , que  ce  don  d’aimer  la  liberté  est  dips  . 
le  sang,  et  que  de  même  que  tous  les  efforts 
de  k>  philosophie  et  de  d’éloquence  ne  .«Au- 
raient le  communiquer. aux' peuples  qui  ne 
sont  pas  faits  pour  elle,  tous  les  efforts  de  la 
puissance  ne  le  peuvent  extirper  des  cœurs  * 
formés  pour  son  culte  sacré.'  ' ' 

Tandis  que  ces  événemens  se  passaient  à 
Varsovie,  le  hasard,  qui  de  nos  jours  Aest 

(i)  C’était  un  projet  de  procédure  criminelle.  Les 
députés  se  plaignaient,  entre  autres  cjioses,  de  cé* qu’il 
ne  consacrait  pas  le  jugement  par  jury  ; de  ce  qu’il  em- 
piétait sur  la  liberté  individuelle.  L’assemblée  n’élait 
composée  que  de  cent  vingt  - six  membres  : soixante- 
seiie  nomes  et  cinqii.inte  députés  de  villes. 
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chargé  de  tant  de  chases  imputées *à  la  pré- 
méditation révolutionnaire ‘des  peuples  ^ en 
suscitait  d’autres  à Saint-Pétersbourg  qui  senn- 
blaient  naître  tout  exprès  pour  justifier  les 
iritjuiétudes  d’Alexandre.  Un  mouvement 
insurrectionnel  éclatait  dans  le  régiment  de 
SémonoVvsliy , faisant  partie  de  la  garde  de- 
puis'son  origine,  qui  remonte  au  premier 
-^établissement  militaire  de  Pjerre-le-Grand.  - 
Ce  mouvement  n’avait  pas  d’autre  cause. que 
la  sévérité  outrée  du  colonel , courlandais 
de  nation , qui  commandait  ce  beau  régiment. 
Pqpr  les  moindres  fautes  cet'oflicier  prodi- 
guait les  châtimens  les  plus  ignominieux.  Son 
rciÇvoi  fut  accordé  aux  soldats,  qui  rentrèrent 
aussitôt  dans  l’obéissance.  Cependant  la  nou- 
velle de  cet  événement  si  simple  arriva  àTrop- 
• pau,  assez  corroborée  de  ci rconstanœs  ima- 
ginaires et  de  commentaires  insidieux  pour 
n’êlre  pas  sans  influence  sur4es  délibérations 
de^Ce  congrès.  . - 

Alexandre  en  quittant  Varsovie,  après  la 
clôture  de  la  diète  de  i8i'8,  prit  la  route  de 
la  Tauride  pour  aller  ..voir  les  provinces  mé- 
ridionales de  sou  empire.  Odessa,  cité  jeune 
"et  nouvelle,  déjà  florissante  de  prospérité, 
déjà  dotée  d’un  lycée  qui  porte  le  nom  de 
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fiicbelieu  ^et<jue  fon  peut  considérer  comme 
l’universitc  des  provinces  méridionales, de  la 
Rassie , obtint  encore  un  lazaret  qui  manquais 
à son  organisation  commerciale.  A Rliersoo  • 
l’empereur  vit  lancer  uq  vaisseau  de  soixante- 
quatorze,  et  posa  la  quille  d’un  ,vaisseau'de 
cent  dix.  Les  colons  étrangers  de  la  Nouvelle- 
Russie  et  de  h Bessarabie  attirèrent  également 
l’attention  et  ressentirent  les  effets  de  l’active 
muniHcence  du  souverain,  lies  Cosaques  mê- 
mes ne  furept  pas  négligés:  l’empereur  visita 
les  sauvages  rives  du  Don  ; il  jie  plaisait  k 
montrer  aux  norobeouses  populations  de  son 
vaste  empire,  Ot  maître , ce  puissaot  suzerain 
qu’eUes  n’avaleut  jamais  vu  et  que  la  renom- 
mée leur  annonçait  maintenant  comme  le 
glorien:(  pacificateur  du  monde.  Une  multi- 
tude de  fondations  utiles  signalèrent  cette 
tournée  de  quinze  cents  lieues.  En  arrivant  à 
Saint-Pétersbourg,  un  nouveau  décret  assura 
leur,  portion  de_gloire  aux  bommes  tiont  les 
talens  et  le  courage  avaieut  agrandi  ou'«lé- 
fendu  l’enipire.  Des  moniimens  furent  promis 
aux  généraux  Romanzoff,Sonwaroff,  Barclay 
.‘de  Tolly  et  Kutusofî'. 

L’affranchissement  définitifdes  paysans  do 
l’Esthonie,  de  la  Coiirlande  et  de  la  I livonie  est 
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\Mi  autre  monument  de  cettp  époque  de  la  vie 
de  l’empereur  Alexandre,  et  qui  mieux  que  le 
qaarbre  et  l’airain  perpétuera  son  nom.  Des, 
efforts  avaient  été  faits  déjà  en  faveur  de  ces 
provinces,  et  elles  étaient  d’autant  mieux 
préparées  à l’abolition  de  la  servitude  person- 
nelle, que  les  nobles  n’opposaient  aucune  ré- 
sistance aux  vues  généreuses  du  souverain. 
L’empereur  en  passant  à Mittau,  naguère 
l’asile  d’une  grande  infortune,  consacra  par 
une  cérémonie  solennelle  la  renonciation  de 
la  noblesse  à ses  droits  sur  les  paysans , et 
par  conséquent  l’affranchissement' définitif  de 
ces  infortunés.  Les  différentes  coutumes  lo^ 
cales,  recueillies,  coordonnées  et  raodiûces, 
sont  devenues  le  code/)ui  régit  la  population 
régénérée  de  ces  trois  provinces.  Le  TeDettm 
fut  chanté,  et  c’est-  au  pied  des  autels  que  les 
paysans  courlandais  et  livoniens  furent  salués 
pour  la  première  fois  du  nom  d hommes  libres^ 
Par  un  singulier  contraste,  an  même  instant 
où  la  magnanimité.  d’Alexandre  brisait  dans 
son  empire  des  chaînes  outrageantes  à l’hu- 
manité , il  se  préparait'à. se  rendre  à Aix-la; 
Chapelle  pour  y être  le  marteau  qui  devait*, 
en  forger  d’autres  aux  nations  éclairées  de 
l’Europe;  Il  y avait  dans  cette  conduite  une 
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sorte  de  contradiction;  mais  elle  s’explique 
naturellement.  Alexandre  aimait  par-dessus 
tout  cette  balance  entre  le  trop  et  le  trop  peu* 
qu’il  est  si  rare  d’atteindre  dans  les  choses, 
humaines.  11  était  du  meilleur  tempérament 
des  princes;  il  était  de  ceux  qui  veulent  bien 
permettre,  à la  liberté  de  naître , mais  .qui 
s'alarment  et  s’irritent  dès  qu’elle  vient  è 
grandir.  Cet  amour  d’un  impossible  équi- 
libre entre  les  droits  des  peuples  et  les  privi- 
lèges de  la  royauté,  source  féconde  d’incpn- 
séquejjces  .et  d’hésitations , e$t  peut-être  la 
clef  du  caractère  et  de  toute  la  vie*  de  ce 
monarque.  .î  « 

Par  suite  du  traité  de  Paris,  la  France  se 
trouvait  obligée  non  seulement  de  payer  une 
contribution  militaire  de  700,000,000  de  fr.^, 
mais  encore  de  liquider  toutes,  les  .dèttes  du 
gouvernement  français.  Or,  les  puissances, 
partant  du  principe  de  restitution  le  plus 
général,  avaient  d’abord  considéré  comme 
créances  actives  ,les  évaluations . nécessaire- 
ment arbitraires  dé  tous  les  genres  de  .sacri- 
fices et  de  perles  que  les  longues  guél'res  , 
soutenues  contre  la  France  pouvaient  avoir 
imposés  à leurs  peuples.  Le  msultat  de  cette 
estimation  pouvait  être,  une  somme  égale 
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peut-être  au  tiers  de  la  valeur  territoriale 
totale  de  la  France.  L’évidente  inipossiWlité 
•d’obtenir  un  remboursement  qui  devait  se 
nombrer  par  milliards , réduisit  les  souVe- 
Vainsà  se  contenter  de  plusieurs  centaines  de 
millions.  L’empereur  Alexkndre  se  rangea  le 
premier  fdanç  les  limites  d’une  modération 
sans  laquelle  la  ruine  ou  le  démembrement 
de  la  France  devait  être  mise  à l’ordre  du  jour 
de  la  coalition.  Et  non  content  de  donner  le 
premier  cet  exemole  ,.il  insista  auprès  du  ca- 
binet de  Berlin , et  il  écrivit  à ’Wellingtpn  lui- 
même  pour  le  déterminer  à la  conclusion 
d’un  trait»  supplémentaire  à celui  de  Pans. 
Càc  traité  ou  convention , conclu  le  3 ^ril  1818, 
Exa 'définitivement  la  somme  à payer  par  la 
France,  par  suite  d’une  réduction  nouvelle, 
au  total  de  5 ao, 000, 000 , sur  lequel  la  Rassie 
• en  avait  48  * prendre.  • ^ 

■i>  L’évacuation  du  territoire  de  la  France  fat 
• arrêtée  dans  les  mêmes' conférences.  Mais  in- 
dépendamment de  ce  double  objet  de  la  nou- 
velle réunion  des  souverains , il  en  existât  un 
antfe  ; c’était  le  développement  plus  doUillé 
et  l’application  progressive  des  systèmes  de 
gouvernement  qui  étaient  les  corollaires  de  la 
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ne  fût  pas  encore  prévenu  de  toutes  les  craintes 
dont  on  parvint  plus  tard  à le  remplir,  il  con- 
courait sans  peine  à nne  vaste  opération  de 
réforme  politique  qui  devait  lui  fournir  une 
nouvelle  occasion  d’influer  sur  les  affaires  de 
l’Europe  et  sur  celles  de, l’Allemagne  princi- 
palement. On  prétend  même  que  le  fameux 
pamphlet  de  M.  Stourdza  contre  les  univer- 
sités allemandes,  qui  parut  à cette  époque, 
fut  une  émanation  du  cabinet  de  Saint-Péters- 
bourg. Cet  écrit,  d’abord  publié  à Aix-la- 
, Chapelle,  et  au  nombre  seulement  de  cinr 
quante  exemplaires,  pour  être  distribués  aux 
mi^tres  réunis  an  congrès,  pourrait  cepen- 
dant , avec  plus  de  raison,  être  regardé  comnle 
un  fruit  de  la  politique^e  M.  de  Melternich, 
si  d’ailleurs  une  profot),de  ignorance  de  la  si-^ 
tuation  réelle  et  de  l’esprit  de  l’Allemagne  ne 
trahissaj^une  origine  étrangère.  Un  journal 
anglais le  Times,  dénonça  le  premier  ce  ca- 
lomnieux tissu  d’injustes  imputations  contre  la 
jeunesse  allejnande,  et  ce  fut  un  autre  journal 
anglais  V Oppositions  hlatt,  qui  se  chargea  de 
le  réfuter,  (i)  ' • . • 

■ ■ — ■ 

(i)  Ou  trouvera  dans  les  notes  .quelques  fragment 
minarquables  de  cette  réponse  éloquente  et  vîgou* 
reuse.  , “ ’ . < 
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Ce  Mémoire,  quelle  qu’ait  été  son  origine , 
fut  le  présage  des  mesures  qui  allaient  etre  ar- 
rêtées pour  l’accomplissement  du  grand  œuvre 
monarchique  eu  Europe,  et  de  la  nouvelle 
profession  de  foi  politico-mystiqne.  que  ren- 
ferma la  déclaration  d Aix-la-Chapelle.  Théo- 
rie vague  et  sans  limites , dont  les  intentious 
exprimées  dans  le  Mémoire  adressé  a tous  les 
ambassadeurs  russes  relativement  aux  affaires^ 
d’Espagne , et  la  réponse  faite  au  Chevalier  Zea 
Bermudez,  dirent  une  application  première. 
ÇTest  en  effet  dans  ces  actes  que  le  mot  d’in- 
tervenlion,  consacré  par  la  déclaration  que 
nous  venons  de  citer,  fut  employé  pratjj^e— 
meut,  pour  la  première  fois , comme  le  pré- 
servatif des  maladies  révolutionnaires.  Cepen- 
dant le  Mémoire  de  M.  de  §tourdza  avait  été 
'précédé  de  la  correspondance  de  Kotzebue 
avec  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg^^otzebue 
était  l’agent  non  dissimulé  du  gouvernement 
russe;  et  c’est  dans  les  calomnies  dont  il  inon- 
dait ses  rapports  sur  l’esprit  public  eu  Alle- 
magne, que  M.  de  Stourdza  avait  lui-même 
puisé  ses  documens,  et  le  cabinet  russe  ses  ap- 
préhensions. En  résultat  des  efforts  de  ces  deux 
serviles  écrivains,  la  fameuse  commission  cen- 
trale de  Mayence  fut  établie,  la  presse  fut  plus 
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que  jamais  tyrannisée-:  mais  Kotzebue  tomba , 
en  1819,  sous  le  poignard  deSand. 

-Les  congrès  de  Troppau  et  de  Laybach,  mo- 
tives par  les  affaires  de  Piémont  et  de  Naples , 
existaient  virtuellement  dans  celui  d’Aix-la- 
Chapelle,  puisque  la  déclaration  datée  de  cette 
ville  avait  déterminé,  au  premier  rang  de  ses 
prévoyances , la  répétition  probable  et  pro- 
chaine « de  ces  réunions  qui  auraient  pour 
« objet  de  discuter  les  intérêts  des  souverains 
« ( membres  de  la  Sainte-Alliance),  ou  de  trai- 
« ter  des  questions  dans  lesquelles  d’autres  gou- 
« vernemens  auraient  formellement  réclamé 
« leur  intervention  ».  ' 

Cest  durant  le  cours  des  conférences  d’Aix- 
la-Chapelle  qu’eut  lieu  le  voyage  mystérieux 
fait  à Paris  par  l’empereur  Alexandre  et  le  roi 
de  Prusse.  Il  parait  cependant  que  le  voile  de 
X incognito  ne  cachait  cette  fois  aucun  grand  in- 
térêt politique , et  que  seulement  les  deux  sou- 
verains âyant  eu  le  désir  de  passer  une  nou- 
velle revue  de  leurs  armées  n’avaient  pas  cru 
pouvoir  se  dispenser,  en  entrant, sur  le  terri- 
toire de  France,  de  faire  une  politesse  h leur 
auguste  allié. 

Une  particularité  plus  remarquable,  mais 
plus  mystérieuse  encore,  appartient  à cette 
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époqtie , et  doit  trouver  place  ici . L’empereur 
Alexandre , en  quittant  Aix-la-Chapelle , s’était 
rendu  à Bruxelles  où  se  trouvait  l’impératrice 
douairière  sa  mère,  qui  était  venue  visiter  la 
famille  royale  des  Pays-Bas.  « Au  milieu  des 
fêtes  auxquelles  donna  lieu  la  présence  des  au- 
gustes voyageurs,  la  joie  publique  fut  trou- 
blée par  la  découverte  d’un  complot  tramé 
contre  la  personne  de  l’empereur  Alexandre: 
suivant  les  bruits  qui  coururent  alors,  une 
bande  nombreuse,  postée  sur  la  route  d’Aix- 
la-Chapelle  à Bruxelles,  devait  arrêter  sa  voi- 
ture qui  n’était  pas  escortée,  se  saisir  de  sa 
personne,  le  forcer  à signer  un  acte  par  lequel 
il  se  serait  engagé  à faire  relâcher  le  captif  de 
Sainte-Hélène,  ou  même  à rétablir  lui,  ou  son 
Gis  sous  la  régence  de  Marie-Louise,  sur  le 
trône  de  France;  et  dans  le  cas  d’un  refus, 
garder  S.  M.  comme  otage,  n 

L’écrivain  à qui  nous  empruntons  cette 
version  des  on  dit  populaires,  remarque  avec- 
raison  que  l’idée  de  ce  complot  était  absurde 
et  chimérique.  Cependant,  ce  qui  supposait 
une  réalité  quelconque  dans  le  péril  qui  avait 
inenacé  l’empereur  Alexandre,  ou  du  moins 
dans  des  machinations  par  lesquelles  on  aurait 
voulu  disposer  à la  colère  son  âme  généreuse , 
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c’est  que  plusieurs  individus  ayant  appar- 
tenu à l’ancienne  arme'e  française  furent 
arrêtés.  Mais  comme  ils  sortirent  purs  de 
l’cpreuve  d’une  enquête  sévère,  ceux  à qui  le 
complot  ne  parut  pas  absolument  imaginaire 
furent  obligés  d’en  chercher  l’origine  d’un 
autre  côté.  Des  soupçons  très  permis  lui  don- 
nèrent une  source  autrichienne.  Tous  les 
moyens,  en  elî’et,  devaient  être  bons  au  mi- 
nistre dirigeant  pour  entretenir  l’irritation  et 
les  alarmes  d’un  prince  qui  venait  d’asseoir 
la  Sainte- Alliance  sur  de  malheureuses  pré- 
ventions contre  les  tendances  des  peuples. 
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(1819  ET  1830.) 

Il  semble  impossible  d’expliquer  les  con- 
tradictions qui  se  remarquent  dans  la  marche 
du  gouvernement  russe  durant  ces  dernières 
années,  sans  y reconnaître  diverses  influences 
en  perpétuel  conflit;  tandis  que  sa  politique 
tout  imprégnée  de  l’esprit  autrichien  lou- 
voyait péniblement  pour  remonter  le  torrent 
des  idées  du  siècle , son  administration,  jusque- 
là  encore  pleine  de  grandeur  et  de  libéralité, 
semblait  vouloir  devancer  même  la  puissance 
du  temps  dans  l’éducation  du  peuple  russe. 
Les  établîssemens  de  haute  instruction  pu- 
blique se  multipliaient  avec  rapidité  : six  uni- 
versités venaient  de  recevoir  leur  organisation 
définitive.  (1) 

La  même  sollicitude  s’étendait  aux  choses 
de  la  religion;  les  divers  cultes  existans  dans 


(1)  Ces  universités  étaient  celles  de  Moskou,  WLlna, 
\bo , Pélersbourg,  Karkow  et  Kasan. 
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l’empire  jouissaientdepuislong-temps,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  d’une  tolérance  illimi- 
tée. Cependant  les  chrétiens  qui  ne  sont  pas 
de  la  communion  grecque  ayant  manifesté 
le  désir  de  voir  la  protection  spéciale  du  gou- 
vernement favoriser  leur  culte,  un  ukase  de 
cette  année  établit  à Saint-Pétersbourg  un  siège 
épiscopal  pour  l’administration  desconfessions 
évangéliques,  et  un  tribunal  particulier  sous  , 

la  direction  du  consistoire  évangélique  de 
l’empire.  L’édit  impérial  relatif  à ces  deux 
établisseniens,  porte  que  «les  deux  Églises  * . 

« évangéliques  ne  seront  protégées  et  main-  • 

« tenues  dans  le  libre  exercice  de  leur  culte, 

« qu’à  la  condition  de  rester  Jidèles  à leurs 
U sjmbolc  et  confession  y parlesqueh  elles  re- 
« connaissent  la  sainte  Écriture  comme  la  pa-  * 

U rôle  de  Dieu.  L’empereur  croit  remplir  un 
« devoir  sacré  envers  Dieu  et  les  Eglises  évan- 
« géliijues,  en  prenant  des  mesures  pour  mettre 
« ces  Églises  à l’abri  d’innovations  dangereuses 
« etcontrairesauxprincipesduchristianisme.  » 

S’il  pouvait  rester  quelque  doute  sur  le  ^ens 
de  paroles  aussi  expressives  et  sur  la  nature 
des  innovations  que  fcraignait  Alexamlre,  ce 
doute  s’évanouirait  nécessairement  par  la  lec- 
ture d’un  autre  ukase , qui , au  commencement  . 

II.  , ao  . 
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de  Tannée  suivante,  s’exprima  en  ces  terme» 

sur  la  Société  de  Jésus. 

U En  1800,  dit  le  ministre , les  Jésuites  ob- 
« tinrent  la  permission  de  desservir  un  des 
n temples  de  Saint-Pétersbourg,  assigné  au 
« culte  de  l’Église  romaine.  I^e  père  général 
« des  Jésuites,  s’appuyant  sur  un  réglement 
U promulgué  le  12  février  1769,  forma  un 
« collège,  où  bientôt  furent  reçus  des  élèves 
f(  sans  distinction  de  culte.  Après  avoir  outre- 
u passé  les  limites  de  ce  réglement , les  Jé- 
u suites  employèrent  toutes  sortes  de  séduc- 
« tions  pour  arracher  les  jeunes  élèves  confiés 
K à leurs  soins,  ainsi  que  d’autres  personnes, 

« h la  communion  de  TËglise  dominante,  et 
« les  faire  passer  dans  la  leur. 

((  Se  mettant  constamment  au-dessus  des 
Il  lois,  les  Jésuites,  malgré  l’ukase  impérial 
Il  du  i4  niai  1801,  persistèrent  à ne  rendre 
Il  aucun  compte  de  l’administration  des  fonds 
« de  la  communion  catholique,  disposèrent  ar- 
II  hitrairement  des  bénéfices  que  rapportait  le 
« pensionnat  ; et  loin  d’acquitter  lesdettesdout 
Il  TEgli.se  était  grevée,  ils  ne  se  firent  aucun 
(I  scrupule  d’en  contracter  de  nouvelles.  On 
Il  ajoutera  enfin  que  les  Jésuites  ne  surent  pas 
« même  se  concilier  la  confiance  d’un  gonver- 
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« nemcnt  paternel,  eu  offrant,  ilans  les  do- 
«*'maine$  qu’on  leur  avait  laissés,  le  modèle 
de  cette  prospérité  paisible  que  la  charité 
« fonde  même  ici -bas.  Le  délaissement  et 
't  le  mauvais  état  des  paysans  de  leurs  terres 
« étaient  peu  propres  à attester  /eur  foi  par 
■ « leurs  oeuvres. 

K Tant  d’empiétemens  et  de  violations  des 
« lois  sociales  et  ecclésiastiques  déterminèrent 
«S.  M.  l’empereur  à ordonner,  en  i8i5,  le 
« renvoi  des  Jésuites  de  Saint-Pétersbourg, 
M avec  défenses  d’entrer  désormais  dans  les 
N deux  capitales. 

«Cependant,  malgré  l’urgence  manifeste 
« de  ce  réglement,  l’empereur  se  plut  à pré- 
« venir  toute  conséquence  préjudiciable  au 
« culte  catholique  romain.  Les  dettes  qui  gre- 
N vaient  l’Église , et  qui  .se  montaient  à deux 
« cent  mille  roubles,  furent  acquittées  par  le 
« trésor  impérial.  Il  fut  pourvu  à ce  que  l’exer- 
« cice  du  culte  ne  souffrit  aucune  interruption. 

« Les  Jésuites,  quoique  suffisamment  aver- 
« tis  par  l’animadversion^qu’ils  avaient  encou- 
« rue , ne  changèrent  pas  néanmoins  de  oon- 
<r  duite.  Il  fut  bientôt  constaté , par  les  rapports 
« des  autorités  civiles,  qu’ils  continuaient  àat- 
« tirer  dans  leur  communion  les  élèves  du  rite 
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« orthodoxe  placés  au  college  de  Mohilew , 

« et  cela  au  mépris  des  obligations  qu’impo^ 

« à une  communion  tolérée  le  bienfait  de  la 
Il  protection  dont  elle  jouit.  Alors  on  défendit 
« aux  Jésuites  d’admettre  dans  leurs  écoles 
U des  élèves  autres  que  du  rite  romain.  Sans 
■ \(i  égard  aux  bulles  du  Saint-Siège  et  aux  lois 
Il  de  l’État , qui  interdisent  l’agrégation  des 
U Grecs  «nis  à la  juridiction  du  rite  romain,  les 
U Jésuites  travaillèrent  à les  attirer  dans  les 
a lieux  mêmes  on  la  présence  des  prêtres  grecs 
Il  unis  rendait  cette  usurpation  inadmissible. 

H A Saratoff  et  dans  quelques  parties  de  la  Si- 
« bérie,sous  prétexte  d’exercer  leurs  fonctions, 
H ils  s’introduisaient  dans  des  contrées  où  ne 
K les  appelait  point  leur  ministère , et  leur  es- 
II  prit  de  prosélytisme  se  manifesta  encore  par 
« de  nouvelles  suggestions  dans  le  Çouverne- 
« ment  de  Witepsk. 

« ^e  ministère  des  cultes  ne  manqua  point 
«■  de  signaler  ces  transgressions  au  père  général 
Il  de  l'ordre,  dès  l’année  i8i5  : ces  réclama- 
« lions  furent  inu|il^s;  loÿi  de  s abstenir,  à 
* l’mstar  de  l’Église  dominante , de  tout  moyen 
«de  séduction  et  de  coaction,  les  Jésuites 
» « continuèrent  à semer  le  trouble  dans  les  co- 
T « lonies  du  rite  protestant,  et  se  permirent 
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« même  jusqu’à  la  violence  pour  soustraire 
« des  enfans  juifs  à leurs  parens. 

« Tel  est  le  simple  exposé  des  faits.  On  ne 
i(  s’arrête  point  ici  à détailler  les  circonstances 
« qui  les  aggravent  : elles  se  présentent  sans 
« effort  à tout  esprit  droit. 

M Peut-être,  en  i8i5,  leur  renvoi  définitif 
« hors  des  limites  de  l’empire  eût-il  obvié  aux 
M graves  inconvéniens  qui  le  rendent  nécessaire 
« aujourd’hui.  Mais  une  noble  répugnance  à 
• « retirer  un  bienfait  avant  que  des  causes  très 
« graves  en  fissent  une  nécessité  absolue,  et  la 
« sollicitude  paternelle  de  S.  M.  l’empereur 
U pour  que  ses  sujets  du  rite  romain  ne  fussent 
(I  pas  privés  tout  à coup  dans  les  colonies  et 
« ailleurs  des  prêtres  de  leur  communion,  el 
i«  qu’on  pût  remplacer  les  Jésuites  par  des  ec- 
« clésiastiques  versés  dans  les  langues  vulgai- 
M res  ; ces  considérations  déterminèrent  Sa 
« Majesté  à mitiger  la  peine  que  les  Jésuites 
« avaient  encourue. 

« Maintenant  que  leurs  contraventions  aux 
« lois  de  l’empire  et  aux  engageraens  qu’ils 
« avaient  contractés  envers  le  gouvernem^t , 
K à l’époque  où  ils  furent  accueillis,  n’ont  fait 
« que  s’accroître  par  le  sursis  accordé,  et 
« qu’il  est  avéré  que  les  autres  ordres  monas^ 
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« tiques  sont  à même  de  fournir  autant  de 
((  prêtres  qu’il  est  necessaire,  le  ministère  des 
# cultes  s’est  cru.  obligé  de  soumettre  à l’ap- 
K probation  de  l’empereur  une  suite  de  dis- 
H positions  relatives  à leur  expulsion.  » 

Cette  mesure  est  une  preuve  que  le  génie 
anti-papiste  de  Pierre-le-Grand  n’avait  rien 
perdu  de  sa  vigueur  et  de  sa  vigilance  dans 
ses  héritiers.  Mais  comment  coucilier  l’esprit 
qui  dicta  cette  mesure  avec  l’assentimeut  qu’A- 
lexandre  aurait  douné,  assure-t-on,  au  congrès 
d’Aix-la-(]liapelle,  au  projet  conçu  par  les 
souverains , de  combler  une  grande  lacune  du 
traité  de  i8i5,  en  restiliiani  au  siège  ponti- 
iical  une  partie  de  son  ancienne  influence  po- 
litique. (i) 

Les  Jésuites  de  Russie,  comme  autrefois 
ceux  de  Portugal,  d’Espagne  et  de  France, 
vireut,  eu  conséquence  de  cette  mesure,  leurs 
académies,  collèges  et  écoles  supprimés;  leurs 
élèves  placés  dans  les  séminaires  diocésains, 
dan.s  les  universités;  leurs  biens,  leurs  meii- 


(i)  On  iiüU!>  pardonnera  de  reproduire  dans  cette 
,;ravc  iiialièrc  un  on  e/ii  que  beaucoup  de  rirconstances 
ont  rendn  prnbalV!l  (ine  des  doentnens  officiels 
l’aient  converti  en  rertitiide. 
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blés  et  immeubles  remis  au  gouvernement, 
pour  être  administrés  par  les  chambres  des 
finances,  et  leur  produit  être  employé  à l’avan- 
tage de  l’Église  romaine , ou  à des  œuvres  pies. 
Quant  à eux-mêmes,  ils  étaient  renvoyés  hors 
des  limites  de  l’empire,  irrévocablement , avec- 
défense  d’y  rentrer,  sous  quelque  forme  et 
dénomination  que  ce  fût.  Mais,  hors  de  ces 
conséquences  inévitables  de  la  proscription, 
nulle  rigueur  inutile  n’aggrava  la  situation  de 
ces  religieux.  Il  fut  pourvu  par  le  gouverne- 
ment aux  frais  de  leur  renvoi.  Sortis  de  l’em- 
pire au  nombre  de  sept  cent  cinquante,  chacun 
d’eux  put  librement  choisir  la  route  de  sou 
émigration.  Quelques  uns  allèrent  en  Chine; 
mais  la  plupart  se  rendirent  dans  les  États  au- 
trichieus  et  en  Italie,  ou  en  Allemagne.  La 
cour  de  Vienne  leur  donna  le  collège  de  Tar- 
nopol  en  Gallicle. 

Le  même  système  de  ménagement  fut  exercé 
""  à l’égard  du  culte  dont  ils  étaient  les  tèrvens 
et  séditieux  apûtres,  et  la  tolérance  du  gou- 
vernement n’en  fut  pas  altérée.  Des  prêtres 
catholiques  les  remplacèrent  dans  les  districts 
dont  ils  desservaient  les  églises  ; mais  ceux-ci 
durent  être  choisis  par  l’archevêque  métro- 
politain, et  rester  sous  sa  surveillance. 

* . 
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Un  gouvernement  faible  et  q_ui  veut's’ëta- 
blir  peut  se  servir  des  Jésuites;  mais  tout  gou- 
vernement fort  et  suffisaniinent  ancré , s’il  veut 
se  conserver,  les  proscrira  comme  des  rivaux 
dangereux.  Dans  l’esprit  du  gouvernement 
russe,  l’un  des  despotismes  les  plus  jaloux 
qu’il  y ait  au  monde,  il  faut  considérer  l’ex- 
pulsion des  Jésuites  comme  une  précaution 
de  même  nature  que  celle  qui , deux  ans  plus 
tard , fi  tproscrire  les  sociétés  secrètesdans  toute 
l’étendue  de  l’empire,  et  particulièrement  eu 
Pologne,  où  ces  émanations  de  l’esprit  alle- 
mand et  du  fameux  tugen-bund  avaient  plus 
particulièrement  pénétré  : voici  ce  qui  eut  lieu 
relativement  aux  sociétés  secrètes.. 

On  a vu  précédemment  quels  regrets  amers , 
quelles  plaintes  violentes  avaient  succédé  en 
' Pologne  à l’enthousiasme  que  la  promulgation 
de  la  constitution  y avait  fait  naître.  Le  con- 
seil de  Varsovie,  se  rendant  organe  du  mécon- 
tentement général,  écrivit  avant  l’ouverture' 
de  la  diète  de  i8aa  au  ministre  de  l’intérieur, 
pour  lui  demander  de  rassurantes  explications  : 
or,  voici  quelle  fut  la  réponse  de  ce  fonclion- 
nïire. 

« Lorsque  l’eçapercur  entreprit  de  rétablir 
la  Pologne , il  n’avait  pas  d’autre  but , il  n’avait 
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en  vue  d’autre  récompen.se  pour  lui  que  d’as- 
surer le  bonheur  de  la  Pologne  en  l’appelant 
à partager  la  destinée  de  son  empire,  et  en 
l’y  attachant  par  des  liens  fraternels,  de  la 
manière  qui  lui  paraissait  la  plus  propre  à 
conserver  les  avantages  de  son  caractère  na- 
tional. S.  M.  ne  se  cacha  point  les  dilTicultés 
de  cette  entreprise,  qu’elle  n’abandonnerait 
qu’avec  beaucoup  de  chagrin , et  qu’après  avoir 
reconnu  l’impossibilité  et  les  dangers  de  l’exé- 
cution. 

«•Cette  impossibilité  et  ces  dangers  ne  pour- 
raient provenir  que  des  Polonais. 

« Le  ministre  de  l’intérieur  et  de  la  police 
est  encore  chargé  d’ajouter  que  le  moment 
actuel  redouble  ce  danger,  et  qu'on  ne  peut 
l’écarter  que  par  une  juste  confiance  dans  le 
gouvernement,  par  une  prudence  persévé- 
rante, par  une  modération  sensée,  par  un 
esprit  d’ordre  et  de  soumission  aux  autorités. 
Ensignalantce  danger,  S.  M.  s’est  acquittée  de 
.son  premier  devoir  ; mais  il  lui  en  resterait  un 
second  non  moins  sacré  à remplir,  si , malgré 
ces  avertissemens  que  ses  soins  paternels  lui 
ont  suggérés  aujourd’hui , un  danger  semblable 
devait  .se  manifester  ; car  alors  ce  serait  un 
devoir  d’empêcher,  par  les  moyens  les  pins 
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eiUcaces,  toute  entreprise  qui  tendrait  • trou- 
bler la  tranquillité  publique  ou  à produire  du 
scandale.  Il  est  satisfaisant  pour  S.  M.  de  pou- 
. voir  espérer  que  rattachement  des  Polonais 
pour  leur  patrie  triomphera  toujours  chez  eux 
des  tentatives  séditieuses  de  quelques  esprits 
remuans,  s’il  devait  jamais  s’en  trouver  parmi 
eux  :que  lesPolonais  ne  voudront  pas  sûrement 
fournir  à leurs  ennemis  l’occasion  désirée  par 
ceux-ci,  de  répéter  encore  avec  quelque  vrai- 
semblance l’accusation  que  toutes  les  tentatives 
pour  faire  le  bonheur  de  la  Pologne,  pour  lui 
procurer  une  situation  tranquille  etflorissante, 
parle  moyen  d’une  constitution  qui  assure  son 
existence  nationale , ont  été  et  sont  toujours 
sans  succès. 

H Le  miuistre  ne  doute  pas  que  le  conseil 
de  Varsovie  ne  se  convainque  de  l’extrême 
prudence  et  des  précautions  que  la  situation 
• du  royaume  commande  au  milieu  des  circou-  * 
stances  où  il  se  trouve,  s’il  doit  parvenir  jamais 
à la  jouissance  des  avantages  que  sa  constitu- 
tion et  les  dispositions  bienfaisantes  de  S.  M. 
l’empereur  et  roi  lui  permettent  d’attendre. 

En  conséquence,  le  conseil  de  Varsovie  tâchera 
sans  doute  de  faire  comprendre  à tous  les  ha- 
bilans  que  la  tranquillité  et  1a  patience  sont 
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le  seal  et  indispensable  moyen  pour  conduire 
la  nation  à un  avenir  heureux,  tandis  qu’au- 
trement  l’avenir  ne  lui  amènerait  qu’une  dis- 
solution et  une  ruine  totale.  » 

Ensuitedecette  circulaire,  les  mesures  prises 
déjà  en  i8ai,  et  qui  assujettissaient  les  ëtudians 
aux  formalités  les  plus  gênantes,  par  exemple 
à l’obligation  de  ne  pouvoir  se  rendre  dans 
une  université  étrangère  sans  eu  obtenir  l’a- 
grément de  l’empereur,  allaientètre  renouve- 
lées ; lorsqu’un  rescrit  de  l’empeneur,  redou- 
bfant  de  sévérité,  acheva  l’asservissement  de 
la  presse  et  l’établissement  d’une  véritable 
inquisition,  qui,  sous  le  prétexte  des  sociétés 
secrètes, compromettait  le  repos, la  conscience^ 
et  l’honneur  des  citoyens.  Décret  véritable- 
ment plus  digne  de  Madrid  que  de  Varsovie 
ou  de  Saint-Pétersbourg,  (i) 


(i)  Non»  en  citerons  seulement  le  préambule  : 

• L’existence  dans  d’antres  États  de  sociétés  sccreies , 
dont  les  unes , sous  le  nom  de  loges  de  francs-maçons , 
n’aTaient  pour  but  que  des  actes  de  bienfaisance , mais 
dont  les  autres  s'occupaient  de  matières  politiques , a 
fini  par  tronbler  le  repos  de  ces  États.  11  en  est  résulté 
des  désordres  qui  ont  déterminé  plusieurs  gouverne- 
mens  à supprimer  ces  sociétés  secrètes. 

< J'ai  tonjours  été  très  attentif  à éviter  tout  ce  qui 
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C’est  après  avoir  fait  dans  ses  propres  États 
cet  essai  rigoureux  des  principes  convenus  à 
Aix-la-Chapelle , développés  à Troppau  et  con- 
sacrés à Laybach,  que  l’empereur  Alexandre 
partit  pour  Vérone,  où  devait  se  décider,  re- 
lativement aux  Grecs,  cette  question  de  révo- 
lution que  l’on  venait  de  trancher,  dans  les 
précédens  congrès , par  rapport  aux  peuples 
d'Europe  qui  avaient  osé  demander  des  con- 
stitutions et  des  garanties,  les  armes  à la  main. 

La  valeur  des  principes  adoptés  dans  les  dé- 
libérations de  ce  congrès,  relativement  à la 


pouvait  porter  pr^udice  à l’empire;  et  je  dois  l’étre 
davantage  à une  époque  où  malheureusement  les  ab- 
stractions insensées  de  ta  philosophie  moderne  ont 
produit  de  si  déplorables  effets  en  d'antres  États. 

« Je  regarde  donc  comme  nécessaire  au  bien  pnblic 
d’ordonner  ce  <pii  suit  à l’égard  des  susdites  sociétés 
secrètes. a 

Ici , suivent  les  mesures  relatives  à la  fermeture  des 
loges  et  à la  suppression  des  sociétés  secrètes.  Tous  les 
employés  de  l’£tat  doivent  déclarer  sous  serment  s'ils 
appartiennent  à quelques  sociétés  secrètes  au  - dedans 
ou  au-dehors  de  l’empire  ; jurer  de  rompre  tous  liens 
ou  commuuieations  avec  les  sociétés  auxquelles  ils  au- 
raient pi.\  appartenir,  sous  peine  de  destitution;  et  nul 
individu  ne  peut  obtenir  d’emploi  civil  ou  militaire  s'il 
ne  signe  la  même  déclaration.  ' 
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cause  des  Grecs,  peut  bien  être  appréciée  d’une 
manière  absolue.  Tout  homme  d’un  sens  droit 
écoutant  la  voix  de  sa  conscience,  sb  sent  im- 
périeusement poussé  à flétrir  des  noms  les 
plus  odieux  ces  raisons  détat  par  la  vertu 
desquelles  il  faut  qu’un  peuple  entier  et  un 
peuple  chrétien  succombe,  sans  pouvoir  ob- 
tenir l’ombre  d’une  assistance  réelle  de  la  part 
des  rois  qui  se  disent  placés  sur  le  trône  par 
le  même  Dieu  que  ce  peuple  adore.  Mais  l’é- 
tonnement redouble  quand  on  vient  à consi- 
dérer que  parmi  tous  ces  monarques  dont  la 
temporisation  ou  la  neutralité  sanglante  blesse 
l’humanité,  il  en  est  un  à qui  ses  souvenirs, 
ses  traditions,  sa  politique,  prescrivaient  de 
lever  contre  les  Turcs  l’étendard  d’une  guerre 
d’extermination,  et  qui  devait  trouver  dans 
son  ambition  comme  dans  sa  gloire  des  rai- 
sons complètement  décisives  pour  secourir  les 
Grecs.  Or,  la  cause  de  cette  aberration  et  le 
nœud  de  cette  énigme  se  trouvent  encore  dans 
la  Sainte-Alliance  : autre  preuve  que  cette 
transaction  célèbre  combinait,  avec  les  formes 
d’une  imposante  solennité,  les  causes  de  la 
dissolution  la  plus  prochaine. 
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(1821.) 

Le  projet  de  la  conquête  de  la  Turquie 
d’Europe,  dont  la  première  pensée  est  com- 
munément attribuée  à Catherine  II,  remonte 
évidemment  jusqu’à  Pierre  1".  Cest  du  côté 
de  l’Orient,  c’est  vers  la  mer  Noire  que  s’é- 
taient d’abord  tournés  les  vœux  et  les  espé- 
rances de  ce  génie  entreprenant.  Sa  première 
expédition  fut  une  descente  en  Crimée,  et  son 
premier  exploit  la  prise  d’Azoflf.  En  donnant 
cette  direction  à ses  plans  de  conquête , Pierre 
cédait  lui-même  aux  opinions  et  aux  tradi- 
tions nationales  des  Russes,  dont  les  ancêtres 
avaient  fait  de  fréquentes  irruptions  sur  les 
frontières  de  l’empire  grec.  De  temps  immé- 
morial la  Moscovie  centrale  avait  ainsi  vu  .ses 
enfans , comme  les  ondes  de  son  Borystène  , 
aller  du  nord  au  midi.  Il  est  impossible,  en 
étudiant  l’hi.stoire  de  Russie,  de  n’être  pas 
fréquemment  frappé  de  cette  réflexion,  que  la 
situation  géographique  d’un  empire  décide  à 
la  longue  de  son  rôle  et  de  sa  destinée , et  que 
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les  Jeveloppemens  de  sa  puissance  sont  beau- 
coup plus  subordonnés  à cette  cau.se  qu’au 
caractère  du  génie  national , ou  à toute  cir- 
constance fortuite,  comme  par  exemple  l’ap- 
parition d’un  grand  homme  capable  d’impri- 
mer à .son  époque  une  forte  impulsion. 

Dès  qu’il  eut  pris  Azoff,  Pierre-le-ürand 
voulut  en  faire  un  arsenal  maritime  sur  la  mer 
Noire,  et  il  rêva  la  chute  de  l’empire  ottoman. 
Quand  il  vint  en  Hollande  pour  apprendre 
lui-même  la  construction  des  vaisseaux  , il 
était  tout  plein  de  ses  projets  et  de  ses  espé- 
rances contre  la  puissance  turque.  Il  songeait 
en  même  temps  à avoir  un  port  sur  la  Bal- 
tique ; mais  c’était  une  vue  secondaire  qui 
ne  devint  son  ambition  prédominante  que 
lorsqu’il  eut  échoué  flans  son  premier  plan. 

Par  la  conquête  d’Azoff,  Pierre  avait  af- 
franchi les  eaux  méridionales  «le  son  empire, 
et  obtenu  la  libre  navigation  des  vaisseaux 
russes  dans  les  mers  ottomanes,  avec  la  faculté 
de  construire  sur  le  Pont-Euxin  un  nouveau 
port. 

liOrsque  bientôt  Charles  XII  flt  chanceler 
à Narva  la  puissance  naissante  de  Pierre  I", 
les  Turcs  négligèrent  de  profiter  de  l’occasion 
pour  repousser  les  Russes  dans  leurs  anciennes 
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limites,  et  c’est  le  commencement  de  cette 
longue  série  de  fautes  qui  ont  tant  contribué 
à préparer  l’ascendant  de  l’une  de  ces  deux 
puissances  sur  l’autre:  fautes  qui.  ne  peuvent 
s’expliquer  que  par  une  profonde  incurie  ou 
par  un  plus  extraordinaire  aveuglement. 

Cependant  la  fortune  voulut  alors  sauver 
la  Porte.  Pierre-le-Grand , qui  venait  de  pro- 
filer si  habilement  des  folies  de  Charles  XII , 
tomba  dans  les  mêmes  imprévoyances;  il  .se 
laissa  cerner  par  l’armée  du  visir  Baltagi- 
Méhéniet  dans  une  position  désastreuse,  et 
la  fatale  journée  du  Pruth  dissipa  toutes  .ses 
illusions  du  côté  de  l'Orient.  Il  fut  obligé  de 
rendre  AzolT,  de  faire  démolir  Taganrock  et 
de  raser  toutes  les  fortere.sscs  qu’il  s’etait  hâté 
de  bâtir  sur  les  frontières  de  la  Turquie.  Un 
nombre  immense  de  vaisseaux  qui  étaient  en 
construction  sur  les  rives  de  la  mer  Noire 
pourrirent  dans  les  chantiers. 

C’est  alors  que  Pierre  tourna  tous  ses  efforts 
du  côté  du  Nord;  et  pour  avoir  du  moins  un 
port  sur  la  Baltique,  il  s’acharna  à la  fois 
contre  les  hommes  et  contre  les  élémens.  Il 
bâtit  sa  nouvelle  capitale  sur  un  sol  maréca- 
geux, que  la  Né  va  n’a  pas  renoncé  à reprendre. 

Avant  que  la  Journée  du  Pruth  détruisit  ses 
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espérances,  Pierre  I”'  avait  aussi  regardé  le 
soulèvement  général  des  Grecs  comme  une 
partie  nécessaire  de  son  plan.  Ses  émissaires 
parcouraient  les  provinces  grecques,  portant 
partout  ce  leurre  dont  on  les  a tant  flattés 
depuis,  l’exercice  exclusif  de  leur  religion  et 
l’anéantissement  de  la  domination  turque . Dès- 
lors,  on  vit  un  évêque  de  Jérasalem  annoncer 
publiquement  qu’une  prophétie,  trouvée  sur 
le  tombeau  de  Constantin , menaçait  les  Turcs 
d’être  chassés  d’Europe  par  une  nation  rousse. 
Vraie  ou  fausse , cette  prophétie  exprimait  une 
opinion  traditionnelle  commune  aux  deux 
peuples.  Les  Russes  ont  toujours  cru  qu’il  leur 
était  réservé  d’expulser  les  Turcs,  et  ceux-ci 
ont  toujours  nourri  le  pressentiment  de  ce 
futur  désastre  opéré  par  les  Russes.  Cette 
commune  superstition  ne  sera  peut-être  pas  la 
moindre  des  causes  qui  concourront  à la  ruine 
de  l’empire  ottoman. 

Lorsque  le  triomphe  de  Pultava  et  d’autres 
victoires  eurent  assuré  sa  prépondérance  dans 
le  Nord,  lorsque  l’activité  de  ses  intrigues 
diplomatiques  eut  enfin  mêlé  le  nom  de  la 
Russie  à tous  les  intérêts  européens,  content 
de  ce  côté,  Pierre  1'*^  retourna  à son  projet 
favori , à son  premier  espoir.  Au  moment  où 
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la  mort  le  surprit  il  venait  de  faire  la  guerre 
à la  Perse  , et  après  avoir  planté  ses  drapeaux 
sur  l’autre  rive  de  la  mer  Caspienne,  il  vou- 
lait revenir  en  Crimée  pour  anéantir  le  traité 
honteux  du  Pruth,  et  porter  la  guerre  jus- 
qu’au cœur  de  l’empire  ottoman.* 

Ce  projet  ne  fut  continué  que  sous  l’impé- 
ratrice Anne,  en  17S6,  c’est-à-dire  onze  ans 
après  la  mort  de  Pierre-le-Grand.  Ernest  de 
Biren , favori  de  la  souveraine  et  le  tyran  de 
la  Russie , fit  déclarer  la  guerre  aux  Turcs 
pour  se  débarrasser  de  Munich , dont  la  pré- 
sence à la  cour  l’importunait,  et  qui  ne  de- 
mandait pas  mieux  que  d être  mis  a la  tête  de 
cette  expédition.  Munich,  formé  sous  les  plus 
grands  capitaines  de  l’Europe,  éuit  le  seul 
homme  capable  de  poursuivre  les  projets  de 
Pierre  1".  Né  allemand  il  avait  porté  en 
Russie  des  connaissances  stratégiques  dont  on 
n’y  avait  pas*encore  la  moindre  idée,  et  c’est 
de  lui,  c’est  de  la  campagne  de  1736  que 
date  la  supériorité  militaire  des  Russes  sur  les 
Turcs.  Sous  Pierre-le-Grand  on  n’avait  vu 
dans  la  lutte  des  deux  peuples  qu’une  égale 
et  grossière  ignorance  de  foutes  les  règles  de 
l’art.  Du  côté  des  Ottomans  , cette  incapacité 
était  rachetée  par  l’intrépide  valeur  qu’ils 


CHAPITRE  XXII. 


3a3 

n’ont  jamais  perdue;  et  du  côté  des  Russes, 
elle  était  compensée  par  la  volonté  de  fer 
d'un  chef  infatigable , et  par  l’exacte  et  servile 
obéissance  de  ses  soldats.  Munich  ne  trouvant 
pourtant  pas  les  Russes  encore  assez  aguerris 
et  disciplinés  dans  cette  campagne  de  1736, 
faisait  enferrer  vivans  ceux  qui , pour  se  sous- 
traire au  danger  de  rester  en  ligne , feignaient 
de  tombfer  évanouis  de  fatigue.  C’est  en  pla- 
çant ainsi  la  mort  derrière  eux  que  l’on  ap- 
prit aux  Russes  à être  immobiles  comme  des 
bastions. 

En  1 737 , et  pendant  les  deux  années  sui- 
vantes, Munich  conquit  presque  entièrement 
la  Crimée*  et  plusieurs  places  importantes  de 
la  Moldavie.  Il  imagina , pour  la  garde  de  ses 
conquêtes,  des  .stations  militaires  dans  les- 
quelles on  a puisé  la  première  idée  de  ces  co- 
lonies militaii'es  dont  on  s’occupe  tant  aujour- 
d’hui en  Russie.  Cependant  tous  ces  résultats 
de  ses  talens  et  de  ses  efforts  furent  perdus. 
Les  Autrichiens , alliés  des  Russes  dans  cette 
guerre , ayant  été  constamment  battus , se  vi- 
rent contraints  à la  paix  et  à l’abandon  de 
toutes  leurs  possessions  en  Valachie  et  en  Mol- 
davie. Le  ministère  français  décida  alors  le 
gouvernement  vacillant  de  l’impératrice  Anne 
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à ne  point  séparer  sa  cause  de  celle  de  l’Aii- 
Iriclic  ; et  Mahomet  V,  cédant  à la  même  in- 
fluence , abandonna  ou  restitua  Azoff  à la 
Russie.  Cependant  ni  les  limites  respectives 
des  deux  empires , ni  les  conditions  de  la  na- 
vigation russe  sur  la  mer  Noire,  ne  furent  ré- 
glées par  ce  traité;  et,  à cet  égard,  ce  qui  fut 
imprévoyance  et  impéritie  de  la  part  des 
Turcs,  était  astuce  et  habileté  diplomatique 
de  la  part  de  la  Russie.  Dans  chacun  de  ses 
traités  de  paix  avec  la  Porte  , cette  puis- 
sance a constamment  posé  une  pierre  d’at- 
tente pour  une  nouvelle  contestation  : c’est 
l’esprit  de  toute  sa  politique  à l’égard  de  la 
Turquie.  m 

Les  provinces  conquises  par  Pierre  P'  sur  la 
Perse  avaient  également  été  abandonnées, 
faute  de  pouvoir  entretenir  des  garnisons 
suffisantes  pour  les  conserver.  De  1 740  il  faut 
donc  sauter  jusqu’en  1 768 , sous  le  règne  de 
Catherine,  pour  assister  à une  véritable  re- 
prise des  projets  de  Pierre-le-Grand  du  côté  du 
Midi.  Élisabeth  intrigua  beaucoup  en  Grèce, 
mais  elle  ne  put  profiter  des  germes  de  soulè- 
vemens  qu’elle  avait  préparés  ; la  guerre  de 
sept  ans  et  la  guerre  de  Suède  l’en  empêchè- 
rent. La  trop  célèbre  Catherine  rêva  avec 
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bien  plus  d’ardeur  d’imagination,  et  pour- 
suivit avec  bien  plus  d’énergie  politique  que 
Pierre  la  ruine  de  la  puissance  ottomane, 
et  la  création  d’un  nouvel  empire  grec.  Ses 
constans  efforts  ont  achevé  en  Europe  la  dé- 
considération de  ce  divan  jadis  si  redoutable. 
Mais  il  faut  avouer  qu’elle  a mis  en  œuvre 
contre  les  Turcs  tout  ce  que  les  fraudes  poli- 
tiques et  les  usurpations  violentes  peuvent 
avoir  de  moins  aisé  à justifier. 

Par  le  traité  de  Kaïdnargi,  résultat  de  la 
guerre  de  1768  et  des  brillantes  victoires  du 
feld-maréchal  Roraanzoff , Catherine  fit  con- 
sacrer l’indépendance  de  la  Crimée , du  Rou- 
ban,  acquit  le  droit  de  faire  rebâtir  le  port 
de  Taganrock , et  entra  en  possession  de  celui 
*de  Kilbourn.  Ayant  ainsi  pris  pied  sur  les 
frontières  turques,  cette  souveraine  intrigua 
pour  en  démembrer  les  provinces  de  Valachie 
et  de  Moldavie,  et  provoqua  tout  ensemble 
l’insurrection  des  Servions  et  celle  des  Grecs.  * 
Les  Turcs  se  plaignirent , et  de  sonventions 
en  conventions,  d’explications  en  explications, 
l’impératrice  de  Russie  en’ vint  au  point  de 
déclarer,  par  un  manifeste,  que  les  Turcs 
ayant  violé  la  paix  de  Kaïdnargi,  elle  jugeait 
convenable  de  s’emparer  de  la  Crimée,  du 
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Kooban  et  de  l’ile  de  Taman , comme  une  juste 
indemnité  des  pertes  faites  par  elle,  et  des  soins  . 
qu*elle  s’était  donnés  pour  maintenir  autour 
(Telle  la  paix  et  le  bonheur.  Cette -saaglaate 
dérisiou  n’étonna  personne;  on  venait  devoir 
les  événeinens  de  Pologne , et  c’était  l’époque, 
dit  l’hislorien  Muller,  où  Dieu  voulut  nnettre 
en  évidence  la  moralité  des  souverains. 

Ceci  se  passait  en  1 783.  L’indignation  monta 
au  comble  dans  le  divan.  Mais  le  faible  sultan 
Abdul-Âmid  cherchant  en  vain  des  alliés  au- 
tour de  lui , et  d’ailleurs  privé  d’énergie  per- 
sonnelle, se  vit  forcé  d’acheter  le  maintien  de 
la  paix  par  le  sacrifice  définitif  de*  toute  la 
Crimée,  l’ancienne  Chersonuèse  taurique,  et 
du  Kouban  , comprenant  les  plus  beaux  pays 
situés  au  revers  septentrional  du  Caucase.  • 

C’est  après  ce  traité  que  Catherine  ht , en 
manière  de  triomphe,  son  fameux  voyage  de 
Crimée,  et  trouva  en  arrivant  à Cherson, 

« capitale  de  la  Tauride,  cette  inscription  sur 
l’une  des  p^tes  de  la  ville  : (Test  ici  qu’il  faut 
passer  pour  aller  à Bjrzance. 

Alors  le  projet  d’une  république  grecque 
devint  l’entretien  de  mode  à Saint-Péters- 
bourg ; alors  les  Grecs  de  la  Morée  et  de  l’Ar- 
chipel , provinces  travaillées  par  les  émissaires 
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russes  J conuneucèreut  à aillaer  clans  la  cour 
^(ie  Catherine,  qu’ils  regardaient  comme  leur 
future  libératrice.  Cependant  les  mieux  avisés 
d'entre  eux,  dégoûtés  de  l’assistance  i'4sse  par 
le  triste  résultat  de  l’expédition  d’Orloif  en 
Morée  ( i ) , se  retirèrent  de  Saint-Pétersbourg, 
convaincus  que  l’indépendance  grecque  était 
un  mot  magique  qui  seraitexcln  du  vocabulaire 
diplomatique  dès  qu’on  n’en  aurait  plus  besoin. 

Quoi  qu’il  en  soit,  dans  le  traité  de  Jassy 
qui  consacra  en  179a  de  nouvelles  conquêtes 
et  de  nouvelles  usurpations,  Catherine  stipula 
soigneusement , de  même  que  dans  tous  les 
précédens  traités , .son  droit  de  protection  en 
faveur  des  sujets  grecs,  droit  qu’elle  fondait 
sur  la  communauté  de  religion.  Au  moyen 
de  cette  réserve  elle  était  toujours  en  mesure 
de  recommencer  la  guerre  quand  elle  voulait , 
et  elle  flattait  la  pa.ssion  nationale  du  peuple 
russe.  * . * 

En  1 79a  ce  fut  encore  à l’instigation  de  la  « 
cour  de  Russie  que  le  fameux  corsaire  grec 
Cambro  Cazzioni  se  mit  à parcourir  les  pa- 
rages et  à ravager  les  côtes  de  l’Archipel,  avec 


(i)  Orloff  échoua  en  Morée,  mais  il  hit  plus  heureux 
a Trhesmé  on  la  flotte  ottomane  fut  incendiée. 
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douze  petits  bàtimens  artne's  à Trieste  aux 
frais  d’une  souscription  faite  par  les  GrecB.  ' 

La  victoire  sembla  d’abord  s’attacher  au  pa- 
vUlon  de  cet  homme  intrépide,  et  ses  succès 
causèrent  à Constantinople  une  si  vive  inquié- 
tude , que  la  majeure  partie  de  la  flotte  otto- 
mane eut  ordre  de  venir  se  mettre  à sa  pour-  i 

suite , laissant  ainsi  le  capitan-pacfaa  en  danger 
de  soutenir  une  lutte  entièrement  dispropor- 
tionnée contre  toute  la  flotte  russe  qui  se 
trouvait  alors  dans  les  ports  d’Azofl"  et  de  , 

Taganroci . 

Les  Russes  n’avaient  eu  pour  but,  en  pro- 
voquant l’entreprise  de  Lambro,  que  d’opérer 
en  faveur  de  leur  marine  une  puissante  diver- 
sion. L’événement  mit  leur  politique  dans 
l’évidence  la  plus  irrécusable.  Lambro,  pour- 
suivi et  attaqué  par  des  forces  turques  supé- 
rieures, et  dont  le  secours  d’une  frégate  et 
d’une  corvette  françaises  rcdoiiblait  l’assu- 
, rance , succomba  après  des  miracles  de  cou- 
rage. La  plupart  de  ses  petits  bàtimens  ayant 
été  coulés  à fond,  et  presque  tous  ses  com- 
pagnons ayant  péri , Lambro , échappé  du  ' 
carnage,  réunit  toutes  ses  ressources  pour 
équiper  encore  un  seul  navire.  Comme  il  sé 
remettait  en  mer,  la  paix  de  Jassy,  à laquelle 
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les  Oltomans  furent  forcés  par  leurs  malheurs 
sur  terre  et  sur  mer,  vint  mettre  un  terme 
aux  hostilités.  Mais  brûlant  de  venger  le  tré- 
pas de  ses  compagnons  et  indigné  contre  les 
agens  russes  qui  lui  refusaient  toute  espèce 
d’assistance,  Lambro  poursuivit  intrépide- 
ment sa  course.  Quoique  déclaré  pirate  et 
désavoué  par  la  Russie,  il  attaqua  et  détruisit 
encore  plusieurs  bàtimens  turcs;  enfin  accablé 
par  le  nombre,  il  dédaigna  d’amener,  et  pré- 
féra laisser  sombrer  son  vaisseau.  Cependant 
étant  parvenu  à se  sauver  dans  sa  chaloupe , 
il  alla  chercher  un  asile  dans  les  montagnes 
de  l’Albanie,  (i) 

(1)  L’attitude  de  la  France,  ancienne  alliée  de  la 
Porte,  fut  constamment  celle  de  médiatrice  durant  le 
cours  de  toutes  ces  contestations  armées,  jusqu’au  mo- 
ment de  la  révolution.  A la  révolution , 1a  République 
cessa  d’étre  médiatrice  pour  redevenir  active  alliée; 
des  ingénieurs  français  furent  envoyés  en  1 796  au  sultan 
Séllm,  et  ces  rapports  d’amitié  ne  changèrent  qu’à 
l’époque  de  l’expédition  d’Fgypte.  Alors  entraînés  par 
l’Angleterre , les  Turcs  firent  un  moment  cause  com- 
mune avec  les  Russes , et  avec  eux  s’emparèrent  des  lies 
vénitiennes  qu’ils  érigèrent  en  république  scpt-insulaire. 
Au  sein  même  de  celte  bonne  intelligence,  la  Russie  s’ag- 
.gloméra,  comme  nous  l’avons  vu,  les  États  héréditaires 
du  prince  Héraclioritsch , souverain  de  la  Géorgie , allié 
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I,e  traité  de  Jassy  (179a). confirma  les  sti- 
pulations qui  avaient  été  insérées  dans  celui 
«le  Raïdnargi,  et  dans  la  convention  explica- 
toire  de  celui-ci  (1774 — '779)>  faveur  des 

sujets  grecs.  Dans  tous  les  traités  postérieurs, 
le  renouvellement  de  ces  clauses  fut  explicite- 
ment exprimé  , de  sorte,que  la  Russie  parut 
'toujours  extrêmement  jalouse  de  maintenir  le 
principe  de  son  droit  de  protection  à' l’égard 
des  Grecs  ses  co-religion naires.  C’est  en  vertu 
du  même  principe  qu’elle  avait  si  long-temps 
revendiqué  la  possession  des  deux  provinces 
de  Moldavie  et  de  Valachie  , fomenté  l’insur- 
rection et  réclamé  l’indépendance  de  la  Ser- 
vie. Les  termes  de  ces  divers  traités  prouvent, 
redisons-le,  que  la  Porte  reconnaissait  elle- 
même  ce  principe , et  qu’elle  ne  s’est  montrée 
récalcitrante  qu’au  moment  où  la  Russie,  man- 
quant de  prétexte  pour  renouveler  la  guerre, 
ou  désirant  essayer  toute  l’étendue  de  son 
ascendant,  a voulu  donner  à son  droit -de 
protection  une  extension  abusive  et  violente. 

Le  traité  de  Bucharest  avait , comme  nous 
l’avons  vu,  confirmé  en  masse  les  conditions 

» 

naturel  de  la  Porte , et  dont  l'indépendance  avait  été 
consacrée  par  les  traités  antérieurs. 
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(les  traités  précédens,  sur  lesquels  il  ne  s’éle- 
vait pour  le  momeut  aucune  discussion , « sauf 
« ceux  dans  lesquels,  était-il  dit,  le  temps  pou- 
« vait  avoir  amené  des  changemens  » . En  vertu 
de  cette  restriction  qui  laissait  une  .si  large 
voie  à d’interminables  contestations,  olT dis- 
cuta et  l’on  détermina  eu  1817  la  ligne  fron- 
tière de  la  Bessarabie  et  de  l’embouchure  du 
Danube.  En  1819  de  nouvelles  difficultés  s’éle- 
vèrent, toutes  résultant  de  la  lettre  ou  de 
l’esprit  du  traité  de  Bucharest.  L’ambassadeur 
russe , M.  de  Strogonoffi,  demandait  : 

1°.  L’exécution  des  dispositions  du  traité 
relatives  aux  Serviens,  auxquels  la  Porte  avait 
promis  le  libre  exercice  de  tous  les  droits 
civils  et  religieux;  la  part  accordée  à la 
Russie  dans  l’administration  des  principautés 
de  Moldavie  et  de  Valachie;  3“.  la  fixation 
des  frontières  et  les  indemnités  promises, 
mais  dont  la  quotité  était  restée  indéterminée 
lors  des  dernières  conventions  ; renon- 

ciation formelle  de  la  part  de  la  Porte  aux 
forteresses  d’Asie,  dont  la  remise  n’avait  pas 
été  expressément  stipulée  par  le  traité. 

Sur  CCS  entrefaites , le  prince  Janco  ou  Jean 
Karadja , qui  gouvernait  la  Valachie  depuis  le 
départ  des  Russes,  et  qui  avait  été  nommé 
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après  la  destitution  et  la  fin  tragique  de  l’iu- 
fortuué  Morouzi , s’enfuit  de  Bucharest.  Cet 
hospodar,  qui  avait  amassé  d’immenses  ri- 
chesses durant  une  résidence  de  six  ans  dans 
un  pays  où  les  gouverneurs  grecs  ont  ordinai- 
reméTit  fait  fortune  au  bout  de  deux,  craignit 
qu’on  ne  lui  demandât  compte  à son  retour  à 
Constantinople  des  résultats  prodigieux  de 
son  économie,  et  il  jugea  convenable  de  faire 
une  prudente  retraite  dans  quelque  pays  chré- 
tien. Il  fit  en  conséquence  passer  tous  ses  fonds 
à des  banques  européennes,  et  au  mois  d’oc- 
tobre , ayant  assemblé  quelques  uns  des  prin- 
cipaux boyards,  il  leur  confia  les  rênes  du  gou- 
vernement ; puis  il  quitta  Bucharest  pour  se 
rendre  avec  toute  sa  famille  à Kronstadt, 
dans  les  possessions  autrichiennesj  où  il  arriva 
sans  accident.  - " 

Immédiatement  après  son  départ , le  con- 
sul russe  plaça  le  sceau  impérial  sur  tous  les 
appartemens  de  la  cour , où  se  trouvaient  des 
effets  d’une  grande  valeur;  après  quoi  il  mit 
un  séquestre  formel  sur  les  propriétés  parti- 
culières du  prince,  sous  le  prétexte  qu’il  n’a- 
vait pas  payé  plusieurs  sommes  dont  il  était 
débiteur  envers  des  sujets  riîsses. 

liC  prince  Kallimachi,  gouverneur  pour 
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la  Moldavie,  avait  aussi  quitté  son  gouver- 
nement, mais  pour  se  rendre  à Constanti- 
nople , où  il  était  rappelé  et  où  il  fut  hono- 
rablement accueilli.  Avant  de  remplacer  ces 
deux  hospodars,  le  grand -seigneur  déclara 
que  le  droit  d’aspirer  à cette  dignité  serait 
désormais  réservé  à quatre  ^jmilles  : les  deux 
maisons  Suzzo , celle  des  Moroiisi  et  celle  des 
Rallimacbi.  Sa  Hautesse,  rapprochant  ainsi  de 
la  monarchie  héréditaire  le  gouvernement  des 
deux  provinces , espérait  gagner  l’afléction 
des  hal)itans  et  faire  prévaloir  enfin  la  légi- 
time domination  musulmane  sur  l’influence 
russe  dans  ces  riches  contrées.  Mais  la  con- 
duite du  ministre  russe,  après  la  fuite  de 
l’hospodar  Karadja , en  prouvant  que  ce  gou- 
verneur en  qui  la  conGance  avait  été  si 
grande  n’avait  pas  plus  échappé  aux  séduc- 
tions de  celte  puissance  que  tous  ses  prédé- 
cesseurs, devait  convaincre  le  sultan  que  les 
provinces  étaient  désormais  perdues  pour  le 
Croissant,  à moins  qu’il  ne  vint  les  gouverner 
lui-même.Cependant  le  prince  Suzzo  fut  choisi 
pour  remplacer  dans  le  gouvernement  de 
Valachie  le  prince  Karadja , et  }}ientôt  après 
le  prince  Michel  Suzzo,  de  la  seconde  famille 
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de  ce  nom  , et  qui  était  droginan  de  la  Porte, 
fut  envoyé  en  Moldavie. 

Ce  dernier  ayant  signalé  son  entrée  en 
fonctions  par  l’établissement  d’un  impôt  de 
2,000,000  de  piastres , ce  fut  pour  M.  de  Stro- 
gonoff  une  plausible  occasion  de  réclamer 
l’exercice  de  l’^|>èce  de  protectorat  que  les 
traités  attribuaient  à la  Russie  sur  les  deux 
provinces.  On  négociait  donc  sur  toutes  ces 
difficultés,  et  l’on  s’entendait  fort  peu,  lorsque 
la  fin  l’année  de  1820  vint  les  compliquer 
d’incidens  nouveaux. 

Dans  la  soirée  du  26  septembre , trois  ja- 
macks , pris  de  vin  , déchargèrent  en  passant 
leurs  pistolets  contre  les  portes  de  l’hôtel  de  la 
légation  russe  à Boujukdéré , et  avec  des  voci- 
férations qui  jetèrent  l’épouvante  dans  tout  le 
quartier.  Les  janissaires  de  garde  à l’hôtel  de 
la  légation  ayant  repoussé  la  force  parla  force, 
et  d’après  les  ordres  de  l’ambassadeur  s’étant 
misen  devoir  d’exécuter  un  des  agresseurs  dont 
ils  s’étaient  saisis , il  s’ensuivit  une  lutte  dont 
les  résulats  menaçaient  d’être  funestes  à toute 
la  maison  du  ministre , et  même  au  village , 
loi’sque  les  agas  et  de  nombreuses  patrouilles 
de  bostangis  vinrent  le  soustraire  à la  fureur 
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des  jamacks  arrivés  en  foule , et  qui  déjà 
avaient  forcé  l’entrée  du  palais. 

La  Porte  s’empressa  de  faire  présenter  des 
excuses  à M.  de  Strogonoff,  d’abord  par  le 
chef  des  bostangis , ensuite  par  une  lettre  du 
drogman.  Mais  ce  ministre,  non  content  de 
ces  démarches , exigea  impérieusement  qu’un 
des  grands-officiers  se  rendit  che*  loi  pour 
accomplir  plus  solennellement  cette  répara- 
tion. I.,a  Porte  faiblit  et  céda  ; seulement,  pour 
diminuer  la  honte  de  cette  démarche , elle 
aurait  voulu  rabattre  sur  le  rang  de  l’officier 
qui  devait  la  faire.  Cependant  l’ambassadeur 
ayant  obstinément  maintenu  sa  prétention , 
le  tschauchid>aschi , ou  grand-maréchal  de 
l’empire , se  rendit  chez  lui , et  après  avoir 
fait  des  excuses  au  nom  de  Sa  Hautesse,  pré- 
senta , selon  l’étiquette  orientale , des  fruits  et 
des  fleurs.  Ce  n’est  pas  tout  : le  commandant 
général  des  forteresses  fut  destitué  avec  plu- 
sieurs des  principaux  officiers  des  jamacks,  et 
dix  de  ceux-ci  furent  étranglés. 

Mais  les  murmures  de  la  population  de 
Constantinople  condamnèrent  ces  concessions 
au  désir  de  conserver  la  paix,  comme  des  lâche- 
tés. Cet  événement,  tout  accidentel  qu’il  pou- 
vait paraître,  était  peu  propre  à accélérer  la 
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marche  des  négociarions;  d’ailleurs,  M.  de 
Strogonoff  depuis  cet  événement  crut  devoir 
soutenir  ses  relations  avec  la  Porte  sur  un 
ton  de  hauteur  encore  plus  prononcé  ; si  bien 
que  l’année  suivante  (1821),  lorsque  la  révo- 
lution grecque  éclata , rien  n’était  encore  dé- 
linitivement  fixé , soit  touchant  l’interpréta- 
tion générale  du  traité  de  Bucharest,  soit 
relativement  au  mode  d’intervenir,  qui,  en 
vertu  du  même  traité,  devait  être  accordé  à la 
Russie  dans  l’administration  des  deux  pro- 
vinces. 

Les  causes  général#  de  la  révolution 
grecque  (i)  résultaient  toutes  de  l’irrésistible 


(1)  On  a beaucoup  écrit  déjà  sur  la  révolution  grec- 
que; mais  parmi  tous  les  écrivains  dont  cet  intéressant 
et  triste  sujet  a excité  l’émulation,  ou  n’en  trouve  qu’un 
seul  qui  ait  sti  saisir  d’un  coup  d’œil  l’ensemble  des 
causes  de  ce  grand  événement , et  qui  ait  assigné  nette- 
ment à chacune  d’elles  son  degré  d’importance. 

C’est  l’auteur  de  rezccllent  Résumé  de  l'Histoire  des 
Grecs  modernes,  M.  Armand  Carrel,  Ce  jeune  écrivain 
joint  à une  manière  de  sentir  qui  lui  est  propre , et  an 
mérite  d’un  style  dont  la  vigueur  et  la  noblesse  sont 
constamment  soutenues , celui  d’une  sagacité  historique 
très  rare.  Qui  voudra  connaître  l’influence  de  l’indus- 
trie commerciale  des  insulaires  et  des  habitans  de  la 
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regénération  d’un  peuple  à qui  la  nature  n’a 
pas  prodigué  tous  les  dons  de  l’intelligence 
et  du  courage,  pour  le  laisser  éternellement 
sous  le  joug.  Mais  nous  n’avons  à nous  occuper 
ici  que  des  causes  immédiates  de  cet  événe- 
ment, dans  le  rapport  quelles  peuvent  avoir 
avec  la  politique  de  la  Russie. 

On  sait  que  l’empereur  Alexandre  se  trou- 
vait à Laybach , lorsque  la  nouvelle  de  la  le- 
vée de  boucliers  que  venait  de  faire  Ypsilanti 
lui  parvint,  avec  la  lettre  par  laquelle  ce  prince 
le  suppliait  de  ne  pas  refuser  son  appui  à la 
nation  grecque  : on  sait  qu’il  se  hâta  de  faire 
désavouer  formellement  par  ses  ministres 
cette  entreprise  : « Ne  pouvant  la  considérer, 
« disait-il , que  comme  l’effet  de  l’exaltation 
« qui  caractérise  l’époque  actuelle , ainsi  que 
« de  l’inexpérience  et  de  la  légèreté  de  ce 
«jeune  homme  w.  Or,  la  question  de  savoir 
si  ce  désaveu , quelles  qu’en  fussent  les  formes, 

Thesialic  dans  raOranchissenient  de  leur  pays,  trou- 
vera là  des  vues  et  des  aperçus  qu’il  chercherait  en  vain 
dans  de  pompeux  volumes,  où  l’histoire  n’est  qu’une 
amplification  dans  le  genre  homérique.  M.  Carrel  n’a 
eu  que  le  tort  de  laisser  baptiser  son  livre  du  titre  de 
Résumé,  et  de  l’abandonner  avec  une  profonde  indif- 
férence à l’inflnence  du  préjugé  que  ce  titre  réveille. 

II.  22 
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était  réellement  fondé,  est  aujourd’hui  dans 
le  droit  de  l’histoire. 

UHétairie , dont  l’insurrection  de  Moldavie 
fut  la  première  et  malheureuse  explosion, 
était  une  association  fondée  sur  d’anciens  pro- 
jets d’affranchissement,  et  qui  s’était  formée 
pour  recueillir  et  réchauffer  dans  son  sein  les 
traditions  conservatrices  de  l’amour  de  la  pa- 
trie et  du  germe  de  la  liberté. 

A la  première  époque  du  congrès  de  Vienne , 
le  prince  Ypsilanti  se  trouvait  dans  cette  ca- 
pitale; U s’y  lia  avec  l’archevêque  Ignace  qui 
passait  pour  un  agent  secret  du  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg.  Ce  dernier  jeta  un  jour, 
au  milieu  de  la  conversation , d’expressifs  re- 
grets sur  le  sort  actuel  de  la  Grèce  et  quelques 
idées  sur  la  possibilité  de  lui  rendre  son  in- 
dépendance. U Ce  projet,  disait-il,  conçu  par 
la  grande  Catherine  et  existant  même  depuis 
une  époque  très  reculée  dans  le  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg  , ne  serait  sans  doute  pas 
désapprouvé  par  Alexandre , s’il  lui  était  pré- 
senté. » 

Lorsque  l’archevêque  Ignace  parlait  ainsi , 
il  était  déjà  pleinement  assuré  des  disposi- 
tions de  l’empereur  à cet  égard.  Bientôt  la  so- 
ciété des  Philoinuses  prit  naissance,  et  l’ar- 
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chevêque  Ignace  fut  chargé  par  l’empereur 
Alexandre  d’en  diriger  les  travaux,  conjointe- 
ment avec  le  comte  Capo-d’Istria.  Alexandre 
venait  d’employer  ce  jeune  Grec , distingué 
par  une  grande  aptitude  aux  affaires,  comme 
son  ministre  plénipotentiaire  en  Suisse , dans 
les  arrangemens  qui  étaient  résultés,  pour  cette 
république,  du  traité  de  Paris. 

La  société  des  Philomusfis  s’était  proposé 
pour  objet  principal  de  créer  un  fonds  pour 
entretenir  dans  les  meilleures  universités  de 
l’Europe,  les  jeunes  professeurs  qui  se  desti- 
naient à aller  chercher  des  lumières , pour  les 
propager  ensuite  chez  eux  au  moyen  de  l’en- 
seignement public  dans  les  écoles,  qu’avait 
laissé  former  depuis  plus  d’un  demi -siècle 
une  sorte  de  suspension  dans  la  surveillance 
jalouse  du  gouvernement  turc.  C’est  à des  ef- 
forts p>our  répandre  l’instruction  que  se  bor- 
naient les  vues  et  les  plans  de  la  société  des 
Philomuses  : elle  abandonnait  le  reste  à la 
marche  féconde  du  temps  et  à la  force  des 
choses  , qui  ne  pouvaient  manquer  de  chan- 
ger tôt  ou  tard  les  destinées  de  la  nation 
grecque. 

Une  seconde  association,  sous  le  nom  à’Hé- 
tairie,  fut  formée  un  peu  plus  tard  à l’ombre 
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(le  la  première,  et  toujours  sous  l’influeuce 
des  personnages  que  nous  venons  de  nom- 
mer. Son  but,  entièrement  politique,  était 
de  délivrer  la  Grèce  du  joug  de  ses  tyrans  et 
de  lui  donner  des  lois.  Animée  de  l’esprit  de 
prosélytisme  par  la  nature  de  son  institution, 
elle  se  recrutait  à la  fois  daus  toutes  les  classes 
des  Grecs,  et  partout  où  se  trouvaient  des 
hommes  de  cette  nation  , soit  à Vienne,  à 
Trieste,  à Livourne,  ou  ailleurs.  Elle  sou- 
mettait ses  membres  à une  rétribution  pro- 
portionnée à leurs  moyens.  Des  émissaires , 
sous  le  nom  d’apôtres , étaient  chargés  de 
ces  initiations  : elle  avait  ses  couleurs,  ses 
statuts , ses  sermens , ses  anneaux,  ses  hiéro- 
glyphes , formes  extérieures  analogues  à celles 
de  tant  d’autres  sociétés  secrètes.  Toutefois 
une  différence  notable  entre  ces  deux  asso- 
ciations, c’est  que  la  philanthropie  de  la  pre- 
mière se  trouvait  remplacée  par  l’essence  pa- 
triotique de  V Hélairie.  Voici  quel  était  le  ser- 
ment des  initiés  ; 

tf  Je  jure  par  toi,  patrie  malheureuse;  je  jure 
par  tes  longues  souffrances  ; je  jure  par  les 

tant  de  siècles;  je  jure  par  la  liberté  future 
de  mes  compatriotes , que  je  me  dévoue  tout 
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entier  à loi , que  désormais  tu  sera  le  principe 
et  la  fin  de  mes  pensées , que  ton  nom  sera  la 
règle  de  mes  actions , et  ton  bonheur  le  digne 
prix  de  mes  travaux.  » 

Les  Hétairistes  avaient  institué  une  sorte 
de  gouvernement  invisible,  et  érigé  un  simu- 
lacre de  trônemilitaire,  sur  lequel  ils  placèrent 
Alexandre  Ypsilanti , sous  le  titre  de  commis- 
saire-général du  gouvernement.  Ypsilanli  at- 
taché au  service  de  la  Russie  paraissait  au 
moins  autant  Rorgane  de  cette  puissance  que 
le  représentant  de  la  nation  grecque.  U avait 
fixé  sa  résidence  en  Bessarabie,  èt  c’est  du 
fond  de  .sa  mystérieuse  retraite  qu’il  lançait 
depuis  quelque  temps  des  ordres  et  des  émis- 
saires qui  devaient  préparer  la  révolution , et 
s’assurer  des  hommages  de  la  Grèce  en  faveur 
de  la  puissance  libératrice. 

Ces  émissaires  disaient  u qu’il  fallait  prendre 
les  armes  ; que  la  Russie  , lasse  de  longues  et 
inutiles  négociations,  était  à la  veille  de  se  dé- 
clarer, et  n’attendait  que  ce  prétexte.  L’empire 
turc  touchait  à sa  ruine  ; la  Perse  le  menaçait , 
et  les  Serviens  n’attendaient  qu’une  occasion 
pour  se  lever  de  nouveau.  Plusieurs  pachas  ne 
demandaient  qu’une  occasion  pour  acquérir 
leur  indépendance;  et  le  plus  fameux  de  tbus. 
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qui  des  long-temps  jouissait  à peu  près  de  Id 
sienne , venait  de  se  déclarer  contre  la  Porte  : 
cette  puissance  n’avait  plus  d’alliés  en  Occident 
qui  fussent  en  état  de  s’opposer  aux  projets 
que  deux  grânds  souverains  avaient  arrêtés 
contre  elle.  » 

Ces  deux  grands  souverains  étaient  évi- 
demment ceux  de  Russie  et  d’Autriche.  Il  est 
en  effet  plus  que  vraisemblable  que  le  plan 
conçu  avec  Napoléon  à Tilsîtt , et  remanié  à 
Erfurt , n’était  pas  tombé  dans  l’cmbli  ; et  que 
le  cabinet  de  Vienne , se  portant  à cet  égard 
l’exécuteur  testamentaire  du  grand  homme  , 
avait  dit  à la  Russie,  Faisons  une  seconde  Po- 
logne. Ce  projet , soit  qu’il  ait  été  accueilli  ou 
repoussé  par  la  Russie , peut  seul  expliquer 
l’oflicieuse  tolértmce  qui  favorisa  les  manœu- 
vres de  YHétairie  depuis  la  première  époque 
de  son  organisation.  Les  fondateurs  de  cette 
association  parcouraient  librement  les  pro- 
vinces des  deux  empires  pour  recruter  leurs 
rangs  de  tous  les  hommes,  soit  grecs,  soit 
étrangers,  qui  pouvaient  sympathiser  avec 
l’idée  d’une  révolution  opérée  au  profit  de  la 
liberté.  Ils  étaient  en  relation  avec  tons  les 
personnages  influons  des  deux  cours.  M.  Capo- 
d’Fstria,  leur  chef  secret , grandissait  chaque 
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jour  dans  la  faveur  et  la  confiance  du  mo- 
narque russe.  Il  partageait  avec  M.  de  Nessel- 
rode  le  portefeuille  des  affaires  étrangères,  et 
semblait  en  bonne  harmonie  avec  M.  de  Met- 
ternich.  Lesévéneraens  de  i8i5 , en  altérant 
les  sentimens  de  l’empereur  Alexandre  à 
l’égard  des  peuples,  en  le  disposant  à res- 
treindre singulièrement  le  degré  de  liberté 
constitutionnelle  qu’il  avait  cru  en  1814  de- 
voir leur  être  accordé,  devaient  nécessaire- 
ment influer  sur  ses  idées  quant  à la  Grèce; 
il  les  modifia  sans  doute  d’après  les  exigences 
du  nouveau  système  politique  : elles  ne  pou- 
vaient doue  plus  être  d’affranchissement  sans 
réserve;  elles  tendaient  toujours  à arracher 
ce  pays  à la  Turquie,  mais  non  pas  pour  le 
constituer  en  État  indépendant. 

4 S’il  paraît  trop  inadmissible  qu’un  projet  de 
xonquète  eût  été  couvé  dans  le  berceau  de 
xette  Sainte- Alliance  destinée  à proscrire  les 
conquêtes  et  les  guerres,  noas  pensons  que 
pour  justifier  ccdoute  il  suffirait  de  remarquer 
le  silence  gardé  par  les  deux  cours  sur  les  opé- 
^ rations  et  les  progrès  des  Hétaiiistes^  qui  pour 
4 tant  ne  mettaient  aucune  prudence,  aucune 
mesure  dans  leurs  discours  comme  dans  leur 
conduite,  cl  qui  affectaient  pour  la  nation 
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turque,  contre  laquelle  ils  s’apprêtaient  à lever 
l'êtendard,  un  mépris  qui  eût  été  de  la  folie, 
si  la  secrète  assurance  des  plus  puissans  auxi- 
liaires ne  l’eût  motivé.  * 

Qui  donc  rompit  le  silence  dans  cette  espèce 
de  connivence  tacite  avec  les  agens  d’une  fu- 
ture révolution  grecque?  Ce  fut  l’Angleterre. 
Le  cabinet  de  Londres  pénétra  les  projets  qui 
s élaboraient  : il  fit  ressouvenir  ceux  de  Saint- 
Pétersbourg  et  devienne  que  ce  n’était  pas  pour 
rien  qu  il  s’était  chargé  du  protectorat  des 
lies  Ioniennes,  et  que  nul  projet  ne  pouvait, 
sans  sa  participation,  être  arrêté,  et  surtout 
execute,  relativement  à la  Grèce.  En  même 
temps  1 ambassadeur  anglais  à Constantinople 
éveilla  sur  les  manœuvres  des  Hétairistes  l’at- 
tention du  divan.  Le  système  de  surveillance 
le  plus  ombrageux  succéda  à la  plus  stupide 
apathie;  des  émissaires  de  l’association  furent 
arrêtés;  un  certain  Aristide  fut  puni  de  la 
potence  sur  les  frontières  de  la  Servie;  le 
soupçon  plana  sur  une  multitude  de  têtes,  et 
ce  fut  le  commenceatent  de  l’orage  qui  devait 
bientôt  éclater  sur  la  nation  grecque  tout  en- 
tière. Ainsi  les  imprudences  de  YHétairia  et  la 
vigilance  de  l’Angleterre  bâtèrent  de  concert 
1 exécution  du  plan  de  soulèvement,  à la  tête 
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duquel  se  trouvait  Ypsilanti,  en  Moldavie.  Mais 
ce  soulèvement  et  toutes  les  circonstances  qui 
le  poussaient  d’une  manière  irrésistible,  coïn- 
cidèrent malheureusement  avec  les  révolutions 
deNaples  et  de  Piémont.  Il  est  probable  qu  Yp- 
silanti ne  prévit  pas  les  changemens  qui  en  ré- 
sulteraient pour  les  projets  relatifs  à la  Grèce, 
ou  même  qu’avec  celte  prévoyance  il  lui  fut 
impossible  de  résister  à la  nécessité  de  prévenir 
les  sanglantes  mesures  de  la  politique  musul- 
mane. Il  ne  prévint  rien  et  se  perdit  : pour 
obtenir,  livré  à ses  propres  forces,  les  moin- 
dres succès,  il  aurait  fallu  que  ses  desseins  eus- 
sent été  mieux  calculés  et  surtout  mieux  con- 
duits. 

Quoi  qu’il  en  soit,  lorsqu’Ypsilanti arriva  à 
Jassy  pour  commencer  l’insurrection,  il  an- 
nonçait par  ses  proclamations  quarante  mille 
hommes  qui  devaient  incessamment  passer  le 
Prulh  (i).  Mais,  dès  qu’il  eut  quitté  cette  ville 
à la  tête  de  quelques  centaines  à! Hétairistes 
et  de  deux  ou  trois  mille  Grecs,  le  consul  russe, 


( I ) Il  avait  auprès  do  lui  plusieurs  jeunes  gens , mem- 
bres des  principales  maisons  du  Fanar,  qui  s'étaient 
échappés  de  Constantinople  pour  venir  le  joindre , à la 
faveur  de  dcguisemcns  pris  chez  l'ambassadeur  mssr. 
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qui  jusque-là  avait  secondé  Tiusurrectiou,  et 
avait  reçu  les  ordres  d’Ypsilanti,  proclama  la 
réprobation  oÛicielle  dont  son  entreprise  était 
l'rappée  par  la  détermination  qui  venait  d’étre 
prise  à Laybacb. 

La  disgrâce  de  M.  Capo-d’lstria  suivit  de 
près  ce  désaveu,  et  il  est  à remarquer  qu’elle 
coïncida  avec  les  mesures  qui  furent  prises  re- 
lativement aux  sociétés  secrètes.  Cet  événe- 
ment ministériel  ne  pouvait  s’expliquer  qne 
par  l’abandon  total  des  projets  sur  les  Grecs  ou 
en  leur  faveur,  de  même  que  la  confiance  dont 
il  avait  joui  jusqu’alors  s’explique  par  l’exis- 
tence de  ces  projets. 

Bien  que  M.  Capo-d’lstria  ne  marchât  pas 
absolument  dans  les  mêmes  voies  que  M.  de 
Metternich , il  avait  jusque-là  pu  se  trouver 
d’accord  avec  lui,  parce  qu’il  ne  s’agissait  que 
de  faire  la  guerre  à la  Turquie.  Si  cette  guerre 
avait  eu  lieu , comme  les  Grecs  n’ont  aucune 
espèce  d’affinité  et  de  sympathie  avec  les  Au- 
trichiens, il  est  vraisemblable  qu’ils  auraient 
cessé  de  s’entendre.  Enfin,  pour  admettre 
encore  une  probabilité,  il  serait  possible  que 
l’Autriche , après  avoir  agi  elle-même  comme 
instigatrice  de  ce  projet  auprès  du  cabinet  de 
Saint-Pélei'sbourg , se  fût  ravisée  par  la  crainte 
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très  fondée  qu’en  ouvrant  cette  carrière  à l’am- 
bition de  la  Russie , elle  ne  préparât  sa  propre 
ruine.  En  effet,  les  chances  d’un  partage,  en 
admettant  qu’on  pût  faire  de  la  Grèce  une  se- 
conde Pologne,  devaientêtre  contre  elle, quand 
même  elle  aurait  obtenu  la  part  du  lion.  Les 
affinités  de  la  Russie  avec  la  Grèce  ^ agissant 
toutes  seules,  étaient  .suffisantes  pour  rendre 
illusoires  toutes  les  stipulations  par  lesquelles 
ce  partage  aurait  été  cimenté.  Tôt  ou  tard 
l’agglomération  des  fractions  de  la  conquête  . - ; 
se  serait  faite  au  profit  de  cette  puissance , car 
tôt  ou  tard  les  deux  croix  grecques  doivent  se 
réunir.  Telles  furent  sans  doute  les  réflexioas 
qui  firent  appliquer  à la  Grèce  le  principe  du 
statu  quo,  en  assimilant  faussement  sa  révo- 
lution aux  mouvemens  qui  venaient  d’éclater 
en  Europe. 
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L’EMPERETm  Alexandre , après  avoir  dés- 
avoué Ypsilanti  (i) , déclara  que  les  troupes 

• 

(1)  < Forcé  par  le  désaveu  formel  de  la  Russie  et  par  la 
nouvelle  que  des  forces  considérables  marchaient  contre 
lui  à se  tenir  sur  la  défensive,  Alexandre  Tpsilanti 
avait  pris  pour  point  d’appui  la  position  forte  et  domi- 
nante de  Tergowitz  an  centre  de  la  Valachie.  Bncharest 
évacuée  à l’approche  du  kara  Méhemet , pacha  de  Silis- 
trie , avait  été  occupée  par  ce  séraskier  dès  le  10  avril , 
et  a cette  époque  un  autre  pacha  turc,  Ihrail,  entré  dans 
la  Moldavie  par  le  midi  de  cette  province , était  arrivé 
jusqu’à  Jassy,  après  avoir  enlevé  Galatz , vigoureuse- 
ment défendue  par  une  faible  garnison  à' Hétairislei . 
Ihrail , jusqu’à  la  fin  de  mai , parcourut  dans  tous  les 
sens  la  Moldavie,  faisant  pendre  on  fusiller  tous  ceux 
qui  lui  étaient  désignés  comme  ayant  pris  part  au  mou- 
vement. Pendant  ce  temps  son  collègue  resta  dans  Bu- 
charest  en  complète  inaction,  partageant  ses  loisirs 
entre  les  supplices  qui  expiaient  l'accueil  fait  par  la 
population  au  prince  Ypsilanti,  et  les  fêtes  que  lui  don- 
nait l’ambassadeur  autrichien. 

« Vers  le  milieu  dejuin(i8ai)la  division  turque  can- 
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cantonnées  anr  le  Prnth  observeraient  la  plus 
exacte  neutralité;  que  cette  résolution  serait 

tonhëe  dans  Bacharest  ayant  fait  un  monrement  pour 
te  porter  snr  Tergowitz , ce  prince  leva  son  camp  et  te 
replia  sur  Rimnick , petite  yiile  de  la  rire  droite  de 
rOltau , l’un  des  afflnens  de  la  rive  gauche  da  Danube. 
Il  était  suivi  de  si  près,  que  le  19  juin  les  l^ct^te 
trouvèrent  à portée  de  canon  de  la  position  qu’il  oc- 
cupait au  monastère  de  Dragachan,  à quelques  milles 
de  Rimnick , ayant  l'Oltau  derrière  lui.  Dans  un  conseil 
de  guerre  tenu  précipitamment , il  fut  résolu , sur  l’avis 
de  Karavia , qui  commandait  un  corps  de  cavalerie , et 
contre  celui  du  capitaine  Giorgaki,  qu’on  présenterait 
à l’ennemi  le  combat.  L’attaque  eut  lieu  dès  le  jour  i^i 
suivit  cette  détermination;  mais  le  combat  s’engageait 
à peine,  que  le  lâche  Karavia  tourna  bride,  culbuta  en 
fuyant  une  ligne  d’infanterie  placée  derrière  lui , et 
entraîna  dans  ce  mouvement  de  terreur  panique  l’a^ 
mée  d'Ypsilanti  tout  entière.  Le  prince  fit  de  vains 
efforts  pour  rallier  les  fuyards  au  passage  de  l’Oltau  ; il 
ne  put  les  arrêter.  Le  bataillon  sacré  défendit  seul  le 
champ  de  bataille  sur  la  rive  gauche.  Cette  vaillante 
jeunesse  essuya  plusieurs  éfaarges  avec  le  sang-froid  d’une 
vieille  infanterie;  elle  fut  enfin  entamée  et  taillée  pres- 
que entièrement  en  pièces, 

« Tpsilanti  ne  se  sentit  point  le  courage  de  cherditt  à 
reformer  cette  <liiàta'dont  il  venait  de  perdre  l’éÙ^. 
Malgré  les  efforts  & Giorgaki  pour  le  rete- 

nir, il  se  retira  ; dans  le  0W^g^J||^^B^les  uns,  de  se 
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communiquée  au  miuistre  de  Russie  à Con- 
stantinople , avec  ordre  au  baron  de  Slrogo- 
noff  de  déclarer  à la  Porte  que  la  politique 
de  S.  M.  était  de  rester  complètement  étran- 
gère aux  mesures  qui  pourraient  menacer  de 
troubler  la  tranquillité  de  tout  pays  quel- 
conque, et  de  maintenir  la  stricte  exécution 
des  traités  existans  entre  les  deux  puissances. 
L’Autriche  prescrivit  à son  internonce  d’ap- 
puyer cette  démarche  de  la  Russie  par  une 
note  conçue  dans  le  même  sens  que  la 
déclaration.  Le  divan  crut  entrevoir  de  justes 
sujets  d’inquiétude  à travers  le  faste  de  tontes 
ces  protestations;  il  ne  pouvait  admettre 
que  la  Russie,  infidèle  à ses  maximes  con- 
stantes , vit  sincèrement  de  mauvais  œil  une 


constituer  le  suppliant  de  l'Autrichf , et,  selon  d’autres, 
dans  l'intention  plus  honorable  d’aller  joindre  les  in- 
snrgtis  du  Péloponèse.  Il  se  rendait  pour  cela  à Trieste , 
lorsqu’un  ordre  du  cabinet  de  Vienne  commanda  son 
arrestation , sans  qu’on  ait  pn  savoir  si  ce  fut  par  suite 
de  quelque  animosité  particulière , ou  par  amitié  pour 
la  sublime  Porte , ou  pour  tranquilliser  la  Russie  sur  la 
discrétion  du  personnage,  que  le  ministère  autrichien 
avait  pris  sur  lui  ce  qu’il  y avait  d’odieux  dans  cette 
violation  du  droit  des  gens,  v ( Armand  Carrcl.  ) 


en  \riTRE  XXIII. 


insurrection  qu’elle  avait  elle-nièmc  si  sou- 
vent provoquée , et  qu’elle  abdiquât  volontai- 
rement son  droit  de  protection  en  faveur  de 
ses  co-religionnaires , lorsque  l’exercice  pou- 
vait en  devenir  si  profitable  à sa  politique. 

En  conséquence  de  scs  soupçons,  tous  les 
vaisseaux  passant  le  détroit  des  Dardanelles 
durent  être  visités,  dans  la  crainte  que  des 
armes  et  des  vivres  ue  fussent  portés  aux  in- 
surgés. Cette  entrave  inattendue  mise  à la 
navigation  russe  et  au  commerce  d’Odessa 
devint  le  sujet  de  plusieurs  explications  très 
vives  et  très  sérieuses  entre  l’ambassadeur 
russe  etlereiss-effendi.  Lecomte  deStrogonofif 
voulut  alors  se  prévaloir  des  stipulations  des 
traités  de  1774»  *79^  i8ia,  qui  recon- 
naissaient à la  Russie  le  droit  d’intervenir  en 
faveur  des  principautés  et  des  sujets  grecs, 
mais  qui  ue  pouvaient  décider  la  question  ^ 
contre  l’embargo  et  la  visite  des  bàtimens 
sous  pavillon  russe  au  passage  des  Darda- 
nelles. Mais  il  réclama  avec  bien  plus  de  fon- 
dement et  de  justice  contre  les  sanglantes  me- 
sures par  lesquelles  la  Porte  s’était  flattée  de 
réprimer  l’insorrection.  11  insista  pour  que 
l’on  ne  confondit  pas  les  innocens  avec  les 
coupables;  que  l’on  ne  condamnât  ceux-ci 
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qu’à  la  suite  d'une  enquête  formelle , et  qu'on  * 

> Ht  cesser  les  profanations  et  les  destructions 
des  églises. 

Le  reiss-effendi , se  fondant  sur  les  mênaes,.^  - 
traités,  accusait  la  Russie  de  les  enfreindre, 
en  accordant  une  protection  déguisée  aux  re- 
belles , et  en  refusant  leur  extradition , quoique 
le  cas  de  Xextradition  eût  été  formellemeut 
prévu  par  les  transactions  qu’elle  invoquait. 

Il  ajoutait,  au  surplus,  que  nul  traité  n’avait 
pu  priver  le  sultan  de  châtier,  selon  la  mesure 
de  sa  sévérité  ou  de  sa  clémence,  des  sujets 
■ rebelles,  et  que  le  patriarche  de  Constanti- 
' nople  avait  subi  la  peine  due  à sa  trahison , 0 
prouvée  par  sa  correspondance  avec  les  ré- 
voltés de  la  Morée. 

Sur  ces  entrefaites,  l’arrestation  d’un  né- 
‘ gociant  grec , accusé  d’avoir  fourni  des  fonds 
' aux  insurgés , vint  compliquer  les  difficultés 
existantes  entre  ces  deux  cabinets , et  rendre 
plus  désagréable  la  situation  de  M.  le  baron 
de  Strogonoif,  dont  la  présence  à Constanti- 
nople était,  depuis  l’année  précédente,  un 
sujet  évident  d’irritation  pour  la  population 
de  cette  capitale.  Ce  ministre  ayant  inutile- 
ment réclamé  le  négociant  grec,  comme  ban- 
quier de  la  légation  rosse,  s’adressa  immé- 


' ciiAPiTRi'  xxm.  353 

iliatement  au  graiid-seigneur , et  ii’en  obtint 
qu’un  refus  formel. 

Dès-lors  une  rupture  entre  la  Porte  et  la 
Russie  parut  inévitable,  et  M.  de  Strogonoff 
se  prépara  à partir.  Les  dernières  notes  qu’il 
communiqua  au  divan  dans  le  mois  de  juil- 
let 1821  étaient  encore  plus  précises  et  plus 
fortes , au  sujet  de  la  résolution  féroce  prise 
par  le  gouvernement  turc  contre  les  Grecs , 
que  ses  premières  réclamations.  « Si  le 
« gouvernement  turc,  écrivait  ce  ministre 
t<  (6-18  juillet) , témoignait,  contre  toute 
H attente , que  c’est  par  suite  d’un  plan  li- 
« brement  arrêté  qu’il  prend  les  mesures  tou- 
(I  chant  lesquelles  le  soussigné  lui  a déjà  ex- 
« posé  le  sentiment  de  son  auguste  maître  , 
U il  ne  resterait  à l’empereur  qu’à  déclarer 
« dès  à présent  à la  Sublime -Porte  qu’elle 
« se  constitue  euétat  d’hostilité  ouverte  contre 
« le  monde  chrétien  ; qu’elle  légitime  la  dé- 
« fense  des  Grecs,  qui  dès-lors  combattraient 
« uniquement  pour  se  soustraire  à une  perte 
« inévitable  ; et  que , vu  le  caractère  de  cette 
M lutte,  la  Russie  se  trouverait  dans  la  stricte 
« obligation  de  leur  oflrivasile , parce  qu’ils  se- 
tt  raient  persécutés;  protection  , parce  qu’elle 
« en  aurait  le  droit;  assistance  avec  toute  la 
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« chrétienté , parce  quelle  ne  pourrait 
« consentir  à livrer  ses  frères  de  religion  3 la 
« merci  d’un  aveugle  fanatisme.  » 

L’ambassadeur  russe  croyait  tellement  agir 
dans  l’esprit  de  sa  cour  et  remplir  les  vœuf 
de  son  souverain  en  professant  ces  principes 
d’humanité , qu’il  présentait  à l’appui  de  sa 
note  la  perspective  d’une  guerre  d’invasion 
terrible  si  ses  conditions  n’étaient  pas  ac- 
ceptées , et  n’accordait  qu’un  délai  de  huit 
jours  pour  une  réponse  catégorique.  L’or- 
gueil du  divan  se  révolta  devant  cette  mena- 
çante alternative  : il  fut  question  d’envoyer 
aux  Sept-Tours  M.  de  Strogonoff,  déjà  ren- 
fermé dans  Buyukdere.  Cependant  1 inter- 
vention des  ministres  anglais  et  autrichien 
modifia  celte  résolution  de  premier  mouve- 
ment , et  la  guerre  fut  suspendue  par  les  né- 
gociations actives  que  commencèrent  ces  deux 
ambassadeurs , quoique  toute  possibilité  d ac- 
commodement semblât  évanouie.  C’étaitentre 
les  deux  gouverneraens  une  question  de  fierté 
autant  que  d’intérêt , et  l’on  a vu  que  la  Russie 
n’était  point  accoutumée  à sacrifier  sa  dignité 
aux  convenances  de#i  Sublime-Porte.  , 
C’est  dans  ces  conjonctures  que  parut  la 
note  de  l’empereur  Alexandre,  transmise  en 
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forme  de  circulaire  aux  grandes  puissances  de 
l’Europe.  Combien  la  situation  de  ce  souve- 
rain e'tait  compliquée  et  embarrassante  ! D’une 
part  il  se  trouvait  obligé  de  maintenir  les 
principes  convenus  avec  ses  alliés  dans  les 
deux  derniers  congrès,  pour  étouffer  en  Eu- 
rope , et  dans  le  .monde  entier  s’il  était  pos- 
sible , toute  tentative  nouvelle  de  l’esprit  ré- 
volutionnaire; et  d’autre  part  il  avait  à main- 
tenir aussi  la  politique  suivie , depuis  Pierre- 
le-Grand,  avec  tant  d’opiniâtreté  contre  la 
Turquie;  il  avait  à soutenir  la  dignité  de  son 
trône  compromise  par  le  refus  de  la  Porte  â 
exécuter  des  stipulations  si  souvent  repro- 
duites. D’ailleurs,  pour  satisfaire  tout  ensemble 
au  devoir  et  à l’intérét,  jamais  plus  belle  oc- 
casion ni  plus  légitimes  motifs  ne  pouvaient 
se  présenter,  et  ce  dernier  point  de  vue  était 
fort  séduisant.  L’oscillation  que  ces  considéra- 
tions sidiverses  et  si  puissantes  causaient  dans 
le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  transpirait 
dans  la  note , malgré  toute  l’impassibilité  obli- 
gée des  formes  diplomatiques. 

K S.  M. , y disait-on , n’ayant  rien  tant  à 
U cœur  que  la  pacification  de  l’Europe , était 
« disposée  à faire  pour  la  conservation  de  la 
« paix  les  plus  grands  sacrifices , supposé  que 
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« les  cabinets  européens  trouvassent  dans  leur 
« sagesse  des  moyens  efTicacçs  pour  obtenir 
« de  la  Porte  ottomane  de  mettre  les  chré- 
« tiens  de  la  Turquie  à l’abri  d’une  répétition 
H des  scènes  violentes  dont  ils  avalent  été  vlc- 
« limes;  et  telle  étant  la  disposition  de  S.  M.  I., 

U les  cours  de  l’Europe  étaient  priées  d’aviser 
« incessamment  aux  moyens  propres  à at- 
« teindre  le  but  désiré,  et  de  la  dispenser  ainsi 
M d’obtenir  parla  force  des  armes  l’accomplis- 
« se  ment  des  conditions  que  l’honneur  de  la 
K couronne , le  maintien  des  traités , la  pro- 
K lection  de  la  religion  chrétienne  et  l’huma- 
« nité  lui  ont  fait  un  devoir  d’exiger  de  la 
« Porte.  » 

. Ce  langage , malgré  ses  précautions , étaif 
assez  clair,  et  signifiait  évidemment  : « Je 
« pourrais,  j’aurais  le  droit  de  profiter  de  la 
a faveur  des  conjonctures  pour  m’agrandir  et 
« réaliser  des  plans  de  conquête, qui  m’ont  été 
H transmis,  comme  portion  importante  de 
H l’héritage  et  du  génie  de  mes  prédécesseurs  ; 
« cependant,  pour  ne  point  vous  causer  d om- 
« brage , pour  ne  pas  détruire  la  balance  po- 
« lilique  de  l’Europe  qui  penche  déjà  trop 
« fort  de  mon  côté,  je  veux  bien  ne  pas  dé- 
a clarer  la  guerre  à la  Turquie;  mais’d’un 
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H autre  côté , comme  il  est  de  ma  dignité  que 
M mes  engagemens  à l’égard  des  Grecs  soient 
« remplis  d’une  manière  quelconque,  et  qu’il 
« serait  trop  honteux  à la  Russie  de  répudier 
« son  droit  de  protection  au  moment  même 
« où  l’exercice  en  serait  à la  fois  si  profitable 
« et  si  glorieux , faites  en  sorte  que  les  Grecs 
« soient  protégés  et  que  les  Turcs  ne  les  mas- 
II  sacrent  plus  : ou  bien  les  choses  et  la  po- 
« litique  auront  leur  cours  naturel  et  néces- 
« saire.  » 

La  preuve  que  tel  était  le  sens  de  la  note , 
c’est  qu’elle  fut  l’objet  d’une  laborieuse  déli- 
bération dans  le  cabinet  autrichien,  et  provo- 
qua le  voyage  que  le  prince  de  Metternîch  fit 
alors  dans  le  Hanovre.  Les  ministres  d’Angle- 
terre et  d’Autriche  n’hésitèrent  pas  à croire 
que  leur  commun  et  pressant  intérêt  était 
d’ôter  à la  Russie  tout  prétexte  d’une  rupture 
décisive  avec  la  Porte  : en  conséquence  il  fut 
résolu  que  toutes  deux  ensemble  s’efforce- 
raient d’agir  auprès  du  divan. 

Eff  attendant  l’effet  de  ces  démarches  la 
Russie  signifia  son  ultimatum  k la  Porte.  Cèttc 
dernière  note  renouvelait  les  demandes  conte- 
nues dans  celle  du  baron  de  Strogonoft’,  c’est- 
à-dire  le  rétablissement  et  l’éndemnisation 
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des  Grecs  non  coupables,  la  reconstruction 
des  églises l’évacuation  immédiate  des  pro- 
viûces  de  Moldavie  et  de  Valachie,  et  le  rap- 
pel immédiat  des  haspodars  destitués.  Cette 
opiniâtreté  menaçante  exalta  au  plus  haut 
degré  l’irritation  du  peuple  et  altéra  même 
dans  le  sein  du  divan  le  sang-froid  elle  calme 
ordinaire  des  délibérations  de  ce  conseil  î U 
y eut  dissentiment  entre  ses  membres.  Le 
reiss-effendi,Hamed-Bey,  insista  avec  vigueur 
pour  que  l’on  consultât  enfin  la  dignité  delà 
Porte  plutôt  que  la  crainte  de  l’événement 
d’une  guerre  : U voulait  qu’nn  ultimatum  fût 
rédigé  sur  le  même  ton  de  fierté  et  de  hau- 
teur; mais  le  ministre  anglais,  lord  Strang- 
ford,  s’emparant  habilement  de  l’oppasition 
que  ces  idées  avaient  fait  naître  au  milieu  d’un 
conseil  depuis  long- temps  accoutumé  aux 
concessions  et  aux  mesures  timides , eut  assez 
de  crédit  pour  faire  destituer  à l’improviste 
le  reiss-effendi.  Il  le  fit  remplacer  par  un 
homme  de  la  trempe  de  ceux  qui  avaient  si- 
gné le  traité  de  Bucbarest.  Mais  ce  succès  ob- 
tenu par  le  manbtre  ‘anglais  n’avança  pas 
beaucoup  l’objet  essentiel  de  la  médiation. 
La  Porte  ne  pouvait  plus  croire  à la  bonne 
foi  ni  à la  modération  de  la  Russie;  elle  voyait 
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partout  des  pièges  y et  attribuait  aux  intrigues 
de  cette  puissance  le  développement  pro- 
gressif de  l’insurrection  grecque , de  même 
quelle  lui  imputait  les  inolrsionsdes  Kurdes , 
et  une  guerre  avec  la  Perse  qui  favorisait 
ces  brigands.  Vainement  lord  Strangford  et 
M-  de  Lutzow  pressaient  une  conclusiou  et 
demandaient  une  réponse  à la  note  de  M.  de 
Strogonofl'que  nous  avons  citée  ( du  6-18  juil- 
let), ils  ne  pouvaient  l’arracher  aux  lenteurs 
calculées  du  divan.  Cette  réponse  fut  faite 
enfin.  La  Porte,  y exposant  sa  fidélité  con- 
stante à exécuter  les  traités,  mettait  sa  con- 
duite en  contraste  avec  celle  de  la  lliiSsie  ; 
elle  y parlait  de  ses  droits  contre  des' sujets 
rebelles , invoquant  à cet  égard  des  maximes 
que  les  cours  de  l’Europe  ne  pouvaient  pas 
récuser  ; et  d’ailleurs  elle  ne  promettait  rien , 
ne  voulait  consentir  à rien , qu’au  préalable  la 
rébellion  ne  fût  .étoufiee.  C’était  éluder  en 
masse  les  conditions  de  FultinuUum  russe. 

Toute  la  subtilité  diplomatique  des  négo- 
ciateurs européens  fut  pour  le  coup  obligée 
de  s’arrêter  et  de  s’avouer  vaincue  par  une 
résolution  qui  semblait  avoir  quelque  chose 
de  l’infiexibilité  du  fatalisme  oriental^ 

Le  reste  de  l’année  i8ai  se  passa  en' dé- 
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marches,  ea  pourparlers iusignifians.  Lcspre* 
micrs  mois  de  i8aa  s’écoulèrent  encore  sans 
*■  que  la  questiou  de  la  guerre  ou  de  la  paix  fût 
résolue.  Cependaift  l’intérêt  pour  les  Grecs  * 

, était  siogulièrenaenl  refroidi  à Saint-Péters- 
, bourg,  et  leur  cause  y .paraissait  perdue.  Si 
■ l'on  11’ ordonna  pas , conformément  aux  vœux 
de  la  note  turque , l’extradition  des  trans- 
fuges, dumoins  on  enjoignitàplusieursd’entre 
eux  de  chercher  un  asile  hors  des  frontières  de 
• l’empire  ; et , quant  aux  autres,  ils  furent  em- 
, prisonnés  : tel  fut  particulièrement  le  sort  de 
• quelques  chefs  des  Hetairistes.  Des  souscrip-' 
tions  pour  les  Grecs  se  faisaient  encore,  mais 
en  quelque  sorte  par  l’effet  de  la  tolérance 
plutôt  qu’avec  l’assentiment  da  gouverne- 
ment. Ainsi , malgré  là  ténacité  du  divan  , 
malgré  le  'rejet  de  V ultimatum  russe  , rejet 
que  toute  la  science  de  M.  de  Metternich 
n’avait  pu  adoucir  ni  colorer , une  guerre 
qui  paraissait  imminente  n’éclata  pas.  Cepen- 
dant on, désirait  amener  le  divan  à des  satis- 

y 

fuclions*  plus  positives,  et  M.  de  Metternich  / 
se  faisait  fort  de  les  obtenir.  C’est  alors  que 
' M.  de  Tatischeff,  conseiller  privé , fut  envoyé  ’ 
à Vienne , comme  renfort  au  génie  autrichien , 
et  ce  plénipotentiaire  avait  ordre  de  mettre  eu 
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usage,  dé  concert  avec  les  autres,  et  pour 
obtenir  un  arrangement , tousjes  moyens  com- 
patibles avec  la  dignité  de  son  maître.  Mais 
les  nouvelles  réponses  arrachées  par  l’in  ter- 
nonce  autrichien  au  reiss-effendi  furent  encore 
plus  âpres  et  moins  paciGques  que  les  der- 
nières. Le  ministre  ottoman,  loin  de  satisfaire 
aux  griefs  de  la  Russie , exposait  énergique- 
ment ceux  de  la  Porte.  11  réclamait , en  vertu  * 
des  anciens  traités , l’évacuation  des  forte- 
resses d’Asie,  et  l’extradition  des  transfùgesf  ' 
il  renouvelait  d’une  manière  plus  formelle 
encore  le  refus  de  nommer  des  faospodars 
avant  que  la  révolte  des  Grecs  fût  apaisée. 

La  diplomatie  austro-anglaise  ne  -se  tint 
pas  encore  pour  battue;  elle  ne  voulut  pas 
lâcher  prise  nonobstant  tant  d’efibrts  infruc- 
tueux; mais  les  ministres  ottomans  gardèrent 
tous  leurs  avantages,  et  ne  perdirent  pas  un 
pouce  de  terrain.  11  est  curieux  de  voir  cetté 
puissance  ordinairement  si  prompte  à conseil-  ^ 
tir,  ei  ce  divan  toujours  si  pusillanime,,  ré- 
sister maintenant  avec  une  invincible  fermeté , 
et  faire  front  à tant  d’embarras  , à tant'de 
chances  fâcheuses  simultanées;  car  elle  avait 
la  guerre  tout  à la  fois  au  nord  , dans  le  midi~ 
et  dans  le  sein, de  l’empire.  Une  armée  de 
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aSoyOQo  Russes  sur  les  bords  du  Danube  ne 
l’effrayait  pas.  Ainsi  tout  conduit  à croire  que 
la  Porte  savait  bien , d’une  part , que  cet  état 
militaire  ne  pouvait  long-temps  être  compa-  * 
tible  avec  U gêne  financière  de  la  Russie  ; et 
de  l’autre  que  les  puissances  alliées  de  la  Rus- 
sie feraient  tous  les  sacrifices  possibles  soit 
pour  prévenir  l’agrandissement  illimité  de  cet 
empire,  soit  pour  éviter  d’ouvrir  en  Grèce 
une  nouvelle  issue  à ce  génie  révolutionnaire 
que  l’on  travaillait  à étouffer  en  Italie,  en 
Espagne  et  en  Portugal.  Ces  divers  motifs 
se  partageaient,  et  s’adaptaient  les  uns  à 
l’Angleterre , et  les  autres  au  cabinet  de 
Vienne. 

Cette  (bis  du  moins  la  Porte  eût  deviné 
juste.  Après  avoir  épuisé  les  sollicitations  et 
les  prières,  les  médiateurs,  toujours  éconduits, 
toujours  repoussés,  se  tinrent  pour  satisfaits 
de  leurs  communes  défaites,  et  la  Russie  se 
contenta  du  traité  de  Bucharest  non  inter- 
prété ou  nval  interprété.  Cependant  on  pensa 
qu’il  (allait  à l’Europe  une  explication  de  oe 
siaiu  quo,  qui  démentait  d’une  manière  si 
formelle  les  engagemens  pris  par  la  Russie 
à l’égarcbde  ses  co-religionnaires  dans  cha- 
cun de  ses  traités , qui  contredisait  si  ouver- 
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tcment  les  principes  professés  dans  les  pre-  • 
mières  communications  ofïicielies  de  M.  de 
. Strogonoffà  la  Porte  ; et , pour  tout  dire  enfin , 
il  fallait  donner  la  solution  d’un  problème  qui 
trahi^it  toutes  les  espérances  justement  fon-  • 
déessur  la  magnanimité  reconnue  du  caractère 
personnel  de  l’empereur  Alexandre,  et  com- 
promettait la  dignité  de  sa  puissance.  Alore 
parut  dans  la  Gazette  de  Brême,  sous  la  ru-  • 

brique  de  Saint-Pétersbourg,  un  article  qui 
semblait  destiné  à satisfaire  au  besoin  de  cette 
sorte  de  justification.  Trois  ans  de  persistance, 
de  la  part  de  la  Russie , dans  les  principes  qui 
y sont  exprimés , autorisent  sans  doute  à re- 
garder comme  complètement  officielle  ceitè 
manifestation  de  sa  politique  à l’égard  des  \ 

Grecs.  ^ . 

Après  avoir  parlé  de  l’ébranlement  et  de  j 

l'épuisement  que  la  guerre  de  i8ia  avait  fait 
éprouver  à l’empire , et  dè  l’impérieuse  né- 
cessite de  maintenir  l’état  de  paix  poür.répa'^ 
rer  le  doounage  immense  résultat  des  mal- 
heurs de  l’invasion  , il  était  dit  : ‘ 

<(  La  Russie  ne  fut  jamais  plus  éloignée  de 
penser  a des  guerres  et  à des  conquêtes  étran- 
gères, qu’à  l’époque  où  le  téméraire  Ypsi- 
lantii  commença  sa~  folle  entreprise  ; car  ses 
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• plaies  n’étaient  pas  encore  cicatrisées,  et  elle 
était  trop  sage  ponr  se  laisser  écarter  sans  rai- 
son du  point  de  vue  auquel  elle  s’était  une  fois  . 
arrêtée. 

, « Notre  grand  empereur  s’occupait  ^lors 

lui-même  sans  relâche  à consolider  le  grand 
édifice  du  rétablissement  de  la  tranquillité  en 
Europe  , dont  il  avait  posé  lès  fondemens  de 
concert  avec  les  grands  monarques  de  cette 
partie  du  monde,  et  à conjurer  des  leur 
naissance  • tous  les  orages  qui  auraient  pu 
ébranler  cet  édiCce.  La  tranquillité  des  peuples 
' devait  être  la  priucipale  condition  de  cette  en- 
treprise; et  comme  les  réactions  des  nations 
menaçaient  d’être  funestes  à cette  tranquil- 
lité , et  de'renverser  l’ordre  qui  venait  d’être 
rétabli,  l’empereur  fut  obligé  avec  scs  allié» 
d’approuver  et  même  de  seconder  les  me- 
sures conséquentes  de  ceux-ci  dans  les  affaires 
de  Naples  et  du  Piémont.  Ce  fut  à cette  fin , 
et  sans  aucun  àutre  but  politique , que  l’em- 
pereur se  rendit  à Troppau,  et  ensuite  à Lay- 
bach.  Quelque  jugement  que  l’on  porte  sur 
les  résolutions  prises  dans  ces  deux  villes , le 
résultat  a prouvé  combien  étaient  misérables 
les  fondemens  sur  lesquels  s’appuyaient  les  ré- 
volutions d’Italie,  et  la  postérité  reconnaîtra  la 
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justesse  des  principes  d'après  lesquels  ils  ont 
fait  rentrer  dans  leurs  lits  les  dangereux  lor- 
rens  des  chimères  dont  on  était  inonde. 

« L’empereur  Alexandre  venait  en  consé- 
quence de  prouohcer  la  grande  résolution  de 
maintenir  la  paix  en  Europe,  e£  de  ne  plu^ 
souffrir  d'insurrection,  lorMjû’il  fut  informé 
de  celle  de  Moldavie  et  de  VaJachie.  Était-il 
possible  que,  se  trouvant  alors  même  occupé 
à tranquilHserritalie,  il  approuvât  les  troubles 
qui  s’élevaient  en  Turquie?  Cet  empire  n’a- 
vait-il pas  été  reconnu  partie  intégrante  de 
r Europe  au  congrès  tenu  peu  auparavant  à 
Vienne  ? L’empereur , quelque  disposé  qu’il 
fût  par  sa  bonté  de  cœur  naturelle  à- prendre 
intérêt  au  sort  de  nos  frères  en  religion , ne 
pouvait  pas  approuver  une  rébellion  ouverte 
dans  une  partie  de  l’Europe  , pendant  qu’il 
s efl’orçait  de  l’etoulTer  dans  une  autre  ; etj 
comme  c’était  un  de  se?  généraux ' qui  avait 
fait  naître  l’insurrection,  sa  majesté  devait 
en  conséquence  manifester  son  improbation 
encore  plus  ouvertement.  ' • 

« Peu  après  cet  événement  la  révolution 
éclata , et  avec  plus  de  violence  encore , dans 
la  Turquie  méridionale.  Aucun  homme  sensé 
en  Europe  ne  pourra  dire  que  l’empereur  dût 


ALEXANDRE  I*'. 


366 

considérer  cesmouvemens  d’un  autre  œil  que 
ceux  du  nord  de  cet  empire.  II  était  donc  dans 
la  nature  des  choses  qu’il  se  prononçât  sur  les 
troubles  de  la  Morée  de  la  même  manière 
que  sur  ceux  de  la  Valachie  et  de  la  Moldarie  ^ 
p’est-à-dire  les  condamnât  également. 

r<  Il  y a eu,  à la  vérité  , eu  Europe,  des 
hommes  de  bien  et  des  âmes  sensibles  qui , 
en  pensant  aux  Grecs , nos  frères  en  religion , 
ont  oublié  tous  les  autres  rapports , et  qui , 
parce  que  l’empereur  s’était  eCforcé  antérieu- 
rement dans'  tous  les  traités  de  paix  d’adou- 
cir l’oppression  qu’éprouvaient  les  Grecs,  le 
croyaient  en  quelque  sorte  obligé  de  voler 
aussitôt  à main  armée  au  secours' ses^  pro- 
tégés Bans  égard  â aucune  autre  ^considéra- 
tion . Ces  pieux  désirs  se  réfutent  d’eux-mêmes 
par  l’exposé  de  la  situation  dans  laquelle  la 
Russie  se  trouvait  alors , et  des  circonstances 
qui  ont  forcé  l’empereur  .à  improuver  les 
troubles  de  la  Grèce.  Dans  le  cas  où  S.  M.  eût 
changé  d’avis ,.  tous  les  cabinets  ne  l’auraient- 
ils  pas  accusée  d’inconséquence , ou , ce  qui 
est  .pis  encore , de  desseins  ambitieux. 

J U Notre  différend  avec  la  Turquie  a une 
origine  purement  diplomatique  ; notre  mi- 
nistre a Qté  offensé.  L’insulte  a commencé 
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par  une  violation  du  droit  des  gens  dans  sa 
personne,  et  des  traités  que  la  Russie  avait 
antérieurement  conclus  : et  cette  insulte  a été 
si  grossière,  que  notre  ministre  a été  obligé  de 
regarder  sa  mission  comme  terminée,  et  de 
quitter  Constantinople.  Ce  qui  a donné  lieu 
à cette  offense , ce  sont  certainement  les  révo- 
lutions des  Grecs  et  les  mesures  dont  elles  ont 
été  l’objet.  Mais  les  griçfs,  généralement  du 
baron  de  Strogonoff,  ne  contieftinent  pas  un 
mot  qui  défende  la  révolution  des  Grecs  ni 
de  ce  qu’on  réprimait  cette  révolution , mais 
de^ce  que  l’orgueillcutc  divan  se  tefiisait  à re- 
connaître des  privilèges  auxquels  M-  de  Stro- 
gonoff  avait  droit  en  qualité  de  ministre  de 
Russie,  et  de  ce  que  des  individus  qui,' né 
prenant  aucune  part  à la  révolution  , devaient 
prétendre  à la  protection  du  ministre,  ont  été, 
malgré,  toiites  ces  protections , en  proie  à 
toutes  les  violences  de  la  guerre.  Amsi  d'est 
la  violation,  des,  traités  et  di^ droit  des  gepS 
qui  a fait  rompre  les  relations  existantes  entre 
les  deux  puissances:  ' \ ' 

K Sous  quel  point  de  vue  faut-il  donc  con- 
sidérer notre  différend  avec  la  Turquie?  H est 
fondé  sur  une  contestation  particulière  què 
les  deux  États  ont  à vider  entre  eux,  et  pour 
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laquelle  ^trceinpcreura  rieWd/yie'oqplutôtac* 
cepttêja  médiation  des  paissances  étrangères^ 
parce  quelles  intérêts  politiques  actuels  de  la 
Russie  commandent  le  maintien  de  la  paix; 
parce  qu’il  a la  grandeur,  d’âme  de  préférer 
la  paix  à la  gloire  militaire  ; parce  qqe  lés 
paissances  médiàtry:es  comprennent  très  bien 
notre  véritable  état  de  droit  ; et  enfin  parce 
que  tous  des  monarques  sànt  d’accord  polir 
maintenir  les  «onoentions  européennes  conclues 
au  congres  de  f^ienne.  » ^ , r‘t 

Ccttë  faible  apologie  d’un  Système  mo- 

dération qui  révoltait  la  conscience  des  peu- 
ples ^ et  que  l’on  était  en  'droit  de  regarder 
comme  le  fruit  des  suggestions  de  l’Autriche  ", 
n’obtint  pi^  plus  de  succès  en  Russie  que  dans 
le  reste  de  l’Europe,  etu’empêcha  pas  le  parti 
existant  en  faveur  de  la  Grèce  de  prendre  de 
jour  en  jour  nne  couleur  el  une  attitude  ^us 
prononcée. d’opposition  .nationale.  ' * 

Cependant  Ift  délibérations  du  congrès  de 
Vérone  vinrent  confirmef.  par  une  double  ' 
et  éclatante  application  l’opiniâtre  résolu- 
tion des  rois , et  surtout  celle  de  l’empereur 
Alexandre,  d^  le  maintien  de  ces  principes. 
D|uoe  part,. on' y décida  que  la' sitnation/de^< 
l'Espagne  motivait  suffisamment  l’emplof  âu 
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terribles  moyens  de  l’intervention  armée  (i); 
et  de  l’autre,  qu’il  fallait  s’abstenir  enire  les 


(i)  Il  est  curieux,  pour  voir  jusqu’à  quel  point  la 
Sainte-Alliance  est  parvenue  à remplir  ses  généreuses  in- 
tentions en  intervenant  dans  les  affaires  d’Espagne,  de 
rapprocher  de  la  situation  actuelle  de  ce  pays  les  espé- 
rances que  l’on  avait  conçues  en  sa  faveur  : voici  un 
passage  d’une  lettre  de  M.  Nesseirode  a l’ambassadeur 
russe  à Madrid , dans  laquelle  on  verra  que  S.  M.  l’em- 
pereur Alexandre  n’avait  en  vue , en  appuyant  la  résolu- 
tion d’intervenir , que  de  conserver  la  proxpérité , ta 
richesse  , ta  force  et  la  gloire  de  la  péninsule. 

«En  vous  chargeant , monsieur  le  comte , de  faire  part 
aux  ministres  de  S.  M.  C.  des  considérations  dévelop- 
pées dans  cette  dépêche,  l’empereur  se  plait  à croire 
que  ses  intentions  et  celles  de  scs  alliés  ne  seront  pas 
méconnues.  En  vain  la  malveillance  essaierait- elle  de 
les  présenter  sous  des  couleurs  d’une  influence  étran- 
gère qiii  prétendrait  dicter  des  lois  à l’Espagne. 

«Exprimer  le  désir, de  voir  cesser  une  longue  tour- 
mente , de  soustraire  au  même  joug  un  monarque  mal- 
heureux et  un  des  premiers  peuples  de  l’Europe,  d’arr 
réter  l'effusion  du  sang,  de  favoriser  le  rétablissement 
d’une  administi^tion  lout-a-fait  sage  et  nationale,  certes 
ce  n’est  point  attenter  à l’indépendance  d’un  pays , ni 
établir  un  droit«d’>ntervention  contre  lequel  une  pnis- 
saitce  quelconque  ait  raison  de  s’élever.  Si  S.  M.  I. 
nourrissait  d’autres  vues,  il  ne  dépendrait  que  d’elle  et 
de  ses  alliés  de  laisser  la  révolution  d’Espagne  achever 

■»4 
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Grecs  et  les  Musulmans.  Il  semble  que,  pour 
le  monarque  russe , c’était  abjurer  à la  fois  les 
lois  du  bon  sens,  celles  de  l’équité,  les  pres- 
criptions de  la  charité  chrétienne,  les  tradi- 
tions de  ses  prédécesseurs  et  de  ses  Smcêtres, 
les  espérances  de  ses  sujets  et  les  intérêts  de 
sa  gloire  : c’était  sacrifier  à la  fois  de  nom- 
breuses et  puissantes  considérations. 

Chacun  des  congrès  qui  eurent  lieu  depuis 
i8i5  peut  être  considéré  comme  un  acte  dis- 
tinct du  drame politiquede  la  Sainte-Alliance, 
niais  le  plus  rempli  d’intérêt  est  sans  contre- 
dit celui  de  Vérone.  On  peut  dire,  en  adnq|/et- 
tant  un  moment  la  suite  de  la  comparaison, 
que  là  se  complique  en  présence  d’une  cause 


son  ouvrage.  Bientôt  tous  les  germes  de  prospérité , de 
richesse  et  de  force  seraient  détruits  dans  ta  péninsule , 
et  si  la  nation  espagnole  pouvait  aujourd'hui  supposer 
ces  desseins  hostiles,  ce  serait  dans  rindüTérencc  et 
dans  l'inunobilité  seules  qu'elle  devrait  en  trouver  la 
preuve. 

<•  La  réponse  qui  sera  faite  à la  présente  déclaration 
va  résoudre  des  questions  de  la  plus  haute  importance. 
Vos  instructions  de  ce  jour  vous  indiquent  la  détermi- 
nation que  vous  aurez  a prendre , si  1^  dépositaires  de 
l'autorité  publique , à Madrid , rejettent  le  moyen  que 
vous  leur  offrirez , d'assurer  i l’Espagne  un  avenir  tran- 
quille et  une  gloire  impérissable.  » 
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probable  de  dissolution  , la  fable  de  l’union 
impérissable  des  rois , et  que  l’action,  par  l’ef- 
fet d’une  nouvelle  péripétie , s’y  noue  plus  foi'- 
tement.  Des  élémens  hétérogènes  en  religion 
et  en  politique  s’y  combinent  dans  un  véhi- 
cule commun  auquel  on  donne  le  nom  tantôt 
de  paix  universelle,  tantôt  de  légitimité;  c’est 
au  nom  du  repos  de  l’Europe  et  de  la  stabi- 
lité des  trônes,  ou,  pour  nous  servir  du  mot 
sacramentel,  du  statu  quo,  que  qnatre  princes 
chrétiens  proclament  en  quelque  sorte  la  légi- 
timité et  l’inviolabilité  de  la  domination  mu- 
sulmane sur  la  nation  grecque.  Ainsi  l’on  voit 
que  dans  cette  singulière  combinaison  de  l’in- 
térêt d’en-haut  et  de  l’intérêt  d’ici-bas , de  re- 
ligion et  de  légitimité , ce  dernier  principe  a 
dévoré  l’autre.  De  l’autre,  il  n’est  plus  resté 
que  le  vain  nom  : les  peuples  attendaient  une 
croisade  ; ils  eussent  répondu  avec  transport 
à cet  appel.  Ce  qui  s’est  fait  en  d’autres  siècles 
par  fanatisme  pouvait  avoir  lieu  aujourd’hui 
par  les  sentimens  les  plus  nobles  et  les  plus 
justes  qui  puissent  agir  sur  des  hommes  à la 
fois  religieux  et  éclairés. 

La  Grèce  est  le  sanglant  holocauste  que  le 
génie  de  M.  de  Metternich  a immolé  sur  les 
autels  de  l’absolutisme  musulman.  Mais  après 
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avoir  porté  ce  fruit  fiiueste , ia  Sainte- Alliance 
s’est  déjà  trouvée  caduque.  Une  profonde  et 
durable  indignation  a remplacé  la  surprise , a 
tué  la  confiance  et  le  respect  ; et  ce  sentiment 
seul  survivra  dans  les  âmes  douées  de^  quel- 
que élévation  et  de  quelque  énergie  : il  se  dé- 
veloppera , pénétrera  dans  toutes  les  classes , 
et  bientôt  la  face  de  l’Euro[>e  se  trouvera 
inondée  par  des  idées  victorieuses  d’entier  re- 
nouvellement. Les  hommes  d’état  dont  le 
génie  dirige  en  Europe  le  vaisseau  monar- 
chique, et  qui  ont  voulu  le  garantir  des  orages , 
n’ont  pas  vu  que  c’était  périr  que  de  se  con- 
server ainsi. 

Au  bruit  de  cette  nouvelle  assemblée  de 
rois,  la  Grèce  avait  conçu  quelque  espérance. 
Choisi  par  le  sénat  pour  aller,  dans  le  sein  du 
congrès  tracer  la  peinture  effrayante  de  ses 
malheurs,  et  implorer  l’assistance  des  princes 
chrétiens,  le  oomte  Métaxas  était  venu  débar- 
quer à Ancône^  Cependant  cet  envoyé  d’une 
nation  suppliante  qui  s’avançait  chargé  du 
deuil  de  tant  de  familles  , de  tant  de  prêtres 
du  Christ,  de  tant  d’innocens  orphelins,  de 
tant  de  héros  mourant  pour  la  croix  ne  fut 
point  admis.  Une  nouvelle  politique  à laquelle 
les  langues  humaines  ne  savent  plus  quel  nom 


Digilizf  1 by  Goocjli 


CHAPITRE  XXIII.  373 

donner,  repoussa  même  un  écrit,  une  adresse 
présentée  par  lui , où  les  Grecs  justiBaient  leur 
insurrection,  réputée  si  criminelle,  par  le 
détail  des  iniquités  dont  se  composait  l’oppres- 
sion musulmane  : et,  chose  que  la  postérité, 
si  elle  est  encore  chrétienne,  aura  de  la  peine 
à croire;  en  même  temps  que  l’envoyé  des 
Grecs  était  repoussé  du  seuil  de  ce  conseil 
inexorable,  le  divan  était  sollicité  de  nommer 
un  plénipotentiaire  pour  y venir  prendre  rang 
et  discuter,  parmi  les  ministres  chrétiens,  les 
intérêts  de  la  Porte,  contradictoirement  avec 
ceux  de  la  Russie!...  C’est  à ce  point  que  l’as- 
cendant autrichien  et  la  crainte  des  peuples 
égaraient  les  prévoyances  des  rois  ! 

Le  divan , en  se  refusant  avec  une  hauteur 
dédaigneuse  à cette  invitation  des  princes 
chrétiens,  parut  sentir  tout  ce  que  son  rôle,èn 
son  obstination  barbare,  avait  de  plus  grand 
en  effet  que  les  subtilités  et  les  hésitations  de 
la  politique  européenne.  Il  rejeta  le  principe 
d’intervention  , et  déclara  fièrement  qu’il  nç 
se  départirait  jamais  du  droit  de  massacrer 
des  esclaves  rebelles.  Son  langage  , dans  cette 
occasion  si  décisive,  fut  une  preuve  évidente 
que  s’il  restait  en  faveur  des  Grecs  quelque  in- 
térêt , ou  seulement  quelque  pudeur,  il  fallait , 
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abjuraatdes  négociations  vaincs,  les  protéger 
par  le  glaive,  quand  le  glaive  les  moissonnait. 

Le  résultat  des  conférences  de  Vérone  fut 
négatif;  et  tel  a été  celui  des  négociations  qui 
ont  si  vainement  depuis  amusé  les  loisirs  des 
lecteurs  de  journaux.  On  retomba  comme  on 
est  toujours  retomlié  sur  les  stipulations  sour> 
des  et  mortes  du  traité  de  Bucliarest,  sans 
s'expliquer  nettement  sur  les  intentions  que 
l'on  pouvait  avoir  relativement  aux  Grecs. 

Lord  Strangford , que  l’on  a vu  précédem- 
ment à Constantinople  chargé  du  rôle  de 
médiateur,  de  concert  avec  l’internonce autri- 
chien, s’était  rendu  à Vérone  pour  y rendre 
compte  du  résultat  de  ses  soins.  S’il  s’était 
Ratté  d’obtenir  des  témoignages  de  satisfac- 
tion de  la  part  de  l’ empereur  Alexandre,  il 
fut  complètement  trompé  : ce  prince  se  plai- 
gnait sur  tout  de  ce  que  les  médiateurs  s’étaient 
assea  peu  mis  en  peiné  des  intérêts  de  la  Russie , 
.sous  le  rapport  de  sa  dignité.  Il  eût  souhaité 
%voir  été  défendu  avec  plus  de  chaleur  contre 
l’imputation  .sans  cesse  renouvelée  par  • la 
Porte,  d’avoir  ténébrensement  favorise  l’in- 
surrection des  Grecs.  Il  est  vrai  que  M.  de 
Strangford,  'résonnant  d’après  les  principes 
de.sonpays,  avait  attaché  très  peu  d’iiupor- 
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faace  à l’accusation  d'une  perfidie,  et  qu’il  ne 
concevait  pas  trop  pourquoi  le  reproche  de 
violer  le  droit*  des  gens  donnait  tant  d’liu~ 
meur  au  monarque  russe  ; mais  ces  causes  lé- 
gères de  mécontentement  s’évanouirent  de- 
vant la  nécessité  de  maintenir  compacte  et 
puissante  l’union  des  souverains.  L’empereur 
était  plus  que  jamais  enveloppé  dans  le  ré- 
seau  qu’avait  tissu  la  main  de  M.  de  Metter- 
nich  ; et  trompé  à la  fois  par  ses  propres  vues 
et  par  celles  de  la  politique  étrangère  , il  sem- 
blait regarder  son  immobilité  désastreuse 
comme  la  continuation  d’un  système  de  paix 
provisoirement  avantageux  au  monde  entier. 
Ce  qu’un  ministre  français  célèbre  a rapporté 
d’un  entretien  particulier  avec  lui , prouve 
assez  quels  vains  rêves  servaient  de  compen- 
sation dans  la  pensée  de  ce  monarque,  aux 
sanglantes  réalités  qui  aflllgeaient  la  Grèce,  (i) 

' (1)  Voici  cette  convertatiou  auquel  M.  de  Cbâlcau— 

hriand  a iiuprinié  le  caractère  d’un  document  aulheur 
tique  4 en  la  tèpétant  dans  le  sein  de  la  Diambre  : 

J'ai  mis  par  écrit,  messieurs , les  paroles  que  j’ai  en- 
tendu sortir  de  la  buucke  d’un  prince  dont  mes  bonora- 
bies  adversaires  ont  loué  eux-mémes  la  magnanimité, 
et  recherebé  la  faveur  à mic  autre  épm^uc. 

«Je.  suis  bien  aise,  me  dit  un' jour  l'eroj>erfui 
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fiOrd  Strangfoixl  avait  été  renvoyé  à Con- 
stantinople malgré  le  refus  de  la  Porte  de  se 
faire  représenter  au  congrès,  il  avait  mission 
de  demander  de  nouveau  que  le  divan  fournit 
des  preuves  de  la  sincérité  de  ses  dispositions 
pour  la  paix  ; qu’il  notifiât  ofTicieUcment  à la 
Russie  la  nomination  des  hospodars,  et  fit  éva- 
cuer les  deux  principautés  par  ses  troupes  ; 
qu’il  rétablît  en  faveur  du  commerce  russe 

Alexandre,  que  vous  soyez  venu  à Vérone,  afin  de 
^ rendre  témoignage  à la  vérité.  Auricat^ous  cm,  comme 
le  disent  nos  ennemis,  que  l’alliance  n’est  qu’un  mot 
qui  ne  sert  qu’à  couvrir  des  ambitions?  Cela  peut-être 
eût  été  vrai  dans  l’ancien  état  de  choses,  mais  il  s’agit 
bien  aujourd’hui  de  quelques  intérêts  particuliers  quand 
le  monde  civilisé  est  en  péril  ! 

' < 11  ne  peut  plus  y avoir  de  politique  anglaise^  fran- 
çaise, mssc,  pmssienne , autrichienne;  il  n’y  a plus 
qu’une  politique  générale  qui  doit , pour  le  salut  de 
tous , être  admise  en  commun  par  les  peuples  et  par  les 
rois.  C’est  à moi  de  me  montrer  le  premier  convaincu 
des  principes  sur  lesquels  j’ai  fondé  l’alliance.  Une 
occasion  s’est  présentée,  le  soulèvement  de  la  Grèce. 
Rien  sans  doute  ne  paraissait  être  plus  dans  mes  inté- 
rêts, dans  ceux  de  mes  peuples,  dans  l’opinion  de 
mon  pays,  qu’une  guerre  religieuse  contre  la  Turquie  ; 
mais  j’ai  cru  remarquer  dans  les  troubles  du  Pélopo— 
nèse  le  signe  révolutionnaire;  dès- lors  je  me  suis  abs- 
tenu. Que  n’a-t- on  point  fait  pour  rompre  l’alliance? 
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ot  de  toutes  les  nations  chrétiennes,  les  mêmes 
avantages  de  libre  navigation  dans  la  mer 
Noire  dont  on  jouissait  avant  l’insurrection 
grecque,  et  dont  on  avait  été  privé  sous  le  • 
faux  prétexte  que  la  Russie  avait  secouru  les 
insurgés.  <r 

Une  partie  de  ces  conditions  fut  exécutée 
en  i8a3.  Une  lettre  du  reis^flendi  adressée 
dans  le  mois  de  févrierde  cette  année  au  comte 

On  a cherché  tour  à toar  à me  donner  des  préventions 
ou  à blesser  mOn  amour-propre;  on  m’a  outragé  ou- 
vertement : on  me  eonnaissait  hien  mal  si  on  a cru  que 
mes  pr^cipes  ne  tenaient  qu’à  des  vanités  ou  pouvaient 
céder  à des  ressentimens.  Non,  je  ne  me  séparerai  ja- 
mais des  monarques  auxquels  je  me  suis  uni.  Il  doit 
être  permis  aux  rois  d’avoir  des  alliances  publiques 
pour  se  défendre  contre  les  sociétés  secrètes.  Qu'est-ce 
qui  pourrait  me  tenter?  Qu’ai-je  besoin  d’accroitre  mon 
empire  ? La  Providence  n’a  pas  mis  à mes  ordres  huit 
cent  mille  soldats  pour  satisfaire  mon  ambition  , mais 
pour  protéger  la  religion , la  morale  et  la  justice  , et 
pour  faire  régner  ces  principes  d’ordre  sur  lesquels 
repose  la  société  humaine....  > 

Lorsque  M.  de  Chàteaubriand  entendit  ce  discours., 
pourquoi  donc  n’ent-il  pas  l’inspiration  des  belles  et 
simples  paroles  qu’il  a depuis  fait  entendre  aux  ministres 
français  ; Sotei  CaaiTians  ! Dans  la  bouche  de  qui 
une  telle  hardiesse  aurait-elle  été  plus  heureuse , ou  du 
moins  plus  permise  ? 

B 
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de  Nesselrode , par  l’enlreinise  de  lord  Strang- 
fond,  en  (ait  foi.  Cette  note,  dont  le  ton  peut- 
être  moins  âpre  que  celui  des  précédentes 
semblait  indiquer  que  le  négociateur  anglais 
avait  un  peu  relevé  son  crédit  auprès  du  di- 
van , annonçait  oflicièllement  au  ministre  russe 
la  nomination  des  hospodars  de  Yaladiie 
et  de  Moldavie  ; et  de  son  côté  il  réclamait 
l’exécution  complète  des  traités  précédens  , 
la  restitution  des  forteresses  d’Asie  retenues 
contre  les  stipulations  formelles  du  traité  de 
Biicharest,  et  enfin  il  demandait  le  retour  d’un 
ministre  russe  à Constantinople,  comme  une 
garantie  des  dispositions  amicales  de  t^mpc- 
renr  de  Russie  pour  la  Sublime-Porte. 

Ces  diverses  demandes  furent  éludées  dans 
la  réponse  que  fit  le  ministre  russe  au  reis- 
effendi  : mais  lord  Strangford  fut  chargé  de 
(aire  connaître  verl>alement  ce  que  l’on  ne 
voulait  pas  écrire.  Dans  la  note  qui  fut  adres- 
sée à l’ambassadeur  anglais,  éclatait,  il  (aut 
l’avouer,  une  mauvaise  foi  indigne.  La  Porte 
avait  exécuté  ce  qu’on  avait  demandé,  mais 
ne  pouvant  nier  la  réalité  des  concessions 
qu’elle  venait  de  faire  avec  tant  d’empresse- 
ment , on  en  critiquait  la  forme,  on  se  reje- 
tait sur  des  circonstances  de  détail,  puis  sur- 
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gissaienf  de  nouveUes  plaintes  sui'  l’émission 
récente  d’un  firman  qui  soumettait,  disait-on, 
le  commerce  européen  dans  les  mers  du  I jC- 
vant  à des  avanies,  à des  vexations  encore 
inconnues;  enfin  l’on  revenait  aux  Grecs,  au 
droit  de  protection  de  la  Russie;  on  exigeait 
que  la  Porte  répondit  nettement  à ce  sujet  : 
or  la  Porte  avait,  ainsi  qu’on  a pu  le  voir, 
déjà  plusieurs  fois  très  nettement  et  énergi- 
quement répondu  à ce  sujet  : prendre  pour 
point  de  départ  d’une  nouvelle  négociation  , 
et  pour  base  d’une  réconciliation,  précisément 
la  difTIculté  sur  laquelle  on  ne  pouvait  s’en- 
tendre , c’était  évidemment  vouloir  prolonger 
indéfiniment  celte  situation  équivoque  qui 
épargnait  le  scandale  d’une  paix  proclamée 
honteuse  parles  peuples,  sans  faire  courir  les 
chances  d’une  guerre  jugée  inopportune  par 
les  rois. 

La  Porte,  outrée  de  la  manière  dont  ses 
concessions  avaient  été  appréciées , sortit  avec 
violence  de  son  système  de  ménagemens,  en 
arrêtant  dans  le  port  de  Constantinople  et 
séquestrant  quatre  navires  sous  pavillon  russe,, 
comme  appartenant  à des  Grecs  insurgés. 
Cette  mesure  valait  bien  un  coup  de  canon 
tiré  sur  la  frontière.  Ce  coup  d’awlace  reten- 
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tit  avec  éclat  en  Europe,  et  l’on  demeura 
dans  l’attente  de  la  détermination  qui  allait 
sortir  de  Saint-Pétersbourg.  L’opinion  géné- 
rale était  que  la  Russie  était  forcée  de  faire  la 
guerre , sous  peine  de  se  déshonorer  politi- 
quement. On  s’émut  vivement  à Vienne  du 
danger  que  courait  le  système , et  c’est  alors 
que  fut  provoquée  une  entrevue  entre  les 
deux  empereurs.  Celui  d’Autriche  fit  un 
voyage  dans  la  Gallicie  et  la  Buckowine , tan- 
dis qu’ Alexandre  visitait  les  provinces  méri- 
dionales de  son  empire.  Les  deux  souverains 
se  rencontrèrent  à Czernowitz.  (i) 


(i)  L’emperenr  d’Autriche , qui  devait  faire  les  hon- 
neurs de  cette  entrevue,  avait  envoyé  le  feld-maré- 
chal- lieutenant  baron  de  Kutschem  i Ramenictz- 
Podolsky,  pour  y complimenter  l’empereur  de  Russie. 
Le  jour  de  l’arrivée  de  son  auguste  ami,  S.  M.  était 
allée  le  recevoir  en  personne  sur  la  frontière.  Les  deux 
souverains  entrèrent  ensemble  le  6 octobre  à Czemo- 
witz , à six  heures  et  demie  du  soir , dans  la  même  voi- 
ture ; ils  passèrent  sous  un  arc  de  triomphe  qu’on  avait 
élevé  à l’entrée  de  la  ville , et  se  rendirent  au  milieu 
d’une  double  haie  de  troupes,  au  bruit  du  canon  et 
aux  acclamations  des  habitans , au  logement  destiné 
pour  l’empereur  Alexandre.  L’entrevue  des  denx  sou- 
verains ne  dura  que  qiwtre  jours,  durant  lesquels  ils  se 
firent  de  fréquentes  visites  et  dînèrent  plusieurs  fois 
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M.  de  Metternich,  au  moment  des’y  rendre, 
tomba  malade  ; mais  son  esprit  n’eo  fut  pas 
moins  présent  aux  délibérations  des  deux  sou- 
verains. Ils  se  bornèrent  à convenir  généra- 
lement des  mesures  à prendre  pour  obtenir 
du  divan  une  réparation  pour  la  violation 
du  pavillon  russe , et  leurs  ministres  restèrent 
chargés  de  décider  la  nature  et  la  portée  de 
ces  mesures. 

Les  deux  monarques  ne  restèrent  pas  plus 
de  quatre  jours  ensemble.  Alexandre , en  par- 
tant de  Czerno-witz  pour  retourner  dans  ses 
états,  envoya  M.  de  Nesseirode  à Ijemberg, 
pour  s’y  concerter  avec  M.  de  Metternich  : 
M.  de  Tatischeff  s’y  trouva  également.  On  y 
rédigea  une  note  qui  devait  être  transmise 
au  divan,  toujours  par  l’intermédiaire  de 
M.  de  Strangford.Nous  donnerons  cette  pièce; 
elle  est  un  peu  plus  vigoureusement  rédigée 
que  toutes  celles  qui  l’avaient  précédée  : on 


eusemble.  Ce  fut  une  suite  de  fêtes  d’usage  en  pareil 
cas  : ils  reçurent,  mais  séparément,  en  audience  particu- 
lière , une  députation  composée  de  trois  boyards  mol- 
daves que  le  prince  Stourdza , hospodar  de  Moldavie , 
avait,  par  ordre  de  la  Sublime-Porte,  envoyée  pour 
complimenter  LL.  MM.  II. 
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demandait  l’inunédiate  e'vacuation  de  la  Va- 
lacbie  et  de  la  Moldavie^,  et  la  répression  des 
abus  dont  les  pavillons  des  puissances  chré>  * 
tiennes  avaient  à souffrir  dans  la  mer  Noire 
de  la  part  des  agens  turcs.  L’ambassadeur 
russe  aurait  pu  se  borner  à réclamer  exclusi- 
vement au  nom  de  son  souverain  ; car  c’était 
Odessa  qui  souffrait  principalement  des  vexa- 
tions turques.  Mais  en  donnant  ce  caractère 
de  généralité  à la  plainte , on  écartait , d’une 
part  y ce  que  l’injure  avait  de  trop  grave  y et 
de  l’autre  on  rendait  moins  impérieuse  la 
nécessité  de  prendre  un  parti  décisif  en  cas  de 
non  satisfaction  de  la  part  du  divan. 
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La  politique  qui,  par  des  lenteurs  calcu- 
lées , laissait  périr  la  cause  de  l’humanité'  en 
Grèce , déployait  au  même  instant  une  vi- 
}»ueur  très  active  pour  étouffer  à la  fois  les 
derniers  restes  de  la  liberté  polonaise  et  les 
germes  apparemment  trop  hâtifs  de  la  civili- 
■ sation  russe  ; c’est-à-dire  que  l’empereur 
Alexandre  semblait  dispose  à défaire  tout  ce 
qu’il  avait  fait  pour  ses  peuples.  Les  mesures 
prises  contre  la  liberté  de  la  presse , dans  les 
années  précédentes,  parurent  insufllsantes  si 
elles  ne  se  rattachaient  pas  à une  théorie  gé- 
nérale de  la  limitation  de  la  pensée.  De  nou- 
veaux changemens  dans  le  personnel , surtout 
des  ministères  de  l’instruction  et  des  cultes , 
étaient  inévitables  pour  mettre  les  hommes 
en  harmonie  avec  les  institutions.  Le  prince 
Alexandre  Golytzin,  qui  était  à la  tête  de  ce 
département , fut  remplacé  par  M.  l’amiral 
Çhiskow,  président  de  l’Académie  des  Sciences 
de  Saint-Pétersbourg,  vieillard  septuagénaire, 
et  connu  par  des  travaux  philologiques  plus 
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opiniâtres  que  par  des  exploits  luaritimesécla- 
fans.  M.  de  Chiskow  avait  autrefois  secondé 
* avec  ardeur  les  vues  de  l’empereur  Alexandre 
pour  l’amélioration  du  sort  physique  et  l’ac- 
célération de  l’émancipation  morale  de  ses 
' peuples;  aujourd’hui  qu’à  la  veine  généreuse 
avaient  succédé  les  inquiétudes  despotiques,  il 
servait  de  nouveaux  projets  avec  un  égal. em- 
pressement. .M.  ChisXow  est  pourtant  un 
homme  fort  instruit  ; mais  type  expressif  du 
caractère  russe,  il  semble  comme  le  marteau 
entre  les  mains  de  l’ouvrier , également  propre 
à rompre  ou  à river  des  fers. 

Dans  le  discours  que  fit  ce  nouveau  mi- 
uistre  à sou  iiistallaliou , il  posa  en  principe 
que  ((  les  classes  inférieures  de  la  société  n’ont 
t(  pas  besoin  d’un  enseignement  étendu  ; que 
« les  lumières  si  vantées  fournies  par  les  scien- 
« ces  sont  plutôt  funestes  qu’avantageuses 
ff-’aux  hommes  nés  pour  obéir...  » Les  ré- 
formes que  M.  de  Cbiskow  opéra  dans  son 
département , furent  entièrement  conformes 
à ce  point  de  départ  décisif,  et  c’est  dire  assez 
qu’elles  firent  regretter  son  prédécesseur , et 
excitèrent  de  graves  mécontentemens. 

Des  faits  que  nous  venons  de  raconter  à 
^ ceux  qui  regardent  la  Pologne,  l’analogie  est 
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si  frappante  qu’elle  nous  dispense  de  toute 
transition. 

La  diète  polonaise  ne  fut  pas  convoquée 
en  iHa4,  bien  que  les  assemblées  primaires 
se  fussent  réunies  pour  faire  choix  de  leurs 
députés.  Ce  retard  de  l’appel  ordinaire  fait 
aux  représentans  de  la  nation  fut  bientôt  suf- 
fisamment expliqué  ; on  avait  craint  d’exposer 
la  mesure  dont  nous  allons  rendre  compte  à 
Popposition  d’une  assemblée  au  sein  de  la- 
quelle des  élémeus  d’une  nationalité  renais- 
sante s’étaient  déjà  manifestés. 

Dans  la  république  de  Pologne  la  qualité 
de  citoyen,  dont  la  dignité  était  d’autant 
mieux  sentie  qu’une  exclusion  comparable  à 
l’ilotisme  en  privait  la  grande  masse  des 
habitans,  prévalait  sur  tous  les  titres  dont 
l’exercice  de  fonctions  publiques  ou  la  nais- 
sance étaient  les  sources  communes.  L’égalité 
politique  absolue  de  tous  les  membres  de  la 
noblesse  était  le  principe  fondamental  de  la 
constitution.  Les  appellations  de  prince , de 
comteetdebaron  n’étaient  point  admises  dans 
la  langue  ofHcielle  comme  dans  le  droit  public 
de  la  république.  Ces  divers  titres  étaient  de 
véritables  anomalies,  nées  des  faveurs  dont 
quelques  citoyens  avalent  été  l’objet  de  la 
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» ^ 
part  de  princes  étrangers , ou  venues  dans 

l’État  par  la  naturalisation  des  familles  qui  les 
possédaient  ; qoclle  que  fût  au  surplus  leur 
origine,  s’ils  étaient  prononcés-dans  l’assem- 
blée des  députés  de  la  nation  ou  dans  toute 
relation  solennelle,  c’était  une  pure  conces- 
sion de  la  sévérité  du  droit  k l’urbaaité  de 
l’usage. 

Ce  principe  d’égalité  avait  survécu  à tous 
les  malheurs  de  la  Pologne , à toutes  les  dis- 
locations qu’elle  avait  subies.  C’est  pourquoi 
il  y avait  encore  en  elle  quelque  chose  de 
résistant  à l’action  dissolvante  du  pouvoir 
étranger;  c’est  pourquoi  ses  membres  rompus 
et  séparés,  conservant,  comme  ceux  du  géant 
de  l’Arioste,  une  vie  organique  indestruc- 
tible, tendaient  à se  réunir  et  à se  rajuster. 

' danger  de  ce  principe , qui  avait  échappé 
jadis  aux  cupidités  tumultueuses  des  rois  pcu^ 
tageurs,  fr.appa  le  cabinet  de  Saint  - Péters- 
buurg  en  i8a4-  Une  commission  fut  aussitôt 
nommée  pour  aller  extirper  ce  reste  de  répu- 
blicanisme. On  imagina,  avec  une  sagacité  à 
laquelle  il  faut  rendre  hommage,  de  mettre 
aux  prises  les  rivalités  vaniteuses,  en  vérifiant 
les  titres  honorifiques  respectifs.  Quelque  gé- 
néreux que  soient  les  cœurs,  quand  on  s’obs- 
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tine  à y solliciter,  à y chercher  les  mauvaises 
passions,  on  les  trouve  enfin.  Les  Polonais 
oublièrent  un  moment  la  gravité  du  danger 
qui  les  menaçait,  pour  exhumer  leurs  parche- 
mins, et  se  rabaisser  dans  tes  va^es  luttes 
de  préséance.  La  commission  accbmplit  sam 
oeuvre  : elle  publia  les  noms  des  faiitilles  qui 
restaient  autorisées  à prendre  les  titres  usités  ^ 
dans  les  hiérarchies  monarchiques.  En  résultat, 
il  se  trouva  sous  les  débris  de  cette  malheu- 
reuse république  douae  familles  de  princes  , 
soixante-quinze  de  comtes,  et  vingt  de  barons. 

Cette  suite,  cet  ensemble  et  cette  opiniâ- 
treté dans  le  combat  que  l’on  livrait  aux  idées 
dominantes  en  Grèce  , en  Pologne  et  dans 
l’Europe  méridionale;  cette  distribution,  là 
de  sévérité,  ici  de  faveurs  (i),  excitaient 


(i)  S.  M.  I.,  arrivée  à Tzarskoe-Selo  le  |5  ^no- 
vembre , voulant  donner  nne  preuve  éclatante  de  la 
satisfaction  qu’elle  éprouvait  de  l'Issue  des  évéïicmens 
d’Espagne  et  de  Portugal,  conféra  l’ordre  de  Saint- 
André  à S.  M.  le  roi  de  Portugal  et  à l’infant  don  Mi- 
guel , l’ordre  de  Saint-Gcorgc  de  la  première  classe  à 
S.  A.  U.  le  duc  d’Angouléme  ; et  nomma  rhevaliers  de 
l'ordre  de  Saint-Andri-  M.  le  vicomte  de  Ch&teaubriand, 
ministre  des  affaires  étrangères  de  France,  et  M.  le  duc- 
Matthieu  de  Montmorency  son  prédécesseur.  A la  même 
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d'autant  plus  le  mécontentement  de  toute  la 
partie  pensante  de  la  nation , qu’en  trouvant 
son  empereur  maintenant  si  dlfTérent  de  ce 
qu’il  avait  etc’  naguère , il  lui  était  impossible 
de  ne  pas  reconnaître  les  artifices  d’une  in- 
fluence étrangère.  Cette  politique  extérieure 
sans  christianisme , cette  administration  rem- 
plaçant la  paternité  et  la  confiance -par  des 
espionnages  et  des  terreurs,  tout  cela  n’était 
point  russe,  disait  - on.  Le  gouvernement 
paraissait  donc  hors  de  scs  véritables  voies. 
Dans  cette  disposition  d’esprit,  le  peuple,  qui 
associe  si  facilement  la  Providence  k ses  inté- 
rêts et  à ses  passions , interpréta  comme  des 
signes  manifestes  du  courroux  du  ciel,  plu- 
sieurs évcnemeus  fâcheux  qui  se  succédèrent 
à peu  d’intervalle  : d’abord  la  maladie  sé- 
rieuse que  l’empereur  éprouva  au  commence- 
ment de  l’année,  à l’époque  même  où  se  célé- 


occasion , M.  le  lieutenant-général  Pozxo  di  Borgo  fut 
nommé  chevalier  de  Saint-Wladimir  de  la  première 
classe;  M.  le  comte  de  Biilgari,  charge  d’affaires  de 
S.  M.  I.  à Madrid,  reçut  l’ordre  de  Sainte-Anne  de 
deuxième  classe,  en  diamans  ; et  M.  le  comte  de  La 
Ferronnays,  ambassadeur  de  France  à Saint-Péters- 
bourg, les  insignes  de  l’ordre  de  Saint-Alexandre  de 
TfcwsVy,  enrichies  de  diamans. 
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brait  le  mariage  du  grand-duc  Michel  avec  la 
princesse  Charlotte  de  Wurtemberg;  et  en 
second  lieu,  l’inondation  de  la  Ne'wa  , qui 
eut  Heu  dans  le  mois  de  novembre. 

On  .sait  que  Pierre  I"  avait  usurpé  le  sol 
où  fut  construite  sa  nouvelle  capitale,  sur  des 
bas-fonds  domaines  communs  des  eaux  du 
golfe  de  Finlande  et  de  celles  de  la  Néwa. 
Dès  - lors  il  lui  fut  prédit  qu’un  jour  .serait 
détruite  par  l’irruption  des  flots , cette  cité 
périlleu.se  plutôt  monument  de  l’orgueil  que 
de  l’industrie  de  l’homme  : la  prédiction  ne 
fut  jamais  plus  près  d’étre  réalisée  qu’en  i8a4- 
Un  ouragan , qui  avec  la  plus  effr.nyante  son- 
daineté  venait  de  dévaster  la  mer  du  Nord 
et  la  Baltique,  et  de  joncher  leurs  plages  de 
ruines , de  cadavres  d’hommes  et  de  navires , 
refoula  impétueusement  les  ondes  du  golfe 
dans  le  lit  de  la  Néwa  : en  cinq  minutes  tous 
les  ponts  en  bois,  submergés,  disparurent  ar- 
rachés à leurs  membrures  et  à leurs  pilotis; 
les  quais  et  les  magasins  furent  envahis  par 
l’onde  furieu.se;  et  bientôt  les  quartiers  même 
les  plus  élevés  furent  couverts  à une  hauteur 
de  dix  pieds.  Tout  le  dé.sordre,  tous  les  acci- 
dens  que  l’on  peut  imaginer  dans  le  naufrage 
d’une  grande  cite,  jetèrent  alors  Saint-Péters- 
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bourg  daas  la  consternation  et  la  terreur  : on 
vit  les  sépultures  dans  cette  ruine  commune 
livrer  au  torrent  les  ossemens  qu’elles  renfer- 
maient. I.e  désastre  ayant  duré  depuis  huit 
heures  du  matin  jusqu’à  trois  heures  du  soir, 
les  pertes  furent  énormes.  Quant  au  nombre 
(le  personnes  noyées,  il  dut  être  bien  consi- 
dérable, s’il  est  vrai  que  le  nombre  des  cada- 
vres retrouvés  se  soit  élevé  jiisqu’à  dix  raille: 
on  disait  même  qu’un  régiment  de  cavalerie 
de  la  garde  .avait  péri  tout  entier,  hommes  et 
chevaux  ; que  la  flotte  impériale  mouillée  dans 
la  rade  de  Cronstadt  avait  été  détruite;  tons 
les  bàtimens  marchands,  les  magasins  de  la 
douane  et  du  commerce,  perdus.  Les  calculs 
les  plus  modérés  faisaient  monter 'la  perte 
générale  à cent  millions  de  roubles.  Mais , 
soit  que  ces  estimations,  fruit  d’une  impres- 
sion de  terreur  récente , fussent  en  efl’et  très 
exagérées , soit  que  par  une  prudence  ordi- 
naire dans  les  grandes  calamités  on  eût  jugé 
convenable  de  ne  pas  avouer  dans  toute  leur 
étendue  des  résultats  effrayans , les  rapports 
officiels  publiés  plus  tard  réduisirent  les  effets 
du  désastre  à la  perte  de  cinq  cenLs  hommes, 
presque  tous  de  la  classe  pauvre  j ou  de  la 
fonderie  impériale  située  sur  la  route  de  Pô- 
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tershofT ; et  dans  une  proportion  aussi  consi- 
dérable , les  ravages  materiels.  Cependant 
toute  la  campagne  des  environs,  auparavant 
couverte  d’habitations  somptueuses , fruit 
d’un  luxe  d’autant  plus  ingénieux  qu’il  lutte 
contre  l’âpreté  du  climat , était  comme  rasée. 
La  forteresse  de  Cronstadt,  ses  remparts,  ses 
bastions  étaient  détruits  , comme  ils  le  seront 
peut-être  un  jour  par  le  canon  de  nouveaux 
aventuriers  Scandinaves.  La  violence  de  l’ou- 
ragan avait  dispersé  la  formidable  artillerie 
qui  hérissait  cette  forteresse , et  des  pièces  du 
poids  de  cinq  ou  six  milliers,  depuis  un  siècle 
immobiles  sur  leurs  lourds  affûts,  avaient 
été  emportées  au  loin  dans  la  mer  comme  de 
légers  soliveaux. 

A la  suite  de  ce  désastre,  une  multitude  de 
malheureux  erraient  sur  des  décombres,  sans 
vétemens,  sans  ressource  et  sans  asile.  Le 
souverain  ne  fut  pas  sourd  aux  cris  de  leur 
détresse  : il  assigna  d’abord  un  million  de 
roubles  pour  venir  au  secours  de  ceux  dont 
les  besoins  étaient  les  plus  urgens  ; et  se  mon- 
trant à son  peuple  sous  un  aspect  véritable- 
ment paternel,  il  parcourut  lui-même  la  ville, 
envoya  ses  aides-de-camp  sur  les  points  qu’il 
ne  pouvait  visiter , et  ne  s’arrêta  dans  .son 
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activité  secourable , que  lorsque  tous  ces  in- 
fortunés eurent  un  abri  et  du  pain. 

On  remarqua  que  cet  événement  avait  sin- 
gulièrement affecté  Alexandre;  et  soit  qu’il 
eût  la  faiblesse  de  partager  les  idées  supersti- 
tieuses du  peuple  qui  voyait  un  mystérieux 
rapport  entre  ce  malheur  et  les  résolutions 
prises  à l’égard  de  la  Grèce,  soit  qu’il  crût 
seulement  devoir  céder  à un  vœu  public  qui 
saisissait  toutes  les  occasions  pour  se  mani- 
fester, sa  politique  parut  éprouver  quelque 
changement.  Mais  déjà , avantcet événement, 
on  avait  répandu  la  nouvelle  que  les  ministres 
de  Londres  et  de  Vienne  à Ginstantinople 
venaient  enfin  de  triompher  de  l’obstination 
du  divan;  et  qu’en  suite  des  résolutions  prises 
à Czernovitz  par  les  deux  empereurs,  de  faire 
la  guerre  en  cas  de  persistance  du  divan  dans 
son  système,  les  principautés  de  Valachie  et 
de  Moldavie  allaient  ét  re  évacuées,  les  entraves 
mises  au  commerce  et  à la  navigation  de  la 
mer  Noire  allaient  disparaître,  enfin  que  le 
sort  des  Grecs  allait  être  assuré.  Pour  don- 
ner plus  de  crédit  à ce  bruit,  M.  de  Ribeau- 
pierre  fut  aussitôt  nommé  en  qualité  d’envoyé 
extraordinaire  et  de  ministre  plénipoten- 
tiaire près  de  la  Porte  ottomane , « dans 
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«r  l’espoir,  dit  l’ukase  qui  l’appelle  à ces  fonc- 
« lions,  que  de  concert  avec  nos  alliés,  nous 
a réussirons  à terminer  les  malheurs  qui  dé- 
« soient  l’Orient  ». 

Mais  M.  de  Ribeaupierre  n’était  point  parti, 
les  deux  provinces  n’avaient  pas  été  évacuées , 
et  les  armées  russes  restèrent  snr  le  Dniéper 
et  le  Pruth  : il  n’y  eut  de  réel  dans  tout  ce 
qui  avait  été  annoncé,  que  les  concessions  faites 
par  la  Porte  relativement  à la  navigation  du 
Pont  - Euxin.  Ce  ne  fut  qu’au  retour  d’un* 
voyage  fait  dans  les  gouvernemens  de  Mos- 
kou,  de  Kalouga,  de  Toula^td’Orembourg, 
et  après  le  désastre  dont  nous  venons  de  ren-  * 
dre  compte,  que  l’empereur,  en  quelque  sorte 
forcé  par  la  voix  du  ciel  et  par  celle  des 
hommes,  parut  se  déterminer  à des  démar- 
ches plus  positives  auprès  du  divan  ; et  c’est 
alors  que  M.  de  Mintziaki  fut  envoyé  à Con- 
stantinople en  qualité  simplement  d’agent , 
pour  y poursuivre,  de  concert  avec  M.  de 
Strangford,  un  arrangement  déHnitif  relati- 
vement aux  deux  provinces  et  à la  Grèce 
entière. 

M.  de  Mintziaki  fut  parfaitement  accueilli 
par  le  ministre  ottoman  ; M.  de  Strangford 
continuait  également  à être  l’objet  des  plus 


394  ALJiXANDHE  I". 

flatteuses  preTenaaces  : cependant  on  n’avan- 
çait pas  , et  la  question  préalable , celle  de 
l’évacuation  des  deux  provinces,  était  tou- 
jours en  litige.  Il  paraît  que  les  conditions 
proposées  relativement  à la  Grèce,  encore 
qu’elles  ne  fussent  pas  celles  d’une  indépen- 
dance absolue , inspirèrent  une  extrême  mé- 
fiance au  divan.  Ces  conditions  ont  été  p>or- 
tées  à la  connaissance  du  public  dans  une 
pièce  qu’on  peut  regarder  comme  ayant  un 
caractère  semi-officiel  (1)  : elles  consistaient 
à distribuer  la  Grèce  continentale  en  trois 
principautés  régi^  par  des  princes  qui  re- 
connaîtraient la  suzeraineté  de  la  Porte,  à 
peu  près  comme  les  firovinces  de  Valachie  et 
de  Moldavie.  Les  lies  auraient  été  soumises 
au  régime  municipal  et  gouvernées  comme 
elles  l’ont  été  jusqu’à  présent,  c’est-à-dire 
par  des  primatics  ou  supériorités  locales  de 
leur  choix.  Les  gouverneurs  ou  hospodars 
des  principautés  de  terre-ferme,  choisis  parmi 
les  Grecs,  auraient  été  nommés  par  le  divan. 

(i)  Cette  pièce  est  un  Mémoire  émané  dn  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg  sur  la  pacification  de  la  Grèce  : il 
parut  dans  une  fenillc  du  Nord  vers  la  fin  de  i8a4  > 
n’a  jamais  été  démenti.  On  le  trouvera  par  extrait  dans 
les  Pièces  justificatives. 
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Le  patriarche  grec  aurait  continué  de  résider 
à G>nstantinople  pour  y être  le  représentant 
de  la  nation.  / 

Ce  plan  était  admirablement  conçu  dans 
les  intérêts  de  la  Russie,  très  peu  dans  ceux 
de  la  Grèce,  et  absolument  contraire  è ceux 
de  la  Turquie  : elle  le  repoussa.  D’ailleurs 
l’irritation  que  causaient  à Constantinople  le 
succès  miraculeux  de  la  résistance  des  Grecs , 
et  la  tolérance  du  gouvernement  anglais  à 
l’égard  de  ceux  de  ses  sujets  qui  portaient  des 
secours  aux  Hellènes,  devint  un  obstacle  in- 
surmontable à la  discussion  de  la  question 
principale.  Tous  les  efibrts  de  M.  de  Strang* 
ford  ne  pouvaient  faire  comprendre  au  mi- 
nistère ottoman  que  la  conduite  de  ces  particu- 
liers était  l’eflét  d#  privilèges  d’un  pays  libre; 
que  le  gouvernemenl  ne  pouvait , sans  violer 
les  lois,  les  empêcher  de  porter  des  armes  et 
des  vivres  aux  insurgés;  qu’il  ne  pouvait , en 
un  mot , les  atteindre  et  les  mulcter  que  par 
un  désaveu. 

L’importance  et  le  nombre  des  événenaens 
politiques,  qui  dans  ces  derniers  temps  arri- 
vent pressés  comme  les  flots  dans  la  tempête, 
ne  nous  ont  guère  permis  de  suivre  les  travaux 
du  gouvernement  administratif,  travaux  dont 
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la  guerre  avait  singulièrement  ralenti  l’acti- 
vité. Nous  avons  fait  remarquer  au  lecteur 
qu’il  y avait  aussi  déviation  dans  la  tendance 
administrative  du  gouvernement  russe^  et  que 
depuis  que  les  révolutions  d’Espagne,  de  Na- 
ples et  de  Piémont  étaient  venues  renforcer 
l’influence  de  M.  de  Metternich , Alexandre  , 
se  croyant  lui-même  menacé  par  le  démon 
révolutionnaire,  se  repentait  de  ses  premières 
inspirations , et  se  croyait  obligé  de  réprimer 
l’essor  de  civilisation  qu’il  avait  d’abord  voulu 
donner  à ses  peuples.  Toutefois,  malgré  ce 
changement  dans  ses  vues,  la  restauration 
financière  , l’abolition  de  la  servitude  des 
paysans  et  l’accroissement  de  son  état  mili- 
taire, devaient  être  les  trois  grands  objets 
de  ses  sollicitudes  permai#ntes , quelle  que 
dût  être  par  la  suite  l’application  des  forces 
de  la  Russie. 

On  peut  dire , relativement  aux  finances , 
qu’une  amélioration  progressive  dans  cette 
branche  , surtout  depuis  que  M.  de  Cancrin 
en  avait  la  direction , avait  été  constatée  par 
les  rapports  présentés  à la  fin  de  chaque  an- 
née au  conseil  de  surveillance  des  établisse- 
mens  de  crédit.  Cependant  on  avait  été  obligé 
de  suspendre  le  système  d’opérations  par  le- 
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quel  üii  avait  jusqu’en  183a  marché  avec  trop 
lie  rapidité  à l’extinction  de  la  dette  publi- 
que, c’est-à-dire  que  l’on  avait  reconnu  l’in- 
convénient de  retirer  subitement , et  par  trop 
graudesAiasses  , les  assignats  en  circulation. 
En  i8a3  il  n’en  restait  plus  en  circulation  que 
pour  une  somme  d’environ  six  cent  millions 
de  roubles,  et  la  loi  qui  s’opposait  à toute 
émission  nouvelle  était  maintenue  avec  la 
plus  grande  rigueur. 

Mais  l’année  suivante,  le  conseil  de  sur- 
veillance déclara  qu’il  y avait  lieu  à surseoir 
au  brûlement  des  assignats,  opération  qui 
, avait  pris  un  caractère  de  périodicité  régu- 
lière depuis  le  commencement  du  règne 
d’Alexandre.  « Il  avait  été  démontré,  dit  à 
ce  sujet  M.  de  Cancrin , que  la  réduction  ra- 
pide des  assignats  n’eût  pas  procuré  pour 
cette  lois  les  avantages  qu’on  en  pouvait  at- 
tendre , pui.squ’en  accélérant  trop  la  marche 
de  semblables  opérations,  on  risquait  quel- 
quefois de  se  mettre  en  opposition  avec  le 
principe  même.  Le  temps  noos  apprendra  le 
moment  où  il  sera  opportun  de  recommencer 
à retirer  graduellement  de  la  circulation  une 
partie  de  ces  signes  représentatifs  du  numé- 
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Ce  qui  résulte  toutefois  le  plus  cvideinmeot 
de  ce  rapport , c'est  que  le  gouvernement 
russe  est  bien  loin  encore  de  jouir  du  degré 
d’aisance  que  les  développemens  du  com- 
merce et  de  l’industrie  procurent  aliénations 
riches , dans  l’acception  véritablement  éco- 
nomique du  mot;  et  de  fait  le  commerce  lan- 
guissait en  Russie.  Les  manufactures,  faute 
de  capitaux,  ne  produisaient  pas  : dans  le 
cours  de  l’année  i8aa,  elles  avaient  seules 
obtenu  de  la  caisse  d’emprunt  dix  millions  et 
demi  de  roubles  assignats,  à titre  d’emprunt. 
L’année  d’après,  les  besoins  de  cette  bran- 
che languissante  n’avaient  été  guère  moin-  . 
dres,  et  la  situation  du  commerce  des  ma- 
tières premières  n’était  guère  plus  favorable; 
indépendamment  des  causes  générales  de 
cette  lenteur  du  développement  des  facultés 
industrielles  de  la  puissance  russe,  causes 
qu’il  faut  chercher  dans  l’extrême  dispropor- 
tion de  la  partie  libre  et  laborieuse  de  la  na- 
tion à la  partie  serve  et  paresseuse  ; dans  le 
défaut  de  canaux,  de  grandes  routes  et  de  dé- 
bouchés. La  contrebande  est  regardée  comme 
le  plus  graud  obstacle  à la  prospérité  finan- 
cière et  fiscale  de  cet  empire.  Les  pertes 
occasionnées  paria  contrebande  sont  énormes' 
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avec  une  telle  étendue  de  frontières , malgré 
les  précautions  opposées  à ce  ver  rongeur. 
Les  Juifs , infracteurs  naturels  de  toutes  les 
prohibitions  instituées  pour  la  défense  des 
espèces  dans  les  pays  où  ils  sont  admis,  avaient 
organi.sé  dans  ces  derniers  temps  un  vaste 
système  de  contrebande  sur  les  frontières  de 
la  Pologne,  où  l’on  en  compte  plus  de  quinze 
cent  mille.  IjCS  édits  les  plus  sévères  furent 
dirigés  contre  eux.  Un  ukase  de  i8a4  leur 
interdit  la  faculté  de  voyager  dans  l’intérieur, 
celle  de  colporter  des  marchandises,  et  or- 
donne de  plus  que  ceux  qui  sont  entrés  en 
Russie  pour  s’y  établir,  qui  n’auront  été  in- 
scrits jusqu’.à  ce  jour  dans  aucune  classe  d’ha- 
bitans , et  que  les  corporations  ne  voudront 
pas  admettre  d ans  leur  sein , seront  immé- 
diatement inscrits  dans  la  classe  des  manœu- 
vres de  iscrict , et  soumis  à la  capitation  des 
bourgeois,  (i) 

Il  se  fit  durant  cette  année  des  changemens 
importans  dans  le  personnel  de  l’armée  russe. 
Au  mois  d’avril  le  général  Diébitsch  (3)  fut 


(1)  Confomiément  anz  ukaies  des  ao  juillet  1816  et 
ai  mars  i8at. 

(a)  Cet  oAicier,  après  aroir  loug^tamps  lau^i  dans  les 
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nommé  major-général  des  armées,  poste  im- 
portant, qui  répond  aux  fonctions  que  le 
prince  Berthier  avait  exercées  auprès  de  Na- 
poléon. Au  milieu  de  décembre,  quelques 
jours  après  la  mort  du  général  OuwarolF, 
l’empereur  nomma  au  ministère  de  la  guerre 
le  général  Tatischeff.  Avant  le  voyage  d’O- 


rembourg , au  moment  où  l’évacuation  des 
principautés  de  Moldavie  et  deValachie  parut 
s’effectuer , et  où  M.  de  Ribeaupierre  fut 
nommé  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plé- 
nipotentiaire â Constantinople,  il  fut  ques- 
tion de  dissoudre  l’armée  du  Sud  : on  crut  à 
l’arrangement  définitif  avec  le  divan  ; mais 
de  nouvelles  diflicultés  étant  survenues  après 
le  départ  de  lord  Strangford , la  dissolution 
de  l’armée  et  le  départ  du  ministre  pléni- 
potentiaire russe  avaient  été  ajournés.  Toutes 
les  négociations  au  sujet  des  affaires  de  la 
Grèce  et  de  la  Turquie  étaient  plus  embrouil- 


grade»  inférieurs  de  l’armée  à cause  de  la  petitesse  de 
sa  taille , malheur  qui  était  une  raison  suffisante  pour 
qu’un  militaire  ne  réussit  pas  auprès  d' Alexandre,  qui 
partageait  en  ce  point  la  faiblesse  de  Napoléon , avait 
fini,  à force  de  talens  et  de  services , par  s’élever  à un 
très  haut  degré  dans  la  confiance  de  son  maître,  et  le 
titre  qu’il  en  reçoit  ici  en  est  une  éclatante  preuve. 
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lées  que  jamai.s,  lors  du  départ  de  M.'Bagot, 
eoToyé  britannique* 

S’il  faut  en  croire  des  rapports  assez  bien 
fondés  pour  en  tenir  compte  ici , la  mission 
de  M.  Slrangford  Canning,  annoncé  pour  le 
remplacer,  avait  pour  objet  spécial  la  ques- 
tion depuis  long-temps  en  litige  des  pi'éten- 
tions  avancées  par  la  Russie  à la  possession 
d’une  ligne  de  côtes  le  long  du  rivage  de  l’o- 
céan Pacifique  du  Nord...  Mais  déjà  le  cabinet 
russe  était  revenu  sur  ses  pas,  en  abandonnant 
des  prétentions  peu  tolérables  pour  les  Etats- 
Unis,  et  un  traité  fut  .signé  le  \'j  avril. 

L’ambition  qu’avait  Alexandre  de  rester 
le  modérateur  des  destinées  de  l’Europe , et 
selon  ce  que  lui  persuadait  M.  de  Metternicb, 
le  chef  et  l’àrae  de  la  Sainte-Alliance,  devait, 
plus  que  toute  autre  considération  , lui  faire 
envisager  avec  déplaisir  le  mauvais  état  de  ses 
finances;  car,  quel  que  fût  l’ascendant  per- 
sonnel de  son  caractère , il  sentait  bien  que 
son  rôle  d’arbitre  de  l’Europe  deviendrait 
illusoire  dès  qu’il  cesserait  de  tenir  sur  pied 
cette  armée  de  huit  cent  mille  hommes,  au 
moyen  de  laquelle  il  avait  conquis  le  protec- 
torat suprême.  D’un  autre  côté  il  était  impos- 
sible, sous  peine  de  s’exposer  à une  a-ise 

II.  ' a6 
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aft'reusti  suivie  d’une  ruine  certaine,  de  sou- 
tenir plus  long  - temps  un  tel  fardeau.  Le 
besoin  de  la  réduction  des  cadres  de  l’armée 
était  depuis  long-temps  avoué , et  l’on  avait 
même  commencé  à opérer  cette  réduction 
sous  des  prétextes  qui  n’avaient  pour  but  que 
de  faire  illusion  aux  puissances  étrangères 
sur  l’élat  réel  de  la  Russie.  Ainsi,  en  i8a3, 
plusieurs  bataillons  de  la  seconde  armée  fo- 
rent réduits  de  mille  à quatre  cents  hommes , 
ce  qui  déjà  avait  été  pratiqué  pour  la  pre- 
mière année.  Les  compagnies  de  cavalerie 
de  chaque  régiment  furent  diminuées  de  huit 
hommes.  On  ôta  quatre  pièces  de  canon  à 
chaque  compagnie  d’artillerie  : il  fut  établi 
comme  mesure  réglementaire  qu’à  l’avenir 
on  délivrerait  tous  les  ans,  dans  chaque  com- 
pagnie d'infanterie,  quarante  congés  de  cinq 
mois  (du  1"  mai  jusqu’au  i”  octobre)  ; la 
garde  impériale  , l’armée  du  Caucase , - les 
corps  qui  .se  trouvaient  en  Lithuanie  étaient 
exceptés  de  cette  mesure  ; cependant  le  ré- 
sultat en  devait  encore  être  pour  le  trésor 
public  une  économie  de  dix-huit  millions  de 
roubles  par  an. 

Mais  toi>tes  ces  économies  de  détail  étaient 
insuflisanles  : il  aurait  fallu , pour  procurer 
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au  trésor  public  uti  soulagement  véritable- 
ment efficace,  qu’il  fut  possible  de  licencier 
l’armée  tout  entière  pendant  vingt  ans..  Or, 
comme  la  politique  de  la  Russie- tendait  au 
contraire  à l’augmentation  progressive  de  ses 
armées,  parce  que  quand  on  domià^^ule- 
raent  par  la  force,  cette  force  n’est «Éffinante 
qu’autant  qu’elle  se  surpasse  elle-même  tous 
les  jours,  il  fallait  trouver  un  autre  expédient 
pour  côncilier  le  vouloir  et  le  pouvoir;  et  la 
colonisation  militaire  iui  ïmi^inée.  • *,  : 'f 

Ce  système , dont  la  première  application 
remonte  à 1819,  avait  dans  ces  dermers 
temps  tenu  une  place  considérable  dadV^MIs 
prévoyances  administratives  d’ Alexandre. 
C’est  principalement  pour  s’aest»rer  par  ses 
propres  yeux  et  pour  encourager  par  sa  pré- 
sence ces  établissemens  naissans,  qu’il  entre- 
prit fréquemment  des  voyages  durant  les  der- 
nières années  de  son  règne,  tantôt  au  sud, 
tantôt  à l’est  de  ses  États. 

La  nouveauté  menaçante  de  ce  .système, 
que  l’on  a annoncé  comme  pouvant  donner  à 
la  Rus-sie  dans  quinze  ou  vingt  ans  une  armée 
permanente  de  trois  ou  quatre  millions  de 
soldats  , a singulièrement  attiré  l’attention 
de  tous  les  publicistes  de  l’Europe.  fiCs  An- 
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glais,  plus  attentifs  que  nous  sur  tout  ce 
qui  SC  passe  en  Russie,  ont  donné  l’éveil,  et 
c’est  principalement  d’après  les  rapports  de 
leurs  écrivains  que  nos  feuilles  publiques  ont 
publié  des  détails  sur  celte  sorte  de  grand 
complot  qui  s’ourdissait  mystérieusement 
contre  la  sécurité  des  nations  occidentales. 
Heureusement  d’autres  informations  venues 
après  les  premières  alarmes , nous  ont  appris 
que  les  développemens  actuels  des  colonies 
militaires  étaient  loin  de  répondre  aux  espé- 
rances fondées  sur  de  premiers  succès.  On  a 
su  qu’une  invincible  répugnance  de  la  part 
des  paysans  repoussait  cette  rigoureuse  trans- 
formation de  leur  servitude,  comme  cultiva- 
teurs paresseux , en  soldats  soumis  à l’activité 
et  à la  régularité  des  exercices  militaires. 
Cette  résistance  a pris  dans  plusieurs  parties 
de  l’empire  le  caractère  de  la  rébellion  ou- 
verte, et  déjà  l'on  a prévu  la  nécessité  d’un 
prochain  renoncement  aux  vastes  espérances 
fondées  sur  ce  projet. 

La  première  idée  de  ce  projet  est  commu- 
nément attribuée  au  comte  Aratcheiff,  et  c’est 
par  là  que  le  nom  de  ce  noble  Russe  a acquis 
quelque  célébrité  en  Europe.  On  pourrait 
croire  cependant  que  celle  idée  a élé  puisée 
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dans  l’hLstuire  militaire  du  fameux  Munich, 
qui , après  avoir  porte  au  service  de  Pierre  1*' 
des  talens  développés  sous  le  prince  Eugène , 
avait  été  chargé,  sous  l’impératrice  Anne,  de 
continuer  les  travaux  du  fondateur,  relative^ 
ment  à l’organisation  de  ses  troupes,  et  qui 
commanda  glorieusement  les  armées  russes 
contre  les  Turcs  dans  la  fameuse  campagne 
de  iy36. 

Munich  avait  imaginé  pour  défendre  l’U- 
kraine contre  les  incursions  des  Tartares  et 
des  Musulmans,  de  la  couvrir  par  une  ligne 
de  seize  retranchemens  dont  chacun  était 
occupé  par  un  régiment  de  dragons.  Quatre 
régimens  de  milice  étaient  répartis  sur  toute 
l’étendue  de  cette  ligne;  et  les  hommes  qui 
la  défendaient , cultivateurs  en  temps  de 
paix , se  transformaient  en  soldats  eu  temps 
de  guerre. 

Quant  aux  nouvelles  colonies  militaires, 
voici  quelle  est  leur  organisation  : 

L’empereur  rend  un  ukase  dans  lequel  sont 
désignés  les  villages  impériaux  destinés  h de- 
venir colonies  militaires.  Dans  les  villages 
ainsi  désignés,  tous  habités  par  des  paysans 
esclaves  de  la  couronne , et  par  conséquent  à 
la  disposition  du  monarque,  on  ]>orte  sur  des 
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registres  le  nuni , l’âge , la  propriété  et  la 
famille  de  chaque  chef  de  maison.  Ceux  qui 
ont  plus  de  cinquante  ans  sont  choisis  pour 
composer  ce  qu’on  appelle  les  maîtres  ou  les 
chefs  colons.  S’il  n’y  a pas  assez  d’hommes  de 
cet  âge  pour  former  le  nombre  requis,  on 
prend  ceux  dont  l’âge  est  le  plus  rapproché 
de  cinquante  ans. 

A la  place  de  leurs  cabanes  un  leur  con- 
struit des  maisons  alignées  en  rues.  I^es  chau- 
mières sont  toutes  pareilles , %t  séparées  l’une 
de  l’autre  par  une  cour. 

Chaque  maître  colon  reçoit  en  partage 
quinze  dessatines,  environ  quarante  acres  an- 
glais (la  dessatine  équivaut  à 109,36  ares)  , 
à la  charge  d’entretenir  un  soldat,  sa  famille, 
s’il  en  a une,  et  son  cheval,  si  c'est  un  corps 
de  cavalerie  qui  est  établi  en  colonie  dans  le 
village.  En  échange,  le  soldat  doit  l’aider 
dans  la  culture  de  son  terrain  et  dans  les  au- 
tres travaux  de  la  campagne  quand  il  n’est 
point  occupé  à son  service  militaire.  Bien 
entendu  qu’on  ne  doit  exercer  que  rarement 
les  troupes  des  colonies  aux  époques  des  se- 
mailles cl  de  la  moisson  , ahn  de  les  laisser 
vaquer  aux  travaux  de  l'agriculture.  Mais  à 
présent  que  les  soldats  cultivateurs  font  |>artie 
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de  l’armée  régulière,  au  moiiift  pour  la  plu- 
part, les  maSlrcs  colons  n’en  peuvent  guère  . 
attendre  qu’une  médiocre  assistance.  Lors- 
qu’une nouvelle  génération  accoutumée  à li^ 
t'ois,  dès  l’enfauce,  au  double  exercice  de 
l’agriculture  et  des  armes  les  aura  rempla- 
cés, peut-être  la  fusion  d’clémens  si  divers 
s’opérera-t-elle  mieux. 

Il  dépend  de  l’ollicier  qui  préside  à l’éta- 
blissement de  la  colonie  de  désigner  le  soldat 
qu’il  attache  au  maître  colon,  et  d’en  placer 
un  avec  sa  famille  auprès  de  chacun  de  ceux 
qui  n’ont  pas  d’enfans.  Le  colon  eu  chef  de- 
vient soldat  lui-même,  en  tant  qu’il  est  revêtu 
de  l’uniforme,  et  qu’il  est  obligé  d’apprendre 
à marcher  au  pas , à manier  le  sabre , et  à 
saluer  ses  ofliciers.  Il  peut  choisir  un  fils,  un 
parent , un  ami  jxiur  l’aider  à exploiter  sa 
ferire.  Celui  qu’il  a choisi  est  désigné  par  le 
nom  Ôl' adjoint  (aide  de  son  père),  et  à la 
mort  du  maître  colon  il  lui  succède,  toute- 
fois avec  l’agrément  du  colonel  du  régiment. 

Si  le  maître  colon  a plusieurs  (ils,  le  plus 
âgé  devient  son  adjoint  (l’aide  de  son  père  ) ; 
le  second  prend  les  fonctions  et  la  qualifica-  * 
tion  de  réserve , et  on  lui  donne  pour  demeure 
une  maison  adjacente;  le  troisième  peut  être 
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soldat  cultivateur  : les  autres ‘sont  classés 

♦ 

‘ comitie  cantonniers , élèves , etc. , ainsi  que 
nous  l’expliquerons  ci-après. 

^ Le  soldat  que  l’on  constitue  membre  de  la 
t'amille  du  colon  en  chef  (maître  colon),  qui 
prend  place  à sa  table,  et  qui  l’aide  dans  ses 
travaux , est  désigné  sous  la  dénomination 
■ de  soldat  cultivateur. 

Ces  soldats  cultivateurs  forment  la  force 
efl'ective  des  nouvelles  colonies,  et  formeront 
peu  à peu  celle  de  l’empire-  Dans  le  gouver- 
nement de  Novgorod  on  ne  leur  fait  faire,  à 
ce  que  l’on  assure , que  les  exercices  de  l’in- 
fanterie; mais  dans  les  trois  gouvernemens 
du  midi  de  la  Russie , on  les  instruit  à la  fois 
aux  exercices  de  la  cavalerie  et  de  l’infanterie  ; 

, ces  exercices  sont  à la  discrétion  de  leurs  offi- 
ciers ; et  comme  les  soldats'n’ont,  pour  coo- 
pérer aux  travaux  de  la  ferme,  que  le  temps 
qui  n’est  pas  employé  au  service  militaire, 
il  est  aisé  de  voir  que  l’assistance  que  peut 
attendre  d’eux  le  colon  eu  chef  dépend  pres- 
que toujours,  et  en  tout  temps,  delà  volonté 
de  l’officier  commandant;  car  si  celui-ci  tient  ^ 
à la  sévérité  de  la  discipline,  surtout  pendant 
la  belle  saison , le  c<j1ou  en  chef  ne  tirera  que 
peu  de  secours  du  soldat  qu’il  a cependant  à 
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sa  charge^  avec  son  cheval,  pendant  toute 
•l’année.  Trois  jours  d’exercice  par  .semaine  • 
passent  pour  un  seryice  modéré,  sans  compter 
les  gardes  que  le  soldat  doit  monter  réguliè- 
rement à son  tour.  En  outre,  chaque  village 
militaire  est  tenu  d’envoyer  à tour  de  rôle 
un  détachement  au  quartier-général  du  régi- 
ment pour  y faire  le  service. 

Le  soldat  cultivateur  est  soumis  au  double 
.service  de  soldat  et  de  laboureur  pendant 
vingt-cinq  ans,  à dater  de  son  inscription  sur 
le  registre,  s’il  est  Russe,  et  pendant  vingt  ans 
s’il  est  Polonais,  après  quoi  il  est  libre  de 
quitter  le  service  : s’il  y reste , il  est  classé 
comme  vétéran  invalide,  et  envoyé  en  gar- 
nison. Sa  place  est  remplie  par  le  réserve 
dont  nous  allons  parler.  • 

Tout  près  de  la  maison  du  colon  en  chef 
on  en  construit  une  exactement  semblable  ; 
celle-ci  est  occupée  par  le  réserve,  que  l’on 
peut  regarder  comme  un  second  .soldat culti^ 
vateur;  c’est  le  colonel  du  régiment  en  colonie 
qui  le  choisit  parmi  les  paysans.  Ce  réserve 
est  d’ordinaire  un  fils  ou  un  parent  du  colon 
en  chef.  On  instruit  le  réserve  de  tous  les 
devoirs  du  soldat  ; il  est  de.stiné  è remplir  en 
tout  point  la  place  de  son  prototype,  ou  à 
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faire  partie  d’une  armée  de  réserv'^  en  cas  de 
■ danger.  Si  le  soldat  cultivateur  est  tué  dans 
une  bataille,  ou  vient  à mourir  autrement, 
sa  place  est  occupée  par  le  réserve.  C'est  pwr 
ceux-ci  que  l’on  remplace  encore  les  soldats 
qui  ont  fait  leur  temps  de  service.  I^e  réserve, 
à son  tour,  est  remplacé  par  un  cantonnier, 
celui-ci- par  un  enfant  de  troupe,  etc.  Le 
réserve  doit  également  coopérer  à la  culture 
des  quinze  dessatines  de  terre,  et  autres  tra- 
vaux de  ménage  : il  est  tailleur,  cordon- 
nier, etc. 

Le  colon  en  chef,  le  soldat  agriculteur  et 
le  réserve  peuvent  choisir  la  femme  qui  leur 
plait,  et  on  encourage  ces  mariages  : mais  les 
femmes  une  fois  entrées  dans  l’enceinte  des 
colonies  militaires  ne  peuvent  plus  se  marier 
ailleurs. 

Les  fils  du  colon  en  chef,  du  soldat  culti- 
vateur, du  réserve,  de  l’üge  de  treize  à dix- 
sepl  ans,  sont  désignés  sous  le  nom  de  can- 
tonniers. On  les  exerce  comme  soldats  en  les 
réunissant  dans  le  village  où  réside  le  colonel, 
et  qui  sert  de  quartier  au  régiment.  Ils  con- 
tinuent aussi  p>ar  intervalles  de  suivre  les 
écoles  pour  achever  leur  éducation. 

Les  garçons  de  huit  à treize  ans  vont  à 
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l’école  du  village  où  demeureat  leurs  parens , 
et  de  deux  jours  l’un  sont  instruits  au  .service 
militaire.  Comme  les  cantonniers,  ils  portent 
runiforme,  et  sont  regardés  comme  soldats. 
Los  garçons  au-dessous  de  huit  ans  deineureut 
avec  leurs  parens. 

I. 'éducation  des  entans  est  un  des  traits 
caractéristiques  du  système.  Tous  les  enfans 
mâles  dans  la  colonie  sont  envoyés  aux  écoles 
d’enseignement  ipuluel.  lii  on  leur  apprend 
à lire  , à écrire  et  à compter.  On  leur  fait 
aussi  apprendre *î^e  espèce  de  catéchisme 
sur  les  devoirs  du  soldat,  dans  le  genre,  à 
ce  que  j’ai  pu  comprendre,  de  celui  que  Bona- 
parte avait  fait  faire  pour  les  jeunes  militaires. 
On  les  instruit  à manier  le  sabre  aux  exer- 
cices du  manège.  Quand  ils  ont  atteint  l’âge 
de  treize  ans,  on  les  rassemble  au  quartier- 
général  du  régiment;  on  les  forme  en  corps, 
et  ceux  qui  se  distinguent  le  plus  par  leur 
adresse  et  leur  intelligence , sont  promus  au 
grade  d’officiers.  J’ai  vu , dit  M.  Lyall , au 
quartier- général  du  premier  régiment  de 
Boog , au  village  de  Sakalnick,  un  corps  de 
deux  cents  cantonniers,  marcher,  faire  feu, 
et  exécutei'  toutes  les  évolutions  des.  soldats 
expérimentés,  avec  une  prestesse  et  une  pré- 
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cision  étonnaates.  Il  y a parmi  eux  un  esprit 
de  corps  qui  ne  peut  manquer  d'en  faire  de 
bons  soldats. 

Ij’éducation  des  femmes  avait  été  jusqu’à 
présent  très  négligée;  mais  on  a commencé 
tout  récemment  à établir  pour  elles  des  écoles 
d’après  la  méthode  de  Lancastre,  et  je  ne 
doute  pas  qu’il  n’y  en  ait  bientôt  dans  toutes 
les  colonies. 

Après  avoir  ainsi  examiné  rapidement  les 
divers  élémens  dont  se  compose  un  village 
formé  en  colonie , il  ne  *ra  pas  inutile  d’en 
faire  la  récapitulation. 

1°.  £n  tète  est  le  colon  en  chef  ou  maître 
colon  ^ ainsi  appelé  parce  qu’il  est  le  chef  et 
le  maître  de  la  ferme. 

a*.  Vient  ensuite  Y adjoint  ou  aide,  dont  la 
dénomination  indique  qu’il  aide  le  colon  en 
chef  dans  la  culture  de  la  terre. 

3°.  Le  soldat  cultivateur  qui,  accessoire- 
ment à ses  devoirs  militaires,  seconde  le 
colon  en  chef  dans  ses  travaux  champêtres. 

4®.  Le  réserve.  Celui-ci,  comme  le  soldat 
cultivateur,  exerce  à la  fois  le  métier  de  soldat 
et  celui  de  cultivateur  : comme  la  qualification 
l’indique,  il  fait  partie  d’un  corps  de  réserve, 
et  est  appelé  à remplacer  le  soldat  au  besoin. 
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5°.  Le  cantonnier.  Sous  ce  nom  sout  com- 
pris tous. les  eufans  mâles  de  la  colonie,  de 
treize  à dix-sept  ans.  * 

6°.  Les  enfans  de  troupe.  Un  garçon  de  huit 
à treize  ans. 

7*.  Les  enfans  miües  au-dessus  de  huit  ans. 

8°.  Les  femmes. 

9‘.  Les  invalides. 

Tel  est  le  système  des  colonies  militaires. 
Il  est  impossible  de  ne  pas  voir  dans  ce  vaste 
emménagement  une  pépinière  de  soldats,  en 
supposant  que  ce  système  prenne  racine  sur 
le  sol  de  l’empire.  Quelques  Russes  ont  écrit , 
et  probablement  sous  l'influence  du  gouver- 
nement, pour  démentir  les  assertions  émises 
à ce  sujet.  vOn  donne  le  change  à l’Europe, 
ont-ils  dit;  on  l’eflraie  sans  motif;  nous  ne 
voulons  faire  que  des  cultivateurs.  Nous  sou- 
mettons nos  paysans  à l’hahitude  de  la  disci- 
pline militaire  pour  lui  donner  celle  de  l’ordre 
et  de  l’exactitude  , et  parce  que  d’un  bon 
soldat  on  fait  aisément  un  laborieux  cultiva- 
teur. C’est  un  mode  de  civilisation  détourné, 
mais  conforme  au  génie  de  nos  peuples.  » 

Il  faut  aller  chercher  une  réponse  à cette 
trompeuse  explication  dans  les  manufactures 
d’armes  de  Toula,  dans  celles  de  Kieff,  de 
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Sestrabeck  , de  Payost  et  de  plusieurs  autres 
lieux;  là  se  fabriquent  annuellement  plus  de 
cent  mille  fusils  : ce  sont  les  houlettes  et  les 
Instrumens  aratoires  que  le  gouvernement 
russe  destine  à ses  pasteurs  et  à ses  cultiva- 
teurs : la  Russie  veut  labourer  ses  champs 
avec  l’épée  : mais  l’avenir  permettra-t-il  le 
développement  de  cette  force  immense  ? 

Nous  venons  de  dire  les  raisons  qu’il  y a 
d’en  douter.  Le  peuple  russe  repousse  l’éta- 
blissement des  colonies  militaires,  et  les  abolir 
sera  pour  le  maintien  du  successeur  d’Alexan- 
dre une  des  premières  conditions.  Le  peuple 
russe,  jusqu’ici  si  aveuglément  obéissant  à la 
voix  de  ses  maîtres,  ne  veut  plus  être  trans- 
formé en  instrument  d’oppression  et  d’effroi 
pour  le  monde.  Il  ne  veut  plus  être  ni  soldaf 
ni  esclave,  et  voit  ces  deux  sortes  de  servitudes 
du  même  œil.  Mais,  chose  étrange,  il  ne  veut 
pas  non  plus  être  libre  , du  moins  de  cette 
liberté  qui  descend  de  la  souveraineté  féodale 
comme  un  rachat  ou  une  concession.  Alexan- 
dre, avant  de  mourir,  a pu  recevoir  ce  cruel 
démenti  donné  à ses  plus  chères  espérances  ; 
il  a pu  entendre  les  paysans  refusant  ce  bien- 
fait de  l’atfi'anchissement , objet  constant  de 
ses  sollicitudes  et  de  ses  vœux’.  Dans  plusieurs 
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provinces  ils  redemandent  la  servitude  qu’ils 
ont  perdzte , et  qui  leur  donnait  une  subsis- 
tance plus  assurée  et  une  vie  moins  laborieuse 
sur  les  terres  de  leurs  seigneurs.  En 
dans  le  gouvernement  de  Witepsk,  ils  réin- 
sèrent de  payer  leurs  impositions  ; ils  insul- 
tèrent les  agens  envoyés  pour  leur  faire  des 
remontrances,  et  adressèrent  à l’irapératrice- 
douairière,  ou  comme  ils  disent,  à leur  mère 
Matouska,  des  plaintes  sur  le  funeste  bienfait 
qu’ils  en  avaient  reçu.  On  fut  obligé  de  faire 
marcher  des  troupes  contre  ces  infortunés  qui 
se  révoltaient  pour  obtenir  des  fers  ! 

11  est  donc  quelque  chose  de  pire  en  Russie 
que  la  servitude;  et  c’est  le  sort  du  misérable 
cultivateur  abandonné  à la  rapacité  des  agens 
du  fisc.  C’est  encore  un  résultat  de  la  pauvreté 
financière  de  l’État  et  de  l’imperfection  de 
son  administration.  Mais  tandis  que  le  paysan 
s’obstine  dans  sa  condition  déplorable , et  ' 
semble  la  chérir,  surtout  depuis  que  la  for- 
mation des  colonies  militaires  lui  a fait  con- 
naître un  joug  plus  dur,  plus  cruellement 
vigilant  que  celui  de  ses  seigneurs,  la  noblesse 
qui  constitue  la  partie  pensante  et  éclairée  de 
la  nation,  demande  des  garanties,  et  peut- 
être  quelque  chose  de  plu.*^;'  car  le  vaste  com- 
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plot  récemment  ourdi  par  elle  ayant  échoue,  • 
on  n'a  pu  savoir  quel  vœu  oa  quelle  plainte 
exprimaient  des  voix  que  le  supplice  a étouf- 
fées. 

Telle  est  donc  aujourd’hui  la  situation  mo- 
rale véritablement  extraordinaire  de*  cet  em- 
pire , que  les  uns  veulent  s’y  soustraire  à toute 
monarchique  subordination,  tandis  que  les 
autres  y repoussent  la  liberté  ! Ainsi  placé 
entre  une  aristocratie  rivale  et  jalouse  et  un 
peuple  enfoncé  si  bas  dans  la  servitude,  qu’il 
ne  peut  servir  de  support  à rien,  le  trône 
flotte  sur  l’ablme  des  révolutions  qui  se  pré- 
parent. 

Alexandre  est  mort  avant  qu’ait  éclaté  le 
conflit  de  ces  grandes  difficultés.  La  Provi- 
dence loi  a épargné  l’amère  douleur  de  Voir 
les  périls  que  l’avenir  garde  à sa  maison  : 
cependant  on  doit  regretter  qu’il  n’ait  pu  du 
moins  les  pressentir  ; il  était  dans  sa  nature 
s'il  eût  reconnu  parmi  ses  sujets  cette  lassi- 
tude générale  d’une  autorité  qu’il  avait  cru 
rendre  si  tutélaire , qu’il  avait  cru  investir  de 
tant  de  respect , il  était  digne  de  lui , disons- 
nous,  d’abdiquer  la  puissance  en  déclarant 
peut-être  que  les  rois  ont  cessé  d’être  , dans 
les  vues  de  la  Providence , des  instrumens 
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propres  à accomplir  le  bonheur  des  nations  ! 

Toutefois  il  existe  encore  un  moyen  pour 
ses  successeurs  d’anéantir  les  germes  des 
discordes  civiles , c’est  de  réunir  sous  le  com- 
mun étendard  de  la  croix  le  boyard  rebelle 
et  le  serf  obéissant,  pour  les  mener  ensemble 
contre  les  bourreaux  de  leurs  frères  dans  la 
foi  de  Christ. 

Il  est  permis  de  croire  qu’ Alexandre  lui- 
même  , au  moment  où  il  a fallu  descendre 
du  trône  pour  se  coucher  dans  le  cercueil , 
avait  reconnu  l’impossibilité  d’exécuter  plus 
long-temps  le  statu  quoy  et  qu’il  commençait 
à être  las,  à rougir  de  ces  négociations  si  fal- 
lacieuses dans  leur  cruelle  lenteur,  qu’elles 
semblent  être  depuis  quatre  ans  une  sanglante 
dérision  pour  la  crédulité  des  peuples.  Peut- 
être,  car  les  yeux  se  dessillent  au  dernier  mo- 
ment , et  l’àme  prête  à partir  reçoit  comme 
une  illumination  soudaine,  peut-être  voyait-il 
enfin  tout  ce  qu’avait  eu  de  contraire  aux 
intérêts  de  son  empire,  à ceux  du  monde  en- 
tier , et  par  conséquent  à sa  propre  gloire , le 
pacte  fameux  dont  on  lui  avait  fait  accepter 
toute  la  responsabilité,  en  échange  d’un  rôle 
qui,  dépouillé  de  l’éclat  du  trône,  paraîtra 
aux  yeux  de  la  postérité  bien  subalterne.  On 
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dit  que  plein  du  regret  profond  de  tant  d’an- 
nées perdues , de  tant  de  puissance  prodiguée 
pour  satisfaire  les  exigences  de  deux  ou  trois 
cabinets  tremblans  de  l’avenir,  et  avides  de 
san*»  et  d’or,  il  allait  rentrer  dans  les  voies 
d’une  plus  saine  et  plus  généreuse  politique. 
Les  cris  des  Grecs  nialbeureux,  depuis  si 
long -temps  parvenus  en  vain  jusqu’à  lui, 
maintenant  mêlés  à ceux  de- son  peuple,  dé- 
chiraient son  àmo,  et  remplissaient  ses  nuits 
de  trouble  et  de  noirs  presse ntimens.  Il  allait 
briser  une  longue  et  indigne  tutelle;  ces 
saintes  inspirations  ont  été  trop  tardives;  la 
mort  l’a  surpris. 

Il  eut  aussi,  mais  trop  tard  de  même,  il 
eut  de  grandes  et  libérales  pensées  d'homme 
extraordinaire  dont  la  chute  avait  rehausse  la 
fortune  d’Alexandre;  et  ces  magnanimes  réM- 
lutions  qu’il  avait  formées  au  retour  de  l’ile 

d’Elbe,  s’illesavaiteus  plus  tôt, auraientchangé 

sa  destinée  et  agrandi  sa  gloire;  U régnerait 
encore!  Priuces  ou  sujets,  les  hommes  ajour- 
nent trop  facilement  les  généreux  sacriCces  et 
les  devoirs  que  le  bien  de  1 humanité  com- 
mande : ils  renvoient  à demain,  et  demain  il 
‘ faut  mourir.  Rien  de  véritablement  grand  ne 
s’achève  de  nos  jours;  c’est  pourquoi  le 
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bonheur  et  la  pure  gloire  ne  sont  encore  pour 
nous  'que  dans  le  passé  ou  dans  l’avenir. 

Et  quelle  a été  la  fin  d’Alexandre?  Serait-il 
vrai  que  la  puissance  qui , depuis  i8i5,  avait 
exclusivement  influé  sur  scs  déterminations , 
à la  veille  de  voir  s’écrouler  l’édifice  qu’elle 
avait  bâti  sur  les  pieuses  illusions  du  monar- 
que russe,  ait  voulu  à tout  prix  prévenir  le 
scandale  de  cette  éclatante  défection  : faut-il 
croire....  Non  ! Ces  sinistres  rumeurs  ne  peu- 
vent pas  être  accueillies.  Il  n’est  du  moins 
pas  permis  de  donner  une  sanction  historique 
quelconque  au  bruit  d’un  attentat  qui  passe- 
, rail  les  bornes  de  toute  perversité  politique.  Ÿ 
Détournons  nos  regards  de  cet  abîme  où  le 
flambeau  de  la  vérité  n’a  pu  descendre  en- 
core. Bornant  ici  notre  tâche,  laissons  ra- 
conter les  derniers  momens  d’Alexandre  aux 
seuls  documens  qui,  jusqu’à  ce  jour,  aient 
ofliciellement  constaté  les  circonstances  de  ' 
cet  événement  dont  les  vastes  conséquences 
commencent  le  tableau  d’une  nouvelle  époque 
dans  l’histoire  de  la  Russie,  et  prôbablement 
dans  celle  de  l’Europe  entière. 

A.  • • ’i 
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détails  son  LES  DERNIERS  MOMEMS  d’ ALEXANDRE. 

L’été  de  i8a5  s'duit  écoulé  pour  l’empereur  d’une 
manière  heureuse  et  tranquille , au  sein  de  ces  af- 
fections privées  et  de  ces  jouissances  domestiques 
auxquelles  le  trône  n’avait  pas  fermé  son  cœur.  Il 
avait  eu  auprès  de  lui  la  grande-duchesse  hérédi- 
taire de  Weymar , l’époux  de  cette  princesse  et  la 
princesse  d'Orange. 

Au  commencement  de  l’automne , Alexandre  ré- 
solut de  feire  un  voyage  dans  les  provinces  méri- 
dionales de  l’empire.  L’objet  principal  de  ce 
voyage , entrepris  comme  une  partie  de  plaisir , 
était  de  passer  en  revue  les  armées  campées  dans 
la  Volhynie,  dans  la  Podolie,  et  probablement  aussi 
celle  de  Bessarabie.  L’empereur  avait  également  en 
vue  de  visiter  la  Crimée,  et  spécialement  la  ville  de 
Taganrock,  qui,  après  Odessa,  est  le  port  le  plus 
florissant  delà  mer  Noire  et  de  la  Russie  méridio- 
nale ou  Nouvelle-Russie.  On  avait  pensé  que  quel- 
ques semaines  de  résidence  dans  cette  ville , située 
sous  un  climat  très  doux  (i),  pourraient  améliorer 


fi)  Par  les  47*  de  latitude  septentrionale.  On 
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la  santé  de  l’impératrice  Elisabeth,  qui  depuis  quel- 
que temps  donnait  des  inquiétudes. 

L’impératrice  partit  en  eiïet  de  Saint-Péters- 
bourg le  i5  septembre,  accompagnée  du  prince 
Wolkonski,  et  de  son  médecin  le  docteur  Stoffre- 
gen , avec  une  très  faible  suite.  Elle  voyagea  à pe- 
tites journées,  de  manière  à arriver  à Taganrock  le 
6 octobre.  L’empereur,  qui  avait  quitté  Saint-Pé- 
tersbourg deux  jours  avant  elle,  comptait  la  de- 
vancer à 'Faganrock  pour  la  recevoir;  il  y arriva  en 
effet  le  a5  septembre. 

Les  deux  premiers  jour*  après  son  arrivée 
furent  employés  à l’inspection  de  tous  les  établisse- 
mens.  Satisfait  de  toutes  choses , et  surtout  de  l’état 
dans  lequel  il  trouva  leLazareth  créé  par  lui  depuis 
peu  d'années,  l'empereur  manifesta  le  désir  d’a- 
grandir encore  ce  bel  établissement,  et  de  le  faire 
reconstruire  en  pierre  de  taille.  Le  port  devait 
aussi  être  l’objet  d’améliorations  très  utiles  pour 
faciliter  l’abord  des  navires. 

Le  39  septembre  le  major  Slowaiski,  hetman 
des  Cosaques,  arriva  de  Novo-Tscherkask  et  dîna 
avec  l’empereur  et  l’impératrice.  L’i  mpératrice  avait 
trouvé  le  voyage  fort  agréable,  sa  santé  était  visi- 
blement meilleure,  et  Taganrock  lui  plaisait  extrê- 


trouvera  dans  les  Notes  une  description  très  locale  de 
cette  ville  et  de  la  contrée  qu’elle  domine. 
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mement.  LL.  MM.  faisaient  chaque  jour  des  excur^ 
sions  dans  les  environs,  soit  à pied,  soit  à cheval. 

Après  un  mois  de  séjour  dans  cette  ville, 
Alexandre,  j laissant  l’impératrice,  se  remit  en 
route  pour  achever  sa  tournée  dans  la  Nouvelle- 
Russie. 

Le  a4  octobre,  arrivé  à deux  milles  de  la  ville  de 
Novo-Tscherkask , il  y fut  reçu  par  le  lieutenant- 
général  Howaisky  et  un  grand  nombre  d'ofEciers 
supérieurs.  Il  descendit  d'abord  à la  maison  de 
campagne  du  comte  Platoff , où  se  trouvait  l'adju- 
dant-général  Czernitschef.  Après  avoir  changé 
d’habits,  il  monta  un  cheval  cosaque , magnifique- 
ment harnaché,  et  alla  au-devant  del’hetman,  qui, 
s’étant  séparé  de  sa  suite,  s’avança  vers  le  souve- 
rain pour  le  complimenter  et  lui  présenter  le  rap- 
port de  la  situation  générale  des  corps  soumis  à 
ses  ordres.  Alors  l’empereur  poussa  jusqu’à  la  suite 
de  l’hetman , la  salua  de  la  manière  la  plus  affec- 
tueuse et  se  dirigea  avec  elle  vers  la  cathédrale.  La 
route  qui  y conduisait  était  bordée  par  une  foule 
nombreuse  : l’air  retentissait  d’acclamations  ; des 
femmes  et  de  jeunes  filles  jonchaient  de  fleurs  son 
passage , et  lorsqu’il  arriva  devant  la  cathédrale  le 
haut  clergé  vint  à sa  rencontre  pour  le  complimen- 
ter et  l’introduire.  Quand  le  service divinfutachevé, 
l'empôwur  se  rendit  à la  maison  de  l'hetman,  de- 
vant laquelle  étaient  disposées,  sur  deux  lignes,  les 
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marques  honurables  de  distinctions  et  de  faveurs 
accordées  aux  braves  Cosaques,  en  récompense  de 
leur  dévofiment  et  de  leurs  services.  S.  M.  y reçut 
les  félicitations  des  officiers  de  la  chancellerie  du 
Don,  qui  forment  le  tribunal  suprême  de  cette  pro- 
vince; et  lorsqu’Alexandre  arriva  devant  la  porte 
de  la  maison , les  hetmans  des  districts  et  les  chefs 
des  anciens  offrirent  à S.  M.,  suivant  la  coutume 
ancienne  de  Russie,  du  sel  et  du  pain.  Une  garde- 
d’honneur  de  cent  soixante-cinq  Cosaques  l’atten- 
dait dans  la  cour  avec  ses  drapeaux.  L'empereur 
adressa  à plusieurs  d’entre  eux  des  paroles  pleines 
de  bonté. 

Cependant  la  multitude  s’était  précipitée  autour 
de  la  maison  pour  jouir  de  la  vue  de  son  souve- 
rain bien  aimé , mais  la  joie  fut  au  comble  quand 
il  se  montra  au  balcon.  Dans  la  matinée  du  a5 , 
S.  M.  donna  audience  au  clergé , au  général  et  aux 
officiers  de  l’état-major , et  alla  visiter  ensuite  tous 
les  établissemens  publics.  11  dîna  avec  l’hetman , 
et  dans  la  soirée  U donna  un  bal  auquel  il  assista  , 
et  dansa  avec  son  épouse  la  première  polonaise. 
Le  a6,  anniversaire  de  la  naissance  de  l'impéra- 
trice-roère,  l’empereur  alla  assister  de  bonne  heure 
au  service  divin  qu’on  célébra  dans  la  cathédrale. 
A son  retour , le  peuple  se  porta  en  foule  sur  son 
chemin  jusqu’à  la  maison  de  l'hetman.  Mais  lors- 
qu’on vit  les  voitures  de  voyage  préte.Sj  tout  le 
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nioncle  manifesta  la  plus  vive  douleur  du  départ 
si  précipité  d'un  monarque  chéri,  et  qu'on  n’avait 
vu  que  trop  peu  de  temps.  L’empereur  retourna  par 
la  route  du  vieux  Tscherkask  à Azow , et  arriva  à 
Taganrock  le  37  octobre. 

Le  i"  novembre  il  se  mit  en  route  pourun  nou> 
veau  voyage  dans  la  Crimée , en  passant  par  Mario- 
pol , Pérékop , Symphéropol , Baktschiseray  et  Eu* 
patorios.  Le  temps  était  très  beau,  et  à la  fin  d'oc- 
tobre, l’automne  était  si  doux  même  à Taganrock, 
que  le  a 8 et  les  jours  suivans , le  thermomètre  de 
Réaumur  était  à 16  degrés  à l’ombre.  lie  3i  octobre 
Alexandre  adressa  un  ukase  au  ministre  des 
finances,  portant  • que  pour  adopter  tous  les 
< moyens  possibles  en  faveur  du  port  de  cette  ville , 

• si  important  pour  le  commerce  intérieur  de  la 

• Russie,  S.  M.  ordonnait  que  le  dixième  de  tous 

• les  droits  de  douane  perçus  à Taganrock  au  maxi- 
« mun  d'un  million  par  an , seraient  mis  en  réserve 
« pour  l’amélioration  du  port  et  pour  la  construc- 
« tion  des  édifices  nécessaires  à la  ville,  sur  une 

• échelle  proportionnée  à l’étendue  de  son  com- 
« merce  »• 

Le  5 , S.  M.  arriva  à Symphéropol,  où  elle  fut 
reçue  par  le  gouverneur  civil  de  la  Tauride, 
M.  Narischkin.  L'empereur  descendit  chez  le  gou- 
verneur-général : le  soir  toute  la  ville  fut  illumi- 
née. Le  6,  l’empereur  quitta  JSymphéropol  en  pas 
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Mut  par  la  nouvelle  route  qui  avait  ^té  construite 
pendant  l’été,  pour  se  rendre  sur  la  côte  méridio- 
nale de  la  péninsule,  et  s’arrêta  à la  belle  maison 
de  campagne  nommée  Ursuf , qui  dépend  du  do- 
maine de  la  couronne  et  est  destinée  à la  résidence 
du  gouverneur^énéral  de  la  province  de  la  Nou- 
velle-Russie. Le  comte  de  Woronzofî  l’occupait 
alors,  et  elle  avait  été  auparavant  l'habitation  du 
duc  de  Richelieu  dont  le  gouvernement  sage  et  pa- 
ternel a rendu  son  nom  immortel  dans  ces  pays. 
Le  lendemain , l’empereur,  accompagné  du  comte 
de  Woronzoff,  se  rendit  à Aluschta  village  tartare 
situé  sur  le  bord  de  la  mer , qui  jouit  depuis  peu 
des  privilèges  de  ville,  et  dont  la  prospérité  s'ac- 
croît chaque  jour  en  raison  des  nombreux  visiteurs 
qui  vont  y prendre  des  bains.  L’empereur  visita 
aussi , entre  Ursuf  et  Aluschta , le  jardin  de  Nikita , 
qui  appartient  au  gouvernement,  et  alla  voir  le 
domaine  qu’il  avait  acquis  récemment  du  comte 
Kuschelew  Besborodko,  en  Oriânda.  Le  9 , l’em- 
pereur quitta  de  bonne  heure  Aluschta  et  la  côte 
méridionale  de  la  Crimée,  en  passant  par  le  défilé 
appelé  l’Échelle.  11  avait  laissé  ses  voitures  en  ar- 
rière près  de  Symphéropol,  et  continua  son  voyage 
vers  le  sud , à cheval.  Après  avoir  retrouvé  ses  voi- 
tures dans  le  village  de  Baidari , situé  dans  la  cé- 
lèbre vallée  de  ce  nom , il  visita  Ralaclawa,  déjeuna 
avec  le  colonel  Revelioti,  et  arriva  pendant  la  nuit  à 
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Sébastopol , où  le  vice-amiral  Greig , commandaai 
en  chef  de  la  flotte  de  la  mer  Noire,  alla  lui  faire 
sa  cour. 

En  revenant  de  la  Crimée,  l'empereur  fut  si 
frappé  dans  les  environs  de  Sébastopol  de  l'éclat 
et  de  la  beauté  de  la  végétation  méridionale,  et 
surtout  du  tableau  pittoresque  qu'il  avait  sous  les 
yeux,  qu'il  dit  au  général  Diebitsch  et  au  comte 
Woronzoff  qui  l'accompagnaient  : « Si  je  quittais 
un  jour  les  soins  du  gouvernement,  je  voudrais 
passer  le  reste  de  la  vie  dans  ce  lieu.  > 

Plein  de  ces  idées , il  entra  dans  un  monastère 
du  voisinage , où  il  resta  plus  d'une  heure  dans 
une  pieuse  contemplation.  Quand  il  rejoignit  son 
escorte , il  se  plaignait  de  malaise  et  de  fnsson. 
La  fièvre,  qui  se  déclara  avec  intermittence,  devint 
dans  un  instant  plus  violente,  et  l’empereur  se 
hâta  de  revenir  à Taganrock  auprès  de  l’impéra- 
trice Élisabeth.  Comme  il  était  doué  d’une  forte 
t cpnstitution , sa  iftaladie  n'eût  point  été  dangereuse 

s’il  avait  reçu  des  secours  à temps.  Mais  il  avait 
jugé  trop  légèrement  de  son  mal , et  pendant  la 
première  quinzaine  il  refusa  de  prendre  aucun 
médicament.  Mais  il  était  trop  tard , lorsqu’enfin 
il  se  rendit  aux  sollicitations  de  sa  famille  et  aux 
pieuses  remontrances  de  l'archimandrite.  Sa  ma- 
ladie empira  rapidement;  mais  il  conserva  l’usage 
de  ses  sens  jusqu'à  la  dernière  heure , où  il  dicta 
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son  testament.  L'impératrice  Élisabeth  lui  prodi- 
gua les  soins  les  plus  tendres , et  pendant  cinq 
jours  et  cinq  nuits  elle  ne  quitta  pas  le  chevet  de 
son  lit.  Les  dernières  paroles  de  l’empereur  furent , 
«Ah!  le  beau  jour!  » Les  rideaux  des  croisées 
avaient  été  tirés , et  le  beau  soleil  d'automne  dar- 
dait ses  rayons  dans  l’appartement.  Lorsque  l’em- 
pereur eut  rendu  le  dernier  soupir  dans  les  bras 
de  l’impératrice  Élisabeth , elle  rassembla  ses  forces 
pour  lui  fermer  les  yeux , et  croiser  ses  bras  sur 
sa  poitrine.  Après  cet  effort  elle  s’évanouit  Sa 
douleur  fut  au  comble,  et  pendant  plusieurs  jours 
elle  ne  voulut  écouter  ni  les  consolations  de  ses 
serviteurs  ni  les  conseils  de  son  médecin  de  con- 
fiance, le  docteur  Stoffregcn.  Les  lettres  suivantes 
qu’elle  écrivit  à l’impératrice  Marie , et  que  les 
journaux  ont  déjà  publiées,  feront  connaître  sa 
profonde  affliction  et  sa  résignation  chrétienne  : 

« Taganrock,  oorembre  |8  (r.  a ),  i8a5. 

« Cbèhe  blaman, 

« Je  n’ai  pas  été  en  état  de  vous  écrire  par  le 
courrier  d’hier.  Rendons  aujourd’hui  mille  et  raille 
actions  de  grâces  à l’Être  suprême.  Décidément  la 
santé  de  l’empereur,  de  cet  ange  de  bonté  au  mi- 
lieu de  ses  souffrances , va  beaucoup  mieux.  A qui 
donc  Dieu  réserverait-il  .«a  miséricorde  infinie,  si- 
ce  n’était  pour  celui-ci? Oh  mon  Dieu!  quels  mo- 
mens  d’affliction  j’ai  passés!  Et  vous,  chère  ma- 
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Dian,je  puis  me  figurer  votre  inquiétude;  vous 
recevez  les  bulletins.  Vous  avez  donc  vu  à quelle 
extrémité  nous  avons  été  réduits  hier,  et  surtout 
dans  la  soirée.  Mais  Wilie  ( le  médecin  anglais  ) dit 
lui-méme  aujourd'hui  que  l’état  de  notre  cher  ma- 
lade est  satisfaisant.  Mais  il  est  très  faible.  Chère 
maman , je  vous  avoue  que  je  ne  suis  pas  à moi , et 
je  ne  puis  vous  en  dire  davantage.  Priez  avec  nous, 
avec  cinquante  millions  d'hommes , pour  que  le 
Seigneur  rende  complète  la  guérison  de  notre  ma- 
lade bien  aimé.  • Écisabbtb.  * 

« Novembre  19. 

• Notre  ange  est  au  ciel , et  moi  je  languis  en- 
core sur  la  terre  ! qui  aurait  pu  croire  que  moi 

infirme,  je  lui  aurais  survécu  ?...  Ne  m’abandonnez 
pas,  chère  maman,  car  je  suis  absolument  seule 
• < dfins  le  monde. 

« Notre  cher  défunt  a repris  son  regard  de 
bonté,  sen  sourire  me  prouve  qu'il  est  heureux, 
et  qu’il  a devant  ses  yeux  des  objets  meilleurs  que 
ceux  d’ici-bas.  Ma  seule  consolation  dans  ce  mal- 
heur irréparable,  c’est  l’espoir  de  ne  pas  lui  sur- 
vivre. J’espère  être  bientôt  réunie  à lui. 

• Elisabeth.  > 

Nous  ajoutons  les  suivantes,  extraites  d’une  série 
de  lettres  écrites  de  Tagaiirock  depuis  le  lo  novem- 
bre jusqu’au  i"  décembre,  jour  de  la  mort  de 
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l'empereur;  les  trois  premières , des  i8,  ai  et  a4 
novembre,  coïncident  par£aitement  avec  ce  que 
nous  avons  dit  précédemment  de  l’origine  de  la 
maladie  et  du  peu  de  crainte  qu’on  en  concevait 
encore  quelques  jours  après  son  retour  de  la  Cri- 
mée. Quand  les  lettres  suivantes  ont  été  écrites,  la 
maladie  avait  prb  un  caractère  décidé. 

m ^7  Dorembre. 

• Nous  sommes  dans  la  plus  grande  inquiétude 
sur  l’empereur.  La  maladie  a beaucoup  empiré 
dans  ces  trois  derniers  jours,  et  a pris  un  caractère 
alarmant.  La  fièvre  dont  il  a été  attaqué  pendant 
son  voyage  de  Crimée , s’est  changée  en  une  fièvre 
bilieuse  inflammatoire.  11  est  bien  malheureux  que  ‘ 
l’empereur,  qui  s’était  trompé  sur  cet  état,  n’ait 
pas  voulu  faire  usage  dès  le  premier  moment  des 
remèdes  ordonnés  par  les  médecins,  il  y a consenti 
maintenant , et  les  sangsues  qu’on  lui  a appliquées 
aujourd'hui  ont  fait  considérablement  diminuer 
l'inflammation  pendant  quelques  heures;  mais  elle 
est  revenue  ensuite  avec  plus  de  violence;  et  mal- 
gré les  applications  répétées  des  cataplasmes  de 
moutarde,  elle  n’a  pas  cédé. 

«L'impératrice,  malgré  la  faiblesse  de  sa  santé,  ne 
quitte  pas  un  seul  instant  son  époux.  Puisse  le  ciel 
lui  donner  la  force  de  supporter  le  malheur  dont 
nous  ;;ommes  menacés!  > 
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« i8  MTcmbre , à oeii/  beore»  et  demie  du  malio. 

« L'empereur  va  à chaque  instant  de  plus  mal 
. en  plus  mal.  Tous  les  remèdes  ont  été  employés 

, sans  calmer  la  douleur,  qui  depuis  ce  matin  s'est 
portée  sur  le  genre  nerveux.  11  n’a  pas  parlé  depuis 
plus  d'une  heure.  Les  derniers  remèdes  qui  lui  ont 
été  administrés  n’ont  produit  aucun  efFet,  et  Sa 
Majesté  est  par  conséquent  dans  le  plus  grand 
danger!  > 

«•  39  QOTembrc,  a huit  lieores  et  demie  da  matin. 

' « Notre  malade  a passé  la  nuit  la  plus  affreuse  ; 

chaque  fois  qu'il  a essayé  de  se  lever,  il  en  a été 
, empêché  par  des  accès  de  faiblesse , en  sorte  que 

tous  ceux  qui  l'entouraient,  s’attendaient  à le  voir 
J passer  à chaque  instant.  A six  heures  on  lui  a ap- 

* pliqué  un  vésicatoire  au  dos,  et  l'empereur  a re- 

't  I couvre  l'usage  de  ses  sens.  Si  le  ciel  pouvait  seule» 

ment  nous  accorder  une  nuit  tranquille,  nous 
conserverions  quelque  espoir  d'échapper  au  mal- 
heur qui  nous  menace.  L'empereur  a reconnu  les 
personnes  qui  l’entourent.  11  a souri  à chacune 
d'elles , et  il  a même  parlé  assez  haut  à l’impéra- 
trice , qui  supporte  avec  un  courage  étonnant  la 
douloureuse  situation  dans  laquelle  elle  se  trouve.  > 

««  3o  novembre , à quatre  heures  de  raprès-midi. 

• La  lueur  d'espérance  que  nous  avions  hier 
s’est  évanouie  comme  un  songe.  La  fièvre  a aug- 
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mente  hier  soir  d'une  manière  terrible  ; la  nuit  a 
été  effrayante  et  la  matinée  très  mauvaise.  Vers 
midi  le  malade  a senti  renaître  ses  forces , et  elles 
augmentent  encore.  Néanmoins  le  danger  ne  cesse 
pas  d'étre  très  grand,  et  nous  attendons  arec 
anxiété  ce  que  produira  la  nuit  prochaine.  » 

« x*'  décembre. 

• C’en  est  fait  !...  ce  matin  h dix  heure.s  cinquante 
minutes , le  terrible  coup  a été  frappé  I Après  une 
agonie  de  onze  heures , l’empereur  Alexandre  est 
expiré  ! 

« L’impératrice  n’a  pas  quitté  un  seul  instant  le 
chevet  du  lit  du  malade.  Elle  lui  a fermé  les  yeux  ' 
et  la  bouche.  Puisse  le  ciel  lui  accorder  le  cou- 
rage et  la  force  de  supporter  sa  perte  irréparable  ! • 

Pendant  que  ces  tristes  scènes  se  pssaient  à Ta- 
ganrock  l’impératrice-mère  et  les  autres  membres 
de  la  famille  impériale  qui  se  trouvaient  à Saint- 
Pétersbourg  , étaient  tour  à tour  agités , ainsi  que 
les  habitans  de  cette  ville , par  la  crainte  et  l’espé- 
rance. 

Le  39  novembre  dans  l’après-midi,  on  reçut 
une  lettre  de  l’empereur,  datée  du  i y,  dans  laquelle 
il  disait  qu’il  était  retourné  à Taganrock  pr  suite 
d’une  légère  indisposition.  Le  3o  dans  la  soirée, 
la  grande-duchesse  Uéléna-Pawlowna , épouse  du 
grand-duc  Michel , qui  se  trouvait  alors  i Varsovie 
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BTec  le  grand-duc  Constantin , reçut  une  lettre  de 

* l’impératrice  Élisabeth,  datée  du  ai , par  laquelle 
elle  était  priée  d'informer  l'impératrice  Marie  que 
l’empereur  était  mieux,  et  qu’elle  n’éciÎTait  pas 
eUe-méme  à Sa  Majesté  de  peur  de  paraître  croire 
que  la  maladie  était  sérieuse.  Le  4 décembre  on 
reçut  une  lettre  de  l'impératrice,  en  date  du  a4  no- 
▼embre,  par  laquelle  elle  annonçait  que  le  retour 
de  la  fièvre  empêchait  l'empereur  d'écrire;  et  elle 
ajoutait  qu’elle  espérait  pouvoir  bientôt  écrire  sur 
d'autres  sujets.  Le  7 décembre  un  courrier  dépêché 
de  T.-iganroch,  le  ag  novembre , apporta  une  lettre 
dugénéral  Diebitsch,  avec  l’affligeante  nouvelle  que 
la  maladie  de  Sa  Majesté,  qu'il  disait  être  une  fièvre 
bilieuse,  avait  augmenté  ; que  les  accès  étaient  de-  ' 
venus  plus  violens  et  n'avaient  presque  - pas  dis- 
continué depuis  le  a 5.,  et  surtout  depuis  le  a6.  Ces 
circonstances  avaient  engagé  les  personnes  qui  se 

* trouvaient  auprès  de  Sa  Majesté  à lui  recommander 
d’avoir  recours  au  saint-sacrement,  que  l’empereur 

- avait  reçu  avec  la  dévotion  et  la  fermeté  qui  dis-  ' 
tinguaient  son  caractère.  Le  V]  il  a-vait  perdu  la 
, parole  et  l’usage  de  ses  sens.  Le  8 décembre,  au 
momentoù  les  prières  venaient  de  finir  dans  toutes 
les  églises,  et  pendant  que  tout  le  monde  était  en 
proie  à la  plus  inexprimable  anxiété , arriva  un 
courrier  parti  de  Taganrock  le  ag  novembre  à onze 

heures  du  soir,  et  qui  avait  voyagé  avec  une  rapi- 
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ditë  extraordinaire.  11  était  porteur  d’une  leltre 
de  l'impératrice  Élisabeth’j*  en  date  du  ag , dans 
laquelle  elle  annonçai  tqa’ihÿavaJituneàniéllQration  - 
eertaine  dans  la  santé  de  l’cntpereurj’ ce' qui. était 
confirmé  par  une  lettre  pariici^ère  du  p^i|t!e 
Volkonsky.  Sir  James  Wilie.,  dans  lè  bulletin  .du 
niême  ’jour  (i)  écrivait  qu’au  moyen^dç  ^ap^^^ 
cation  "dé  remèdes  extérieurs,  qn  avait  réussi /.k-. 
tirer  Sa  M.yjesiê  de  l’état  léthargique  dans  lequel 
elle  avait  éféj  dè  sorte  qu’on  était  fondé  à en  espé- 
rer  lcs  ^és'ultats'les  plus  heureux. 

La  joie  que  ires_  rapports  favorables  avaient  ré- ■ 
pandue  dans  la,  ville' e.l  à la  cour  ne  fut  nialheu-  ’ 
reaiiémént  que  de  courte  durée.  Un  courrier  qtÿ 
arriva  le  g dans  la  matinée  apporta  la  fiideste  hou-  • 
velle  que  l'enipeYeur  était  expiré  le  i"  décembre 
entre  10  et  11  heures  du  matin,  dans  les’ bras- 
de  son  auguste  compagne  l'impératrice  Élisa- 
beth. - ' 

L’impéhitrice-inère  assistait  au  Te  Detwi  qu’on, 
chantait  en  conséquence  des  nouvelles  favorables 


(1)  Suivant  des  renseignemens  qui  nous  sont  par- 
venus de  bonne  source  , depuis  q'nè  ces  délails  »nt  été 
écrits,  l’empereur  Alexandre  se  serait  refusé  avec  une  ' 
invincible  obstination  à prendre  quelque  espèce  de  po- 
tiom  que  ce  fût.  , 

’li.  ' . ' ' . - , aè 
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reçués  la  veille  au  soir,  lorsque  legrand^-ducNijf 
■ colas,  qiû  fut  le  prem'ier  instruit  du  triste  événe- 
'■  ment,  fit  interrompre  le  service  divin  et  pria  l’ar- 
chimandrite «rnller,  le  crucifix  a la  main,  àn^ 
noncer  cette  affligeante  nouvelle  à l'inipératrice , 
ên  lui  offrant  en  même  temps  les  consolatiens  qué 
^lareligipn  seule  peut  donneh  ’ ' < 


■ • * • . -,  * 

AIN\F:CO()fE$- 
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STR  A LE  X A N D R B R E M,I  ER. 

* * * * . ^ . 

» « Alexandre  étant  enfant,  a dit  un  écrivain  que 
nous  avons  déjà’  cité  au  commencement  de  oet 
ouvrage,  n’avait  pa\  besoin  des  séductio’ns  de  la 
, royauté  pour  être  intéressant.  La  nature  l’avait 
jeté  dans  un  moule  parfait , et  ses  traits  expri- 
' roaieqt  avec  }a  beauté,. là  doucçur  et  l'innocence.  » 
Dès  ses  plus  jeunes  annéfes , il  se  fit  remarquer 
par  son  respect  et  son  attachement  pour  les  per- 
sonnes chargées  de  son  éducation  ,^et  sa  conduite 
admirable  à l'égard  de  sa  mère,  l’impératrice  Mario, 

. était  une  sorte  de  çulte  religieux.  Ce  sentiment 
de  piété  filiale  était  en  lui  si  vif  et  si  dominant 
qu’il  n’a  jamais  vQ- qu'avec  horreur  la  yiolatioa 
de  ce-  précepte  divin , « honore  ta  mèr»  ».  Qoél- 
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ques  moM  a'^ant  sa  mort^  i|  ordonna  à un  jetiiie 
prince  qui  avait  traité  «a  jnère  avec  une  légèreté- 
iTTévérentieuse  de  ne  pas  s'éloignér  de  Moskou , 
et  d'y  rester  sous  la  surveillance  du  'prince  Galit- 
zin  , gouverneur-général  militaire,  et  des' tuteurs 
qui  lui  furent  nommés;  il  prescrivit  en  même 
temps  à ceux-ci  de  se  charger  de  l’administratioa 
des  biens  du  coupable.  Non  seulement  AleDundre 
avait  toujours  témoigné  une  respectueuser  défé« 
rence  à ses  précepteurs  tant  qu'il  était  resté  Sous 
leur  conduite,  mais  pendant  tout  le  reste  deW 
vie  il  continua  de  lettr  donner  des  preuve»  de 
sa  gratitude  et  de  sôu  .affection.  U a constamn\ent, 
gardé  pour  le  comte  Soltikoff  une  .inaitérable.. 
vénération,  et  en  1818  on  |e  vit  acsompagncr. le 
ceirueil  de  ce  vieillard,  marchant  à pied,  et*  la*.  ' 
tète  découverte.  On  a cité  une  multitude  de  ' 
traits ‘qui  attesteùt  de  même  sou  aita.chepenl 
pour  le  colonel  I.aharpe.  ■ ^ '■> 

Sa  tendresse  ponr<cet  ancien  pi^cepteur  tenait  *' 
plutiW  en'  effet  de  là  piété  filiale- que  de^  sim- 
ples égards  d'un  élève  ; il  préférait  la  société  de 
ce  maître  chéri  à tous  les  plaisirs  de ‘son' âge; 
un  jour  qu'il  M jetait  à son  cou  et  le  tenait  étroi- 
tement etnbraaséy  ses  habits  restèrent  éouYerts  de 
poudre.  ‘•Voyez,mon  cher  prince,luidisaitLaharpê,. 
Comme  vous-voois  êtes  arrangé.  — Oh  ! c'est  égal, 
rê|mndit  Alexandre;  personne  ne  meUâmerà  d'em- 
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porter  tout  ce  que  je  pourrai  Hq  mon  citer  précep^ 
leur.  ■ Une  autre  fois  il' alla  seul  comme  à son 
ordinaire  lui  rendre  visite.  Le  portier,  qui  était 
depuis  peu- dans  cette  maison,  et  ne  connaissant 
pas  le  jeune  prince , lui  demanda  son  nom , et  on 
lui  répondit,  Alexandre.  Le  portier  le  conduisit 
alors  dans  l'antichambre  des  domestiques,  et  lui 
dit  que.  son.  maître  était  à l'étude,  et  ne  pouvait 
la  quitter  avant  une  heure.  L'humble  repas  des 
domestiques  était  préparé,  et  on  invita  le  prince, 
à le  partager,  qu'il  accepta  sans  affectatidn; 
quand'  l'heure  fut  çxpirée , le  portier  avertit 
Uaharpe  qu'un  jeune  bomqie'' nommé  Alexandre 
^ attendait  depuis  quelque  temps  et  désirait  le  voir. 

« Faites  entrer.  • Mais  quelle  fut  la  surprise  de 
.LaKarpe  en  reconnaissant , son  élève  ! Il  voulait 
's’excuser;  mais  Alexandre  lui,meUant  la  main  sur 
la  bouche,  dit  « Mon  cher  maître,  n’en  parlex 
plu's^;  une  de  vos  heures  vaut  une  de  mes  jour- 
’n’éeS;|et  d’ailleurs  pendant  ce  tèmps  j’ai  gaîment' 
déjeuné  avec  vos  gens,  et  faureîs  perdu  cela  ai 
j’avais  été  admis  dès  mon  arrivée.  ■ Il  e.st  plus 
*' facilé  de*  s'imaginer  que  de  décrire  Its  craintes 
du- portier;  mais 'Alexandre,  lui  dit  en  riant,  «Je 
TOU5  en  sais  bon  vous  êtes  un  fidèle^  ser- 
vlteur,  et  voici'Cent  roubles  pour  vous  convaincre 
de  ce  que  j’ep  pense  •• 

Pendant  son  séjour  à Paris  en  i8i4 
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TÜiter  l'épouse  de  M.  Labarpe.  Comme  elle  res- 
• tait  debout,  'il  Ju\  dit  ; • Vous  êtes  bien  chan- 
gée, m'adume.  — Sire,  répondit  - elle , comme 
tout  le  monde'",  j’ai  souffert  des  circonstances,  — 
Vous  ne, me  comprenez  pas,  je  veux  dire  que 
To^s  ne  VOUS- asseyez  pas  comme  vous  aviez  cou- 
tume de  le  faire,  à côté  de  l’élève  de  votre  mari,  ' 
en  Habillant  familièrement  avec  lui.  « 

Ma<liime  Laliarpe  Tui.  parlant  de  l'enthousiasme 
que,  ses  vertus  et  son,  affabilité  inspiraient  aux 
Parisiens ,' il  répondit  : • Si  je  possède  quelque 
chosè  qui  puisse'  plaire,  à qui  le  dois-je  P s'il  n’y 
avait,  pas  eu  dê  Labarpe, ‘il  n’y  aiirait  pas 
d'Afexaiulre.  • . ^ 

'Là  bonté  de  ccfeur  de  .ce  prince  et  le  génerefix 
penchant  qui  le  portait  à se'coUrir  le  malheur  sont 
tellement  attestés  ,"  qn'iî  e.st  inutile  de  s’étendre 
ici  sur  ce  sujet.  Il  4emblait.  que  les  limites  de 
son  vhstp  empire  fussent  trop  étroites,  et  son 
ipépuisablè  munificence  aurait  v.aulu  aller  au-delà! 
Lés  malheOretix  de  tous  les -pay.S , de  toutes  les- 
religions,  trouvaient  en  lui  un  père  et  uu'smi. 
Les  fortes  sommes  qii’il  consacra  au  soulagement 
de  ceux  qtif  ftqpent  souffert  des  effroyables, Inon- 
dations de'f  et  de  la  Hollande  en  i8a5 , 

Ont  tout  Me«irfimdftt''tfResté  'cette  bienveillante 

A 

disposition.  Mais  comme  les  secours  pécuniaires 
pouvaient  ' ne  paraître  qu'une  preuve  très  équi- 
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vo(|ue  tl'huinanité  chez  le  maître  absolu  ■ 
grand  empire  , il  Faut  observer  sa  conduite  après 
laf  terrible  inondation  de  Saint-Pétersbourg,  du 
ly  novembre'  i8a4.  On  pouvait  attendre  d’ün 
prince  humain  et  généreux  comme  lui  qu’il  essaye- 
' rait  de  réparer  les  dommages  caVisés  par  ce  fléaU  ; 
mais  Alexandre  ne  se  borna  pas  là  ; il  allait  tous 
les  jours  seul,  dans  un  Canot,  dans  les  fa'uboiurgs 
les  plus  pieuvres  et  les  plus  obscurs  de  la  (Éj^Ule; 
il  voyait' de  ses  propres  yeux  toute  l’étehduo  du 
tnal  ; il  distribuait  de  ses  propres  mains -le  aec'oum 
qui  était  immédiatement  nécessaire;  et  il  eA' était 
récompensé  en  voyant  les  victimes  dé  cette  cala- 
mité , les  indigens  qui  avaient  perdu  tout  'leur 
petit  avoir , piéférer  les  paroles  consolantes  de 
leur  bienfaiteur  aux  HonS' de  sa  munificence,  et 
se  croire  indemnisés  de  leuri  pertes' par  la  pté- 
.sence  de  leur  souverain.  . * >_  ■ 

>,  Le  fait  suivant, 'qui. a eu  lieu  en  r8oy,  a déjà'été 
popularisé  par  les  journahx  de  France  et^d'Ab- 
' gleterre  ; nous  !ne  devons  cependant  pas  l'omettre 
danà  upe  esquissé  destinée  à faire  conpaitre  Ip  ca- 
ractèi%  .privé  d'Alexandre.  ' • ' * t ‘ 

L’empereur,  dans  un  deaes  voyages  en  Pojogne , 
ayant  considépablement  devancé  sa  suite,  vit  plu-  ' 
sieui^  personqes  ^assemblées  sur  les  bords  de  la 
petite  rivièl'e  Wilia,  et  en  arrivant  sur  la  place, 
il  troura  qu'on  venait  de  tirer  de  l’eau  un  paysan 
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qui  paraÙMÎt  sans  vie.  A l'instant  il  fuit  pieti'  à* 

terre,  fit  placer  Je  corps  sur  le  lx>rA  tîe-Veau , et 

, s’occupa  immédiatement  de  le  déshabÛleè , de  lui 

frotter  les'  tempes  , les  poignets , etc.  L’empereur 

é^it  ainsi  occupé  quand  sa  suite  arriva  près  de  lui , 

e{  elle  ajouu  à tous  le?  secours  à donner  ou  noyé.- 

I.e  docteur  \Vilie,  médecin  de  S.  M,,' essaya  de 

.-saigner  le  malheureux,  mais  en  vàiü , et  après  trois 

. heures  de  t«>htati^^  inutiles  pour,  le  rappeler  à la 

vie,  le  doefeuf  déclara  qu’il  était  inutile  de  rien 
• • •*•”*  **• 

faire  davantage.  L’empereur  extrêmement  chagrin 
et  fatigue  dcs.longç  plTorts  qii’il  avait  fi^its,  suppïi.a 
.M.  le  dpcteui*  Wüie  de  persévérer  e.t  de. faire  uùé 
nouvelle  tentative  pour  le  saigner.  Le  docteur, 
quoiqu’il  ne  lui  restât  pas  le  ^lus  léger  espoir^e 
réussir.,  obéit  aux  injonctions,  positives  de  son  ém- 
peretir,  qui,  avec  le  prince  Wolkonskÿ  et  le  comte 
Llévfen  (aujourd’hui  atuliassadeur  à la  criur  d’An- 
gletèrfe)  fit  un  nouvel  effort  À la  fin',  l’empereur' 
eut  l’inexprimable  satisfaction, de.  .vojr  paraître 
de  sang  et  d’entendre  un  faibfe  gémissement  du 
pauvre  paysan.  Oq.ne  peut  déenre ’les  éUiotions 
qu’éprouva  Alexandre  dans  ce  moment  ; et  dans 
l’excès  de  sa  joie^  il  s’écria,  « Mon  Dieu!  vùili  le 
plus  beau  jour  de  ma  vie  ! • et  èn  même  temps  des  ' 

JarmesVécbappérent  involontaîrementdesesÿeux. 

, On  redoubla  alors  d efforts  j' l'empereur  déchira 
• Son  mouchoir  et  en  lia  je  bras  du  malade  qu’il  pe 


i 
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■ quitta  qùe  lorsqu'il  fut^tout-à-fait  rendu  à ia  Vie. 
Il  le  f}t  conduire  dans  un  lieu  où  l'on  put  en 
prendre  le  soin  convenable.,  hii'  fit  donner  une 
somme  considérable,  et  plus  tard  prit  soin  de  lui 
et  de  sa  famillç.  ’ . 

Ce  fait  étant  vemià  la  connaissance  de  la  Société 
royale  d’Humanité  de  Londres,  il  fut  résolu  par 
le  comité  d'enroyer  une  médaille  d'or  à Tempe* 

• reur,  avec  Une^  adr.esse  convenable. ..  Il  paraît 
qu'ÂIexandre  fut  extrêmement  flatté  de  cet  hom- 
mage , et  il  fit  au  président  de  la  Société  celte  belle 

réponse;-  - ' 

* *■>  • ‘ \ 

V t . . ‘ ^ ^ • 

' « Monsieur  le  président,  le  nrarqujs  de  Dotiglas 
_et  Clydesdale,  ambassadeur  de  S.  M.  britannique' 

’-'-i  •<’ 

a ma  cour,  nia  remis  les  marques  extrêmement 
flatteuses  de  l'approbation  donuée  par  votre  Société 
à une  action  qui  ii'a  que  de  bien  faibles' droiu  à 
l’attention  publique,  dans  des  anmlés  destinées  à 
conserver  la  mémoire  deS  services  miporlans 
dus.a  Thumanilc.  -.  • 

f * * ^ . 

O Cependant  sàns'considcrer.  cette  action  ,_si  na- 
• turelle  en  eliè-tnême,  comme  pouvant  nie  donner 
, des  droits  à la  distinction  qu’elle  m’a  procùrée, 
j’accepte  celle-ci  avec  plaisir  et  avec  reconnais- 
sance, fie  voulant  pas  me  priver  de  la  satisfaction 
d'appartenir  à une  Société  dont  l’objet  et  les  tra- 

- vaux  sont  si  intéressans  pour  la  cause  de  Tliuma- 
f % • - 
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' nité  et  s'accordent  bien  avec  les  éniutions  de 
mon  cœur.  -■  / ..  ■ ' • 

• f * ^ - 

-!«■  « Je  vous  prie  d'exprimer  de  'ma  part  à votre 
^ciétë  l'estime  sincère  et  l'intéréti,  quelle  m'ins- 
. pire,  et  'd'ètre  convaincu  des  scntimens  avec  les- 
; .quels  je  suis,  riionsieur  le  président,  votre  bien 
affectionné 

-,  € Alçjçandre.  » 

Si  Alexandre  fut  Iqi-méme  ardent  dans  la  pra- 
' tique  des  actes  d'humanité , U fbt  tenjours  égale- 
,ment  prêt  à Içs  réçompenser  chex  les  autres , et  en 
■^orcj  un  èxemp\e  : • ' . 

Un  jeune  officier  de’.police , qui , au  commence- 
ment dé  riiiver,  était  stationné  sur  le  quai  de  la 
Néva  pouf  empêcher  qu'ôn  ne,  tenfit  le  .passage  du 
.fleuve  jusqu'à  ce  que  la  glace  pîit  porter,  décou- 
vjrit  .quelqu'un  sur'-la>  glacé,' échappé  à la  surveil- 
. lance  de  la-garde  de  l'àutrè  côté  du  fleuve.  Effrayé 
du  danger  qu'il  courait,  il  10  cri,i  de  retourner  sur  . 
ses  pas.  li*!iutre , san$  s'embarrasser  de  ses  avertis- 
semehs  et  de  scs  menaces,  s’avancait  toujours,  qu^nd 
soudain  la  glace  se  rompitsousses  pieds  et  il  tomba 
au  tond  de  l'eau.  La  garde  cria  au  secours;  mais 
voyant  que  personne  n’approchait  pour  sauver  ce 
malheureux,  l’officier  jeta  .son  habit  et,  s’élança 
(0ns  l'eau,  sans  faire' attention  aux  dangers  qu'il- 
courait  lui-méme,  et* grâce  .à,  sa  force  .et  à .«on 
courage,  il  ramena  an  rivage  cet*hpmrae  qui'" 
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<lpux  nunuteS'plus  tord  aurait  péri,  LVinpureûr  • 
Aleianclre,  qui  était  cheval,  arriva  sur  la  place 
dans  ce  même  moment.  Il  ht  à l'oOicier  le  conj-, 
plimeht  le  plus  flatteur,  et  lui  remettant. -une  . 
bague  qu’il  ôta  de  son  doigt, il  lui  Bidonner  un-, 

• f 

avancement  considérable.  ' . ' - : ^ J _ 

Le  goût  des  beautés  simples' .de. la  nature  est  un 

^ des  attributs  les  plus  certains  de  la  générosité  et  de 

l'élévation  de  l'âme,  et  Alexandre  en  était  doué 
• • ' * 
à un  degré  cemap^uableiKPatu  ses  frequens  voyagps , 

qui  s’étendaient  à la  plupart  des  coptrées  du  oon* 
tinent  européen  , il  né  manqua  jamais  de.  remar- 
quer tous  les  lieux  les  plus  iiUéressaUs  qui  ^of'* 
frirent  à vue.'  Mais  ‘les  scènes  d'.un  câiactère 
simple  étaient  plus  eiT  rapport  avec*  ses  goftts 
qne  lès  beautés  solennelles  et  sévères.  L’aspect  de 
Richmond >Hill  était  dans  son  opinion  le  tablnu  le 
plus  séduisant  qu'ileh^janMis  vu.  11  était  animé  du 
méme.sentjment,  qu|^d  souvent  on  lui  entendait 
dire  vqu’un  propriétaire  campagnard  anglais  était, 
s^lon  lui,  un  homme  au*dewus  de  tous.}es  autres , 
et  que  Dieu  avait  mis;ën  son  pouvoir  tous  Ibs  , 
moyens  d'étre  heurëux  «. 

On  rapporte  le  trait  suivant  de  son  amour  pour 
la  justice  t , . • t ’ 

",  Il  arriva  un  jour  qu'ait  moment  mèpin^bù  l’e|^- 
pereur  avait 'donné  le  mot  d'ordre , et  que  la  garde 
A la  parade  était  sur  le  point  de  lui  rendre  les  hon- 
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neun  militaires  d’usage , uh  homme  s’approcha  de 
lui couvert  de  haillons , les  cheveux  en  désordre 
^ et  l’œil  égaré-,  et  le  frappa  de  la  main  pur  l'épaule, 
lié  monarque,  qui  se  tenait  dans  ce  moment  la  face 
to'umée  vers  la  ligne  ,de  front  de  la  garde,  se  re- 
tourna'  avec  promptitude  et  apercevant  le  mal- 
heureux qui  rUit  devant  lui , il  recula  de  surprise 
et  lui  demanda  ehsui'te. avec  un  air  d'étonne- 
ment ce  qu’il  -ironlâit.  « J’ai  quel^^chose  à te 
dh-fe,  Alexandre  Paùlowitsch',  répondit  l’étranger 
en  lan^ie  russe.'  — Eh  bien!  dîtes  donc  répliqha 
rémpereur>avec  un  sourire  pour  l’eTtcourager  et 
'en  lui* frappant  sur  l’épaule.  Il  y eut  une  longue 
pause  solennelle  : la  garde  militaire  restait  immo- 
bile, et  personne  A’osait,ni  de  la'vdixhi'du  geste, 
troubler  cette  singulière  entrevué'.  “Le  grand-duc 
Constantin  seul , dont  l'attention  avait  été  ^excitée 
par  cette'interréuption  extraordinaire  , s’avança  un 
peu  de  son -frère.  ' L'étran|fer  raconta  alors  qu’il 
avaft  été  capitaide-au  service  dé  la  Russie'et  s’était 
trouvé,  aux  campagnes  de  Suisse- et  d'Iulie;  mais 
^’il  avait  été  persécuté  par  son  chef  J et  tellement 
calonanié  auprès  de  Su-waro-w  , qu’il  âvait'été  chassé 
•par  ce  dernier  «ans  argent  et  sans  amis,,  €ans  un 
pays  étranger,  fl  avait  plus  tard  servi  comme  simple 
soldat  de  l’a'nnée  russe, ‘'et  ayant '‘etc  grièvement 
blessé  j^Zurich'(  Ut  i'ci  il  écar’ta  seS  haillons  et. fit 
vioir  piu.<icurs  mavqiie.s  de  coups  de  feu), avait  6ni 
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la  cainpagiie  dans  une  prison  française.  Il  étah.  ar< 
rivé  a Saint-Pétersbourg  en  mendiant  tout  le  long 
de  la  route  pour  subsister,  avec. le  dessein  de 
sjadresser  à l'empereur  lul-nième  pour  en  obteiÛr 
justice  et  pour  lui  demander  qu’il  fîlt  fait  upe  en- 
quête sur  les  raisons  qui  l'avaient  lait  d^rad/er. 

^ * ' J ^ ^ * 

L’empereur  écouta  avec  beaucoup^ de  patiehde,  et 
lui  demanda  ensuite  d'un  ton  signjGcatif,  « N’y  a- 
t>il  pas  d’eltagératiou  dans  l’iiistoire  que  Vou»^<tne 
faites?  — Que  je  périsse  sous  le  knout,  diri'n|'- 
ficier,  si  l’on  trouve  que  j’ai  manqué  à la  vérité 
d’un  seul  root  ».  L’empereur  lit  alors  .signe  à sqn 
frère,  et  le  chargea  de  conduire  l’étranger  au  pa- 
lais, tandis  qu’il  retournait  vers  la  foule  qui  atten- 
dait. L’oflicier  commandant  ^ui  en  avait  agi  avec 
tant  de  dureté,  fut  très  sévèrement  réprimandé 
quoiqu’il  fût  d’une  grande  naissance  et  prige^par 
son  rang.  Le  brave  militaire  qui'avalt  été  si  injus- 
tement persécuté  fut  réintégré  dans  son  ancien 
grade , £t  reçut  en  outre  de  l’empereur  un  . présent 
considérable.  . . ' . i 

L’affabilité  d’Alexandre  a été  beàupoiip  et  jus- 
tement  célébrée , car  ce  n'était  pas  cett,e  complai- 
sance ^ formes  qui  sentble  ne  faire  que  céder, 
mais  c’était  un  naturel  béureux,  sans  affectation, 
véritable  expression  d'un  çaractère  bielj^eillant. 
Personne  n’a  eu  mieux  que  lui  l’art  do  conférer 
une.faveur^d’une  manière  agréable  et  de  doubler^ 
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la  Taleur' du  don  ])ar  la - manière  de  donnerT 
Quand  il  annonoa-an  brave  Kutusoff  son  éléva- 
.tiôn  au’nmg  de  prince  de  Smuiensko,  en  récom- 
pense de  ses  service^  dans  la  éampagne  de  18 ta* 
contré  les  Français , il  joignit  à sa  lettre  un  joyau 
de  grand  prix,  qui  avait  fait  partie  de  la  coUrortne 
impériale,  cbmifte  hommage  à ' la^  valeur  * d’un 
horomé  par  lequel  elle  avait  été  sf  habilement  dé- 
fendue. Il  fit  remplacer’ le  joyau 'par  une  petite 
plaque  en  or  sur*  laquelle  était  inscrit  le  notn  de' 
ItutusofF.  . • , 

Dînant  urTjdur à Saint-Denis  avec  un  général  po-- 
lonais,'le  prirtee  P.,  le'  comte  de  Langerou faisait’ 
partie  de  la  société.' Vers  le  milieu  du  repas,  l’em- 
pereur dit  à çe  dernier  : « J'ai  été  visiter  .une  se- 
conde fois  Montmartre , et  j’y  ai  trouvé  un  papier 
qui  vous  est  atlressé;  — Sire , réponadit  le  comte, 
je  n'ai  rien  perdu.  — Oh!  dit  l'èriipereur  en  ti- 
i:ant  un^^pâpier  de  sa  poche,  je  ne  me  trompe  pas;' 
voyez!  » le  comte  de  LUngeron  l'ouvrit  et  y trouvé 
lés  insignes  de  l’un  des  ordres  de  Hussie.-  ' ' ' ' ’ 

Voiçi  deseiemples  de  sa  patience  généreuse , dé 
sa  condescendance  et  de  son  excellent  naturel.  . 

I Une  jeûne  ■ femme  cT extraction  allemande'  at- 
tendit une'foisTeinpeCeui^sur  l’escalier  par  lequel 
il  a'vait  coutume' de-desc^dreà  la  parade;qaand. 
le  monarque  parût,* elle  l’apostroDhâ  sur  lesmar-  ' 
che*  en  ce^  ternies  1 « Sj'l  plidt  k Vbtre  > Majesté  i 
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j'ai  quelque  chose  à lui'  dir&  — Qu]^ett-ce  ? > de- 
manda l'empereur,  et  il  s'arrêta  avec  toute  sa 
suite  : K le  trouvé  l'occasion  de  nte  inariei* , mais 
je  • n'ai  pas  de  fortune;  s'il  vous  plaisait  de  me 
donner  une  dot?' — ,Ah  ma  .fille l réplique  le 
monarque, J s'il  me  fallait  doter  toutes  les  jeunes 
personnes  de  Saint-Pétersbourg^ où*  pensez-voüs 
que  je  trouverais)  de  l’argent  ?,  « Cependant  d'après 
ses  ordres  la  jeune  fille  reçut  un  cadeau  de  cin-. 
quante  roubles.;  y r -,.  - ' 

Les  coèhers  de  fiaore  de  Saint-Pétersbourg,  ne 
se  soucient  pas-  beaucoup  de  mener  des  officiers  ^ 
et  rarement  leur  permettent  de>  sortir,  de  la 
voiture  avant  de '-les  avoir  payés  ou  sans  leur 
laisser  quelque  c^uÿse  en  gage.  Quant  aux  autres 
personnes,  ils  ne  refusent  pas, de  le;  laisser  des- . 
cendre  quand  elles  veulent,  et  ils  les  attendraient 
yoJqntiers  des  heures  entières.  Alexandre,  qui  était 
,'ordlnaireraent  vêtu' d’un  simple  tpiiforme  , recou- 
'vertd’uh  manteau  gris,, se  promenait  un.  jour  sur 
’-le  ’quai  des  Anglais,  quaud  tout  à coup  il  vint  à 
pleuvoir  très  fort;'.41  ns  . se' souciait  pas  d'eptrer 
‘ nulle  part;  hn  couséquèhce  il  se,mij  dans  le. pre- 
mier drosefJee  qu'il  rencontra , ét  ordonna  au  cor 
cher  de  le  conduire  au  palais  d'iliTeB.' 

•V  En  puissant  devant  launaison  du  sénat,  on  cria 
* lo>garde,‘et  le  tambour  battit  aux<  champs.  J. e 
cocher  regarda , étdit  qu'il  ctpfs\t  que  l'empereur 
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pastait  devant  le  eorp»de-gardeii.^  VouA  ’le  verre» 
bientôt^  fëpli<pia Alexandre.  •'Ils  arrivèrent  enfin 
an<.palnis, d’Hiver,  l'empereur,  qui  n avait  pas 
d’argent  sun  lui^  ordonna  au.  cochw  d’attendre, 
qu’il  allait  lui  envoyer  le  prix'  dç  sa  course.  « î|jloo, 
répond  celui-ci  ; il  faut  que  vous%ne-laissiea  quel- 
que chose  pour  sûreté  , les  officiers  m’ont  trop^soa^. 
venttrompé  ; laissez>moi  votre  manteau.»  Alexandre 
y consentit  et  le  lui  remit.  11  envoya  liientût  unde 
séS  .valets  de  pied , avec  vingt-cinq  roubles  pour  le  , 
cocher,  auquel  il  apprendrait  qu’il  avait  conduit 
l'empereur^et  auquel  il  redemanderait scm  man- 
teau. Le -valet' s’acquitta  de  sa  commis.sioo;  mais 
le  cocher,  ati  lieu  de  ^e  réjouir  de  l'honneur  et  dû. 
présent , se  prit  à rire  en  disant  : ■ Me  prenex-vouSr' 
po'ur  un  sot  ? le  manteau  vaut  plus  de.  vingt- cin^-', 
roubles  ; qui  sait?  peut-être  avez^vous  envie  de  lé 
voler;  non ,' cela  nç  se  [utssera  pas  ainsi,  et  à moins  * 
que  le.monsieur  que.j’ai 'conduit  ne.-vienne  lui- 
mfimé  le  réclamer^. je,  ne  m'en  Ressaisirai  pâs<»i 
< Alexandre  fut  presque  Obligé  de  descendre  ; 'mass  , 
son  premier  cocher  venant  à pauer , confirma;  ce 
qu’avait  dit  Ip  valet  de  .pied  : ce  pauvye  coèherde 
fiacre  faillit  perdre  la  tête  de  joie. 

Le  grand  chambellan  N***  avait  reçu  de  l'en»* 
pereur 'Alexandre  une  très  belle  étoile  de  l’ordrg 
de ''Saint-André,  montée  en  . dMimans  et  évfiluée. 
trébtemine  roubles;  mais  ü.>»ltaatMsitû><l»  mettna 
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en  gage  chez  un  prêteur.  Peu  de  temps  après,  la 
cour  donna  une  grande  fôtd  où  le  précieux  cadeau 
deyâtt  nécessairement  figurer.  Quel  embarras  ! 
pôînt  d’argent  à la  maison, >et  niiflexiblê  usuriér  i 
malgrë  toute  l’éloquence  du  courtisan , n’était  pas? 
homme  à céder  l’étoile,  mêmé  pendant  un  quart 
d’heure , s’il  n’élait  pas  payé  intégralement. 

II. ne  restait  donc' au  chambellan  aucune  autre 

• ressource  que  de  s’adresser  au  valet  de  chambre 
.d’Alexandréj^qsû  avait  en  sa  possession  deux  mu*- 

^ifiquei  étoiles  en  diamaiis  appartenant  à Tempe- 
rené,  eï.dont  Tune^  encore  toute>  neuve  , coûtait 
^ soixante  mille  roubles.  M.  N.***  va  le  trouver,  et 
après  avoir  long-tentps  cité_,  allégué  son  .devoir , 
à force  d’instailces  et  de  protestations’  quil  la  ren-  ’■ 
...dsa  aussitôt  après  la  fête,  iHe  détermina  à lui  U- 

• wer  la  ‘’nowvelle.  étoile.  M..K.*  **  parut_  donc  à la 
. cour  avec  cette  étoile.  Alexapdre.  remarqua  bientôt 

' ' dans  les  quatre  gros  diamajis*^dea  coins  une  grande 
ressemblance  avec  la  sienne  propre.  11  /a  fixa  [flu- 
sifcurs  fois  ei.dit  enfin  à M.’  N ^ r * Mon  J»  ^ ■ 
mis  étonné  i. vous  portez^  t^-étoiü  qm  a infligent 
de  restemblance  w(c  uué  viens  de  feaeyoïr  des 

mains  dà  joaÎHier.  M.  N“  * restq  interdit  au  milieu 
des  cômpÛmens  embarrassés  -tt*d  hommages  jnsi-  - 
gnlfiads.  iT'empereur,  que  cet  èrabarras  et  là  res- 
semblance toujours. plus  frapî»ante  de  l étoile  ren-*- 
dent  encore  plus  attentif,  lui  dit  enfin.,  très  sèche- 
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ment  : « Mort  Êousiii , je 'ne  sais  uu^j^eu  suis;  maLs' 
il  .faut  qiie-je  vous  dise  la  vérité;  je  'iTois  que 
c’esl^récisément  mou  étoile,  lij  resseipblaure  en  est 
trop;  frappante^  « Le-  cheinbellan.  confondu' avoue,' 
alpés  toute  d'affaire , se  «ouniet  toutes  les  puni- 
trous-, 'et  se  bocne-à  demander'i^nstapiment  la,grâce 
du  trop  pfticieux  valet.de  chambre.  A.  cet  itveu'f 
l’enipereurseotexpire»-  saju.s«e- iudigilütiàn^  et  dit 
.lyeç  un  excèsde  bôifté  à M.  JN  ; <<  Rassùrez-vous;. 
pion  cousin , le  criina  niest  pas  a.ssex.  grand  pôiiT 
qiiBije  ne  Sache  le  pardonner  cependant  je  ne 
pourrai  désormais-  porter  ,n\oi-ménie . cette  décp- 
l ation  ; U faut  donc  que  je  vx>us  en  fa.sse  cadeau  ^ a 
conditioo  .qu’à  l'-snrenir  je  .sois  en  siiieté  contre  de 
parcill^  apprûjwiations.  * • r . Vi, 

, Dans  'imp  lettre '•éci'jte.  à-  la  pl  incesse'fîâlilzin , 

I empereuc  dit:  «J,e  ne  ,vondrai.s  pas  être  au-dessiis 
•lie  la  loi , si  niéjne  je  leipouvais  ; car  je  mj  recon- 
« nais  sur  toute  la  terre  aucun  pouvoir,  conrnie 
" légitime,  s'il  ne  découlé  pas  de  la  loi.»  / 

La  noblesse  de  T.ivonie  donna  en  i8o». , lor.s  du 
passage  de  l’empereur,  une  fête.  briUonte  dons  toi» 
ics  bourf^eois  Jtaû'ofeàrc/wr. -Alexandre  çi’ÿ  parut  pas, 
et  donna  le  lendemain  np'bal  piArlic , auquel  il 
dansa’  indistinctemént  avec  des  dames  nobles  et  dos 
bourgeoises. 

. Pendant  le  voyage  de'  1804  prèsDorpat,  un  pos- 
tillon tomba  de  cheval,- et  la  voiture  de  l’empereut 
II.  21J 
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lui  pas*a  suc  Iç  vpied.  Alexandre  fit  arrêter,  attendit 
une  heure  et  demie.,  jusqu'à  cê' qu’on  eût  fait 
venir  son  prQpre  chirurgien,  donna  ensuite  son 
mouchoir  pour  servir  de, ligature,  et  fit  au  blessé  > 
du  'préiînt  de  5oo  roubles.  Le  seigneur  du  postiU 
lon , le  conitê  Igelstrom  ,1m  accorda,  sa  liberté.  Un 
.idmirateur  d'Alexandre  <^rjt  loo  roubles  pour  le. 
mouchoir.;  mais  J'honin}e‘d)lessé  le  garda  comme 

uu,  trésor.',. "v* 

-A  l’époque  dü's^our  quç  fit  madame  de  Staël  • 
à Pétersbourg ,.  cl|e-£nt,'pré^entée  ,à  l’empereur 
Alexandre  , qui  la  reçut  avec  toute  .la  distinction^ 
due  à ses  talcns.  , . • 

- -Vos  yeux;  dit  le  monarquef.se  trouveront  ici 
. blesses  du  specucle  de  la  servitude  des  paysans  ; 

« j’ai  fait  tout  ce  qui  m’était  permis,'  j’ai  donné  ^ 

« liberté  aux  paysans  de  mes  domaines  p mais  je 

• suis  obligé  de  respecter  les  droite  de  la  nobless^ 
n comme  si  nous  avions  une  constitution  qui  mal* 

» heureusement  nous  nianquê;  — Sire , répon- 
«.  dit  la  célèbre  philosophe , votre  caractère  est  une 
V conscitotion.  Dans  ce  cas, reprit  AleMndre, 
«je  ne  suis  .qu’un  heureux,  accident , et  le  pays 

• n’en  est  pas  4Uoins  à plaindre.  > . • ^ 
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En  f8i4  l'empèreur.AlpxaiiiIie  arriva  tle Chau- 
mont à Bar  presque  aussitôt  que  les  souvetains 
alliés.  Il  descendit  avec  le  côinte  de  Tolstfu , ‘son 
grand-chamhellan , dans  la  maison  <le  M.  R'B. , 
désignée  pour  le  logement  de  sa  n/injesté  , et  s'em-^ 
pressa  d'annoncer  en  entrant  tout  son  désir  vie 
n'étre  nbllement  à chàirge.  •.  ' 

L'empereur  n'apcepta,  pas  le  lit  qui  lui  àvalt  été 
préparé;  il  exprima  qii'il  était  fâché  de  voir  qu'on 
se  fôt  donné. des  peines,  et  il  ajouta:  « D’ailleurs, 

• l'impératrice  Marie  n’a.  point  habitué  s6k  fUs  à la 
« mollesse  Combien  d'ofliciers  de  toutes  armes 
se  montraient  alors  plus  difficiles!  . .. 

* a ^ * * * * 

Ce  monarque , depuis  la  prise  de'Bar^sâjr-.Auhe , 
suivie  avec  une  ardeur  infatigable  tous  lès  moii- 
vemens  des  armées.  Il  ne. fit  paH  dans  cette  ville  <le 
nombreux  et  <le  longs  séjours,  uiai.s'cli'aqne  fois 
qu'il  s'y  trouva  il  enchantait  par  les  manières  les 
phls  afl^blé.H,  que  le  fracas,  des  armes  n'altera  ja- 
^mais.  Il  aimâit^ 'econtèr  les  plaintes  et  â consoler. 
Tout  eu  sa  personne  respirait  la  délicatesse  et  la 
bonté,  la  siniplTcité  et  la  grâce,  la  bienveillancè  et 
l’extrême  franchise'.  Il  semblait  se  complaire  .à 
montrer  sa  belle  âme  à découvert,  à s'abaiÿser 
jusqu’à  la  'plus  douce  familiarité,  à laisser  lire 
jusqu'au  fond  de  son  cœur,  à rendre , pour  ainsi 
dire,  ceux  qu’il  admettait  à l'honneur  de  lui  parler, 
témoins  et  juges  de  ses  pensées. 
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1 emperéu*»  .'Vlexandi'e  lesvAintes  qu'un  ?vait  cou - 
çuéi, d’après  divers  propos, que  par  suite  .les  évé- 
nemeiis  qui  .se  |>réparaien't  en  France,  on  ne  vînt^ 
bientôt  a reprendre  des  bois  de  communes  vendus 
récemment  d'ordre  de  Bonaparte,  efpayés  même 
bien  cher  par  «les  acquéreurs  confians.  • 

L’empereur  alors  .s’appuyant  i>ur  la  cbeminée, 
parut  4e  recueillir,  fet  voici  une  partie  des  ré- 
flexioms-  qui  dans  cette  prebiière  occasion  lui  . 
échappèrent  successivement.  - • ' 

. Qu’ik  ne  craignent  pas  plus  pour  .toute  espèce 
. aé  dôrnaines  d’Éiat  qu’ilS auront acbetésque pour 
. les  biens  mêmes  dont  ils  auraient  liéritéde  leurs 
. pères.  La  squle  bonne  foi  «les  acquéreurs  sérail 
« une  barrière  suffisante  ,tfuand  on  n’en  aurait  pas 
• d’aiitr«is.' 

ï Ceux  qui  vous  gouverneront  ne  toucheront 
. jamais  à cela.  F.t  puis,  ne  troùveront-ils  pas  tou- 
1 jours  avec  le  temps  de  bons  moyens  d’indemniser 
. peu  à peu  , suivant  équité  et  raison  , les  comniii- 
« nautés  ou  les  particuliers  qui  ont  de  justes  droits 
« à réclamer?  ' • . . , ' 

«.Imaginez-vous  bien  que  nUiis  ne  venons  rien 
« défaire  chez  vous;  que  nous  n’en  voulons  ni  à 
« la  Fran<-e,  ni  à aucune  clas.se  de  FraiK'ais,  ni  à 
« aucun  Français.  Nous  n’attaquons,  nous  ne  pour- 
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« suivons  que  votré  empereur  ; nous  n'en  voulons 

• qu’à  lui.  •-  . ^ • 

^ ■ Si  vous  souffrez  de  notre’présenye  quand  nous 
« prenotis  fcmt  de  précautions , songea  un  peu  à ce 
« que' nos  peuples  ont  drt  souffrii^de  vos  troupes. 

• Je  sais  très  bien  que  tous  les  soldats  ne  sont- pas 
".aussi  réservés  que  leurs,  chefs,  malgré  les  plus 

• sévères  exeiuphes  de  di^cipHiie.  Mais  quoi  1 ce 

f que  nous  ne  pouvotte  eljipèrhçr  est’  une  suite 
" inévitable  de  la  guerre,  . , . 

"11 -y  avait  tadtdesiècles  qu’oii  ne  l’avait  vue  dan.s 
‘"•vos  contrées  C’est  ce  qui -vos(<<  fa  fait  trouver 
1 encore  plus  affreuse.  Au  reste,  je  sais  combien 
’ <<;8ont  à plaindre' !nir tout  lés  habVtans  de  .cette 
« vallée  , qui  est  dévenue  le  pivot  de  nos’  niôuve- 
" mens.  - ■ 

• Du  moins  Je  puis  généralement  répondre  de 
,•>  la "conduité*de  mes  Russes. .Les  prétendus  bar* 

" bares  du  Nord  sont  - disciplinés.  Ils' n’oilt 'pas 
« été  gâtés  en  faisa'nt  la  guerre  à l’école  de  Napb- 
" léon.  ' . 

" Qtie  de  mal  cet  homnié-  npus  a fait!  l(  vous 

• parlait  sans  cesse  du  génie  flu  mal  ; c’est,  lui  qui 

" l’était...  Que  de  calamités  n’a-t-il  pas  attirées  sur 

" vous  Mais  j’ns'père  que  de  tons  vos  hiallieiirs  , 
' . ... 

• aucun  ne  pourra  jamais  nous  etre  impute.  ' 

• J aime  les  Français,  je  les  aime  d’inclinalioii'. 
« Je  nie  plais  mémo  à penser  qu’aucun  Français 
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» Il  est  J'eiineiiii  ,<iii  d«  .moi  ni  de  mon  paiipie, 

■ cumpie  la  Russie  est  nécessairement  de  la  Kvaiici* 
lamie  la  plus  naturelle  et  la  plus  sûre. 

« U nj  a parmi  l^s  Français  que  leur  «mpereu;- 
« qui  s’est  fait  mon  enoeoii.  . . ..  • * 

« Vous  ne  croiriez  pas  que  je  1-ai  aimé?.i...  C’est 
« pourtant  vrai!  demandez  à Tofstoi.  Je  le  crojais 
« tout  honneur^'  qu;\nd  *il  n’étàit  qu’orgueil  et  per- 
H iidie.  !le  le  ha^  aiijourd’Jmi^tqmQje  l'ennemi  le 
« plus  affreux.  . 

■ .«  11  m’avait 'sédiiit,  après  tant  de  succès,  avec 

• ses  protestations  et  ses  discours  à . T üsitt  et  à'  Ër-- 

« furt.  Tolstoï  en  était  enclianté,  et  tout  glorieux 
«du  grand  Oibaii  dé  son  ordre,  ftlês» ministres 
« m’ont  souvent  entendu  dire  : unsouvcKaJn  ! 

. «.son  alliance  ne  peut  que  m’être  ' honorable  autant 
« qu’utile...  ^ - ..  . ' 

« Combien  ne  ma-U-il  pas  répété  dl. prouvé  qu’il 
« ne  pouvait  jamais  entrer  ni  dans  ses  iiitéièts-  ni 
« dans  son  cœur  d’étre  une.  minute  en  guerre  avec 
« moi?...  Comme  il  m’a  .trompé!...  Mais  la  divine 
« Providence  m’a  secouru. 

,«  Je  ne  sais  vraiment  pa.s' bien  encore  aujour- 
« d’hui  pour  quel  motif  il  m’a  fait  la  guerre.  S il 
« est  venu  m’attaquer  uniquement  pour  tirer  une 
« vengeance  éclatante  d'un  ancien  refus  de  m.i- 

• riage,  comme  on  l’a  dit,  c'élaii  une  jusigiit«' 
« foliti.  .Si  c’est  à cau.'M.'  des  .\iiglais,  obi  je  ne  lui 


D"  ' . odby  CoogU 


» 


Ai’PKNDio;.  • , y(:vd 

^ étais  peut-être  que  trop- fayoràble  jà;-tlessus  !... 

■ Je  n’aim^is  peut-être  guère  plus  hes  Auglais 
« qu’il  ne  les  aimait  iui>hiéme!. Pourtant , je  ne 
« puis  disconvenir  que  leurs  .relations  - ne  soient 
*■  utiles  à mes  peuples...  ' ' ' . 

’ . • llvétait  si  facile  que  la  France  dans  sa  posi- 
« tion  superbe,  de  toutes  manières, anteqût  insen- 
' ■ siblement  les  Anglais,  en  entrant  il'trbord  dans 
» toutes  leurs  vues  mercantiles,  à ^l'être  pluir  lui 
« jour.que  les  conducteurs,  courtiers  et  entrepre- 
« neurs  de  son  commerce  maritime  !...'  *. 

• « L’Europe  y aurait  gagné....  La  in.invaise  jioli- 
■«  tique  de  voire  empereur ’a  tout  perdu...'.  5oii 

' « insatiahle  et'orgueillUuse  ambition  l'a  peir^u  lui- 
« méme...r  ' • • ’ • ‘ ' 

« Au  passage  du^iiértàeb , je  lui  fisencêre  faire 
•ésdes  propositions 'pour  arrêter  la  guerre;  Je  con- 

• sentais  à tout.  H dit  à Tolstoi  : C’est  un.üerre 

« plein,  il faut  le  vider!..,.  Eh  bien!  il  l’a  vidé  jus- 
« qu’à  la  lie ... 

«*Au  Teste,  s*il  vçut,  ses,  affaires  ne  sont-  pas 
‘ <■  encore  entièrement  désespérées.- On  vient’de  lui 

• faire  d’assez  bonnes  conditions.  S’il  y acquiesce , 
« vous  serez  bientôt  débarrassés  de  nous.  Je. suis 
« île  bonne  foi,  mais  je  crains  bien  qu'avec  cet 
« homme-là,  tout  cela  ne  tienne  pas  long-tetnps. 

• S’il  refuse j dit!  alors,  c’en  qst  fait;  nous  mar- 
« .chon.v  sur  Paris,  et  nous  le  détrônons.  C’est  une 
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« «flaire  arnirtgée.  lù  quels  qtie  soient  ses  tleniiei  » 
• « fforU,  ij  fauclia'^touiours  qu  il  «iiccoinlie,  «liH-il 
« l eussiràlever  une  nouvelle  grande  arnsée.  L'Eu- 
» lope  a encore,  au.  moment  où  je  vous  parle, 
U pins  de  quatre  cent  mille  combattans  en  France-; 
- six  cent  mille  hommes  sont  prêts  à leur  suc- 
cëdm-j  et  nous  en  lèverons  le  double  de  pins,  s il 
' le  faut...  _ , • ■ . -A 

Depuis  cetle  conversation , si  remarquable  par 
1 alrandôn  lç-pl\is  confiant , l'armée  centrale  des 
alliés,  battue  eu  <liverses  rencoiui'es  après  avoir 
obtenu  d'abord  de  grands  succès,  se  replia  jus- 
qu’au-delà de,  Bar-sur- Aube  ; mais  elle  s’arrêta' 
dans  le*  environs  , oii  peuplant  plusieurs  jour»  ses 
généraux  s'occupèrent  à rallier  et  à concentrer 
des^ forces  considérables.  • 

C'est  à cette  retraite  qu  i!  faut  rapporter,  qu'q|i 
conseil  des  souverains,  ü était  fortement  question 
Sle.  repjisser  nos  frontières,  et  mèmè. le  Rhin..' 

l.e  prince  de  Schwartzemberg  insistait  pour  ce 
dernier  parti.  U désirait  qu'on  se  bornât  à occupt'r 
toute  la -rive  droite,  et  à laisser- lu  France  s’user 
encore  elle-même  pendant  quelque  temps  pa‘r  l'ïtc. 
lion  des  divers  partis,  11  voyait  Bonaparte  plus 
fort  et.  mieux  soutenu  qu  ou  ne  l avait  pensé.  *11 
craignait  que  pour  le  moiiieiit  les  armées  alliées, 
qu’il  U-ouvait  déjà  singulièiemeut  aflàiblies,  ne 
feilcoiili'.i.sscnt  a civique  ,,pas  i|uelqiie  nouveau 
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«langer,  «le  nouveaux  pi«'ges  de  toute  espèce,  et 

ne  finissent  par  s’épuiser  inutilement  en  France 

comme  avaient  fait  les  armées  françaises  en  Es- 

) 

pagne. 

Ce  fut  l’empereur  Alexandre  qui  s’y  opposa.  11 
parut  à S.  M.  que  l’on  ne  connaissait  guère  encore 
l'ennemi  auquel  on  avait  affaire;  que.  les  alliés 
perdraient  à jamais  tous  leurs  avantages  en  se 
retirant  que  là-France,  visiblement  lassée  du 
joug  de  Bonaparte,  l’abandonnait  et  mettait  en 
eux  tout  son  espoir  de  salut;  mais -qu'en  peu  de 
mois  de  leur^absence  elle  poutait  redevenir,  dans  . 
les  mains  de  cet  homme,  .un  instrument  invin- 
cible. 

« 

L’empereur 'voulut  donc  qu’au  lieu  de  se  re- 
buter si  promptement,  on  fit  de  nouvelles  et  meil- 
leures dispositions  ; qu’on  redoublât  d'efforts;  que 
loyalement  et  unanimement  un  fût  disposé  aux 
plus  grands  sacritiôas;  que  sans  retard  on  mît  en 
- mouvement  toutes  |es  réserves , et  qu’on  réglât 
UC  noutelles levées;  qi(ipu  ne  laissât  aucun  repos 
aux  troupes  alliées,  aucun  relâche  à Bqnaparte 
avant  d’avoir  ' atteint  Paris.  » Ce  n’est  pas  à la 
• « France  , cotliin'ua-t-il , que  nous  ferons  la* guerre , 

« c’est  à Bonaparte;  efforçons-nous  donc  ’dc  lui 
« ôter  promptenlent  là  Franc’e  qui  lui  «•cbappc. 

• Passons  la  Seiiie 'à  Paris;  voilà  notre  Bbin  ; et 
’ • -,  » , 1 • . • 
1 tout  sera  termine.*  . ■ . 
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f/einpereUr  Aleiantlre  se  plaignit  même  alors 
(lovant  M**‘,  qu^  le  prince  de  Schwartzemberg 
n’exposait  aux  combats  que  les  Russes  et  d'autres 
alTiés,  et  ménageait  toujours  ses  Autrichiens. 

«Cela  ne  peut  pas  aller  ainsi,  ajouta  S.  M. ; 

« je  vois  bien  qu'il  faudra  que  je  me  charge  moi- 
« même  du  coiumandentent  en  chef.  Mon  frèfe  le 
« roi  de  Prusse  est  de  cçt  avis. 

• ....  En  vérité,  nous  ne  trouvons  pas  trop  de 
« franchise  dans  notre  frère  l’erapererir  d'Au- 

• triche.  Potrrtant  j’-espère  ^ii’il  fera  comme  noui 
« aurons  décidé  dé  faire.  Il  s’agit  d'üssurer  enfin 

• le  repos  de  l’Europe.  Je  crois  que  toul  ce  que 
« nous  avons  de  mieux  pour  cela  est  de  vous  r.^ 

« mener  Loms.  C’est  mon  unique  désir  à moi  ; 

'«  mais  je  voudrais  bien  que  la  France  se  pro- 
« nonçit.  • 

—'•Sire,  tous  les  cœurs  français  forment , le 

• mèfnevœu;  mais  comment  l’eXprimer  ? ^ ' 

—1  • Oui  J qui;  oh  ! je  sens  bien  qu’il  faut  que 

« nous  battions  encore  JV4l|)oléon  ; nous  le  battrons 
« encore;  nous  vous  en  délivrerons...'.  Il  a fait 

• mettre  sut  vos  monnaies  : Dieu  protège  la  France. 
vEh  bien  J- c’est  jta  propre  condamnation,  à lui.’ 
« La  bonté  divine  imus  prot^era  comme  elle  noii.s 

• a protégés.  • 

Les  alliés  s’étalent  donc  concentrés  depuis  plu- 
sieurs jours  dans  les  environ.s  de  Bar.' Il  n’y'nvai» 
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qu'un  mois  que  ces  positions  leur  avaient  paru 
trup  belles  à défendre,  et  trop  essentielles  à con- 
server, pour  ne  pas  s'y  arrêter,  dans  leur  retraite 
et  essayer  d'ën  tirer  parti. 

Le....,  ils  avaient  entièrement- abandonné  la  ville. 
Leur  .arrière-garde,  serrée  de  près,  ne  l’avait  pas 
encore  évacuée,  que  déjà  des  soldats  français  y ^ 
pénétraient.  Il  y eut  toute  la  nuit  une  fusillade 
très  vive  dans  le  voisinage  des  faubourgs.  . 

Le....,  l'armée  française  perdit  à Dar,  après  aveir 
deux  fois  pris  et  repris  cette  ville,  une  bataille 
qui , bien  que  partielle , fut  peut-êtré  la  plus  déci- 
sive de  cette  guerre , puisqu'elle  rouvrit  aux  alliés 
toutes  leul-s  communications  et  la  route  directe 
de  Paris,  en  ne  leur  laissant  plus  aucun  doute  sur 
leur  force.  * • , 

' * Les  différons  corps  d’armée  envoyés  , sous  les 
ordres  'du  maréchal  Oildinot,  pour  déloger  les' 
ennemis  de  toute  cette  importante  position,  et 
d'occuper,  ne  purént  pas  plus  s'y  maintenir  que  n^ 
l'avait  pu  la  division'du  laàréchal  Mortierj  le-  mois 
précédent.  Engagés  au  sein  d’une 'armée  formi- 
dable qui  les  attendait,  les  Français  durent  encore 
cette  fois  céder  à la  trop  grande  supériorité  du 
nombre,  après  la  plus  habile  et  fa  plus  .sanglante 
résistance-  ' > 

De  diverses  batteries  ennemies  ,.1a  ville,  prcsijuc 
entièrement  <-onstriiiie  en  bois,  fut  accablée  d'obus. 
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File  était  destinée  au  iiféme  sort  qui  avait  <iéja 
réduit ‘en  cendres  INogent,  Mérÿ,  etci  On  y était 
dans  des  transes  mortelles;  on  avait  entendu  dire 
au  maréchal  : Leur  projet  est  de  nous  brûler....  Dieu 
permit  que  le  feu  ne  prît  nulle  part.  Il  semblait 
qu'une  main  invisible  éteignait  subitement  tous 
ces  corps  enflammés  qui  éclataient  sur  cette 
villê.  . ’ • ‘ , 

Mais  une  autre  calamité  était  Tëservée  â ses 
habitans.  Ils  furent^  par  les  ordres  du  général 
comte  de  Wfède,  livrés  au  pillage  des  troupes 
bavaroises,  dont  la  direction  était  d'occuper  la 
ville. 

. Elle'  était  accusée  d'avoir  tiré  sur  -les  troupes 
alliées  le  jour  où  elles  l'avaient  évacuée,  notamment 
sur  le  prince  Charfes  (<le  Bavière  ou  de  Wurtem- 
berg ).  Cette  accusation  était  fausse.  '.  , ' ' 

Le l'empereur  Alexanflre  revenu  à'Bar  , son 

premier  soin  fuC  d'exprimer  à madame  R'B.  com- 
bien il  était  attri.sté  de  l'état  où  il  revoyait  cette 
ville.  11  parut  aussi  blâmer  la  précipitation  et  l’excès 
de  sévérité  qü'on  y avait  mis.  Cependant  à l’ex- 
pression de  sa  pitié  il  ajouta  des  reproches  contre 
les  babitans.  * * . 

» Comment  ! tirer  sur  un  prince  allié,"  et  au 
moment  même  où  11  s éloigne!  Espérait-on  tuer  de 
ce'coup  toutes  les  armées  alliées.^ 

— «Ah  SiroT  notre  ville  a été  calomniée!  ses 
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liabitans  ne  ^oni  nullement  coupables  du  fait 
qu’on  leur  ÎQipute.  • . • 

— • Précédemment,  je  restais  au  milieu  d’eux  avec 
confiance,  \e\xT  sans  - génité' plaisait;  je  les 
croyais  bons.  Je  n’y  resterai  pas  long-temps  à pré- 
sent; je  m’étais  abusé  sur  leur  compte. 

— ; «Non^  Sire;  votre  majesté ' ne  s’était  point 
troinpée;  ils  n’ont  cessé  d’être  bdns  et  sages,  et  bien 
décidés  à ne  pas  se  mêler  de  ctette  guerre.  Le  coup 
de  fusil  dont  on  les  accuse  n'a  pu  venir  que  de 
quelques  soldats  français  qui  tiraient  déjà 'dans  la 
ville  quand  le  prince  la  quittait.  Mais  un  dit  que 
M.  Le  comtp  de  "Wrede  a saisi  avec.empressement 
l’erreur  et  la  calomnie,  .voyant  en  ceia  de  quoi,  en- 
courager et  récompenser  ses  troupes. 

— « Oh  ! il  en  est  incapable.  • ‘ 

La  ville  de  üai'-sûr-A.ube,  si  constaiitmeiit  fatale 
aux  armées  franchises,  désolée  de  ses  maux  et  de 
l’injuste  soupçon  qui  venait  d’y  faire  mettre  le 
comble , vit  pour  la  seconde  fois  le»  coalisés  s’é- 
lancer de  son  seiri  vers  Paris.  Elle_  fut  encore  pen  - 
dant  près  d’nn  mois  partagéç  entre  l’es’pérance  et 
la  crainte.  Mais  le  ciel  avait  manqué  ce  retour  de 
la  victoire  sous  les  drapeaux  alliés  comme  le  si- 
gnal définitif  de  la  commune  délivrance. 

Le , les  souverai^s^  alliéj  avaient  reparû  à 

Bai  ; une  partie  de  leur  grand  parc  venàit  encore 
d’opérer  un  mouvement  rétrograde.  On  disait  tout 
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à fa  fois  et  qu6  leurs  armées  étaient  coupéeA  sur 
ilifférens  points,  et  que  Bonaparte  t^ait  lui-même 
rejeté  et  coujlé  île  la  capitale.  " - 

L’empereur  Alexandre  en  se  portant  de  nou-  ' 
veau  en  avant:  « Voyons  un  peu,  dit-il,  que  nous 
tAehions  de  trouver  le  sens.  • Un  do  ses  aidé-de- 
eamp  ( je  crois,-  le  cojoilel  RapatOl,  ancien  aide-de- 
camp  de  Moreau  f dit  à son  voisin  : « Pourvu  que  • 
ee  soit  le  bon  sens  >.  L’empereur  sourit. 

Le  roi  de  Prusse  partit  le  même  jour.  Les  deux 
souverains  prirent  une  route  de  traverse»  Bona- 
parte arrivait  sur  l’Aube  et  la  grande  routé.  Le 
lendemain  matin,  l'empereur  d’Autriche  n’eut 
que  le  temps  ,de  se  diriger  par  -la  traverse  avec 
une  escorte  de  sa  garde.  11  alla  promptement  re- 
joindre l’empereur  de  Russie  et  le  rôi  de  Prusse. 

_ Pendant  son  séjour  à Paris,  l'empereur  Alexan- 
dre examina  toutes  les  institutions  et  tous  l<s  éta- 
blissemens  publics,  comme  sjil  n’avait  pas  eu 
d’autre  objet  dans  sa  visite  de  la  capitale.  Il  ac- 
cueillit avec  la  plus,  grande  affabilité  les  députa- 
tions des  différens  corps  savans,  et  les  réponses, 
qu’il  leur  fit  respiraient  k(  franchise^et  semblaient 
dictées  par  l'esthue  la  plus  flatteuse  pour  la  na- 
tion française.  Le  a .avril  il  donna  une  audience 
au  sénat,  et  après  ayoir  reçu  les  complimens  de  ce 
^rps,  il  dit  ; ■ homme’  qui  se  disait  mon  allié 
» est  entré  dans  mes  Etats  eômmc  un  injuste 

• » 
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• a{,'reMeur;('  ejtù  lui  que  j'ai  fait  la  guerre,  et  non 

• pas  à la  ?' rance;  je  suis  l'ami  du  peuple  français^ 

« Ce  que  vous  venez  de  faire  ajoute  à ce  sentiment. 

• Il  est  juste I il  est  sage  de  donner  à la  FVance  des 

• institutions  fortes  et  libérales  qui  soient  con- 

• formes  à ce  siècle  éclairé;  mes  alliés , tout  comme 
-<  moi,  ne, sont  venus  que  pour  protéger  la  liberté 

• (le  vos  décisions,  • 

L'empereur  s'arrêta  alors  un  moment,  et  reprit 
avec  émotion  : • En  témoignage  de  l'alliance  du- 
« rable  que  je  désire  contracter  avec  votre  nation , 

• je  lui  rends  tous  les  prisonniers  français  qui  sont 
« actuellement  en  Russie.  Le  gouvernement  pro- 
« visoire  m'a  demandé  cette  faveur,  je  l’accorde 
« au  sénat  en  conséquence  des  résolutions  qu'il  a 
■<  prises  aujourd'hui.  » 

Le  lendemain  Alexandre  visita  le  Jardin  des 
Plantes , et  revint  par  Je  pont  d’Austerlitz,  accom' 
pagné  seulement  de  deux  officiers.  S’j  étant  ar-. 
rêté  quelques  minutes ^ il  se  tcflirna  vers  la  foule 
qui  l’entourait,  et  dit:  « Mes  amis,  réjouissez- vous, 

• Bonaparte  a cessé  dç  vous  opprimer;  dans  une 
« semaine  vous  aurez  votre  roi  et,  la  paix.  > , 

Voici  la  répqnse  qu’i)  fit  à M.  Lacretelle  qui  lui 
fut  présenté  à la  tête  d’un  députation  dç  l'Institut 
de  France:.»  J’ai  toujours  admiré  les  progrès  que 
« les  Français  ont  faits  dans  les  sciences  et  la  litté-, 

« rature,  fis  ont  heaueoup  contribué  à répandre  les 
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'<  connaissances  en  Kuropc.  Je  \pür  ilofAte  pjs 
■>  les  mallienrs  lie  leur  pays,  et  je tprénds .UMii' 
" intérêt  au  rétablissement  de  leur  liberté.  Mon 
<<  but  unique  .est  d'être  utile  à >|^|iiinaiiité^  et 
« c’est  le  seul  motif  qui  m’a  coiuluit  en  .FriHice.  > 
I.’empereur  alla  chez  le  plus  célèbre  banquier 
<le  Paris,  et. demandant  M.  Lafitte,  qui  ne  le  con- 
naissait pas,  il  lui  dit  ; « J’ai  désiré,  mons'ieur,  de 
• faire  votre  connaissance  ; je  sub  Alexandre , et  je 
1 voudrais  avoir  le  plaisir  de  déjeuner  aTeoTotts  ■. 

Lçrsqu'il  visita  d’institntion  de  ntadame  Gain- 
pan  à Ëcouen , Alexandre  observa  que  si  les  ariqees 
alliées  avaient  été  obligées  de  rester  quatre  jours 
de  pins  dans  la  plaine  de  Saint-Denis,  elles  au- 
raient certainement  manqué  de  'n|unifipns. . ' 
Cependant  Louis  XVIII  avait  quitté  l'Angleterre,* 
ef^il  était  débarqué  le  a5  avril  ^Calais,  avec  la 
duchesse  d' Angoulème , le  vieux  prince  dp  Coudé 
et  son  fils  le  duc  de  Bourbon.  Plusieurs  maréclyiux 
l’attendaîept  à Corfipiègne où.il  arriva  le  ay  avril. 
De  nombreuses  députations  de  Paris,  vinrent' l’y 
complimenter.  .Alexandre  y alla  lui-méme''Ie  3o 
avril  dans  une  voiture  toute  simple,  accompagné 
seulement  du  général  ÇzeiTiitschefF  et  d’un  domes- 
tique : il  dormit  profondément  le  long  du  chemin, 
se  trouvant  aussi  en  shfeté  sur  la. grande  rbute  en 
France  que  s’il,  eût  été  à S&int-Pétershdurg.  Les 
Français  lui  surent  beaucoup  de  gré ‘de  cette 
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circonstance,  ù leurs  yeux  une  preuve 

flatl^e  de  confiance. 

Une  autre  particularité  qui  fit  aussi  beaucoup 
de  plaisir  aux  llirisiens,  ce  fut  l'estime  et  l'intérét 
qu' Alexandre  ténM>igna  à l’impératrice  Joséphine. 
On  sait  qu’il  alla  dîner  plusieurs  fois  chez  elle 
à la  Malmaison. 

Quand  il  apprit  quelle  était  sur  le  point  dé^ 

succomber  au  mal  cruel  dont  elle  avait  déjà 

éprouvé  les  premiers  symptômes  lorsque  le  prince 

entra  dans  Paris,  il  se  rendit  immédiatement  à la 

Malmaison  et  demanda  à la  voir.  Elle  sembla  se 

trouver  mieux  à-  son  approche  , et  le  regarda 

avec  un  air  de  gratitude.  Le  prince  Eugène  à 

genoux  recevait  la  bénédiction  de  sa  mère , ainsi 

que  la  reine  Hortense,  qui  paraissait  profondé* 

ment  affectée.  «Au  moins,  dit  Joséphine  d’une 

« voix  ei|)irante,  je  mourrai  regrettée.  J'ai  toujours 

« désiré  le  bonheur  de  la  France  ; j’ai  fait  tout  ce 

». 

« qui  a été  en  mon  pouvoir  pour  y contribuer;  et 
« je  puis  vous  dire  avec  vérité,  à vous  tous  qui 
• êtes  présens  à mes  derniers  momèns , que  la 
« première  femme  de  Napoléon  Bonaparte  n’a  ja- 
« mais  fait  verser  une  larme.  » Ge  furent  ses  der- 
nières paroles.  Alexandre  témoigna  la  plus  sincère 
affliction;  il  honora  par  sa  présence  les  derniers 
raomens  d’une  femme  universellement  regrettée. 
Mais  ce  qui  est  remarquable,  étant  sorti ^ il  ^revint 
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quelques  heures  après,  et  s'approchant  du  cercueil 
pour  soulever  le  drap  mortuaire  qui  déjà  le  re- 
couvrait, on  assure  que , les  yeux  baignés  de  pleurs, 
il  dit  : • Elle  meurt  en  laissant  dans  le  cœur  de  ses 
« amis  et  de  tous  ceux  qui  l'ont  connue  un  éternel 
« regret  ». 

Accompagné  du  roi  de  Prusse,  du  général 
Sacken  et  de  plusieurs  autres  officiers  de  distinc- 
tion , il  assista  aux  funérailles  dans  la  petite  église 
du  village. 

' Le  huit  mai , Alexandre,  suivi  de  ses  deux  frères 
et  du  roi  de'Prusse , alla  visiter  Versailles.  Il  voulut 
témoigner  aux  habitans  de  cette  ville  sa  recon- 
naissance pour  les  soins  qu’ils  avaient  donnés  aux 
soldats  russes  blessés,  et  il  écrivit  au  maire  la  lettre 
suivante  : 

«J'ai  été  informé,  monsieur,  du  zèle;  de  la 
« bonté  et  de  la  constante  attention  qu'dft  a eus  à 
« Versailles  dans  le  traitement  des  blessés  de  mon 
« armée.  Je  suis  très  sensible  à un  zèle  qui  fait 
• honneur  à votre  humanité.  Je  vous  dois  personnel- 
« leinent  des  remercîméns,  et  j'ai  désiré  vous  offrir 
« une  preuve  toute  particulière  de  mon  estime  et 
« de  mes  scntimens.  ' 

«Alexandre.  > 

, Dans  une  visite  qu’il  fit  à l'Hôtel  des  Monnaies,  et 
particulièrement  à la  direction  des  médailles , nn 
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lui  eh  présenta , entré  autres  qui  furent  frappées 
en  sa  présence,  une  ancienne,  gravée  à l’occasion 
(le  la  visite  de  Pierre-le-Grand  dans  la  capitale  de 
la  Fnince.  Sur  l’un  des  côté  on  voyait  la  tête  du 
régent,  et  de  l’autre  la  figure  du  tzar  et  celle  de 
liouis  XV  encore  enfant,  avec  l'inscription  sui- 
vante, Pétri  Russorum'  nutocrutoris  cum  rege  con- 
gressio.  m.  dccxvii.  ’ ' 

Danl  l’une  des  salles,  le  directeur  eut  l’honneur 
de  lui  présenter  une  médaille  qui  portait  d’un  côté 
la  tête  du  tzar  Pierre,  et  de  l’autre  sa  propre  effigie. 
S.  M.  examina  avec  un  intérêt  tout  particulier  les 
nombreuses  collections  qui  se  trouvaient  dans  le 
cabinet , et  (pii  offrent  la  série  des  événemens  les 
plus  remarquables  arrivés  en  France  depuis  le 
règne  de  Louis  Xll.  • Je  prends  grand  plaisir,  dit 
l’emperèur,  à voir  ces  archives  des  siècles  polis 
de  la  France,  et  je  sens  combien  il  est  important 
pour  une  nation  puissante  d’avoir  une  histoire  (pii 
parle  aux  yeux  et  qui  est  comme  vivante.  > 

Mais  un  hommage  plus  remarquable  rendu  par 
le  monarque  russe  à la  puissance  et  à la  gloire 
des  arts,  fut  la  visite  qu’il  fit  à l’ün  de  nos  plus  re- 
nommés artistes  : on  sait  qu’il  alla  dahs  l’atelier  de 
notre  célèbre  Gérard  et  voulut  avoir  son  portrait 
de  la  main  savante  qui  avait  déjà  tracé  ceux  de  la 
plupart  des  têtes  couronnées  de  l’Europe.  11  fut  ce- 
pendant bien  moins  question  de  peinture  entre  le 
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peintre  et  son  auguste  modèle,  que  de  politique  et 

des  grands  intérêts  du  moment.  . 

Alexandre  savait  que  Gérard,  grand  peintre,’  . 
était  en  même  temps  l un  des  hommes  de  Fsance 
les  plus  spirituels;  et  que  grâces  à cette  finesse 
d'observation  et  à cette  habileté  qu’il  porte  dans  le 
commerce  des  hommes,  on  aurait  pu  trouver  en 
lui  plus  aisément  encore  que  dans  Rubens,  l'étoffe 
d'un  ambassadeur  et  d’un  homme  d’état.  11  causa 
donc  beaucoup  avec  Gérard  de  tout  ce  qui  venait  de 
se  passer  (nous  parlons  de  i8 1 4),  fut  aussi  plein 
de  confiance  que  d'amabilité.  — £n  i8i5,  le  mo- 
narque et  le  peintre  se  revirent.  Alexandre 
tourna  dans  l’atelier  de  Gérard.  Il  parla  avec  le 
même  épanchement,  mais  non  plusavec  les  mêmes 
dispositions.  Une  irritation  inquiète  et  soupçon- 
neuse avait  déjà  remplacé  la  confiance  libérale  et 
la  popularité  philantropique  de  i8i4.  Alexandre 
était  déjà  le  chef  de  la  Sainte-Alliance.  Si  jamais 
M.  Gérard  écrit  des  mémoires,  lui  qui  a vu  et  si 
bien  vu  tant  d'acteurs  divers  sur  cette  mouvante 
scène  des  cours , ce  contraste  entre  Alexandre  et 
Alexandre  à un  an  de  distance,  n'en  sera  pas  le 
tableau  le  moins  piquant. 
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NOTES,  ÉCLAIRCISSEMENS 

ET 

PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


(Page  a32)  Traité  de  paix  et  d' amitié  perpétuelle  con- 
clu entre  F empire  de  Russie  et  celui  de  Perse  le  1:1  oc- 
tobre 1 8 1 3,  dans  le  camp  russe,  sur  la  rivière  de  Seiwa 
dans  le  GuUstânypar  les  plénipçtentiaires  nommés 
a cet  effet  par  les  deux  parties , et  qui  a été  con- 
firmé le  1 5 septembre  1 8 1 4 à Tiflis , par  les  plé- 
nipotentiaires respectifs  * au  moyen  de  F échange 
des  ratifications  des  deux  monarques. 

• S.  M.  I.  très  haut  et  très  puissant  prince,  empe- 
reur et  autocrateur  de  toutes  les  Russies , et  S.  M.  le 
padichach,  dominateur  et  souverain  de  la  Perse, 
désirant  sincèrement , par  amour  pour  leurs  sujets 
respectifs  > mettre  fin  aux  maux  de  la  guerre  si 
affligeans  pour  leurs  eœurs , et  rétablir  sur  un  fon- 
dement solide  une  paix  sûre , et  les  relations 
d'amitié  et  de  bon  voisinage  qui  ont  subsisté  dè.s 
les  temps  anciens  entre  les  empires  russe  et  per- 
san , ont  jugé  à propos  de  nommer  pour  cét  acte 
juste  et  bienfaisant  leurs  plénipotentiaires,  savoir  ; 
S.  M.  l’empereur  de  toutes  les  Russies,  S.  Exc.Ni» 
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colas  Btichlcbew,  son  lieutenant-général  com- 
mandant en  chef  des  troupes  de  la  Géorgie  et  de 
lu  ligne  du  Caucase,  commandant  de  la  flottille  de 
la  mer  Caspienne  , chevalier  des  ordres  de 
Saint-Alexandre  Newsky,de  Sainte- Anne  première 
classe,  de  Saint-Georges  quatrième  classe , et  pro- 
priétaire d'un  sabre  d’or  portant  cette  inscription  , 
Pour  la  bravoure. 

S.  M.  le  châch  de  Perse , son  ministre  distingué 
et  très  honoré  Mirza-Abdul-Hassan-Khan,  qui  a 
été  envoyé  extraordinaire  près  les  cours  de  Tur- 
quie et  d’Angleterre,  choisi  entre  tous  les  géné- 
raux persans,  le  ministre  le  plus  affidé  de  son  sou- 
verain, conseiller  des  affaires  privées  de  la  haute 
cour  de  Perse , descendant  d’une  famille  de  visirs , 
khan  de  la  deuxième  classe  à la  cour  de  Perse,  et 
possédant  les  marques  les  plus  distinguées  de  fa- 
veur, qui  consistent  en  un  poignard  et  un  sabre 
ornés  de  diamans,  des  vêtemens  et  chàls  gar^tis 
de  diamans,  ainsi  qu’un  harnais  dans  le  même 
genre. 

En  conséquence,  nous  les  plénipotentiaires  ci- 
dessus  , nous  nous  sommes  réunis  dans  le  pays  de 
Karabagh  à Gulistân  (jardin  des  roses)  près  la  ri- 
vière de  Seiwa,  et  après  avoir  échangé  nos  pleins; 
pouvoirs  et  examiné  mûrement  tout  ce  qui  avait 
rapport  à l’affermissement  de  la  paix  et  des  rela- 
tiojis  d’uniitié  à conclure  au  nom  de  nos  deux 
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grands  monarques,  nous  avons  réglé  et  confirnié 
pour  toujours  les  articles  suivans  : 

Art.  Les  hostilités  et  la  Biésintelligeuce  qui 
ont  ^ eu  lieu  jusqu’ici  ' entre  les  empires  russe  et 
persan  cessent  dès  à présent  par  ce  traité , et  il  y 
aura  à perpétuité  paixj  amitié  et  bonne  intelli- 
gence entre  S.  M.  l'autocrateur  de  toutes  les.Rus- 
sies  et  S..  M.  le  cbach  de  Perse , leurs  héritiers  et 
successeurs,  et  leurs  gouvernemens  respectifs.  * 
A/t.  2.  Comme  il  a déjà  été  réglé  mutuel  le-> 
ment,  par  des  conférences  préliminaires  entre  les 
deux  hautes  puissances,' que  la  paix  sera  conclue 
sur  le  pied  du  statu  quo  présent  ^ savoir  que  chaque  , 
^ partie  restera  > en  possession  des  pays,  chanats  et  ^ 
territoires  qui  se  trouvent  maintenant  entièrement 
en  son  pouvoir,  la  ligne  suivante  formera  dès  à 
présent  e^  pour  l'avenir  la  frontière  entre  l'empire 
russe  et  celui  de  Perse. 

Cette  ligne  commence  par  la  forêt  Odina-Basara, 
traverse  en  droite  ligne  le  désert  Maganais  jus- 
qu'à la  digue  à' ledibuluJc  la  rivière  Arass;  de 

là  en  montant  le  long  de  YArass  jusqu'à  l’endroit 
où  la  petite  rivière  Kapanak-Tchaî y entre,  et  plus 
loin  à la  droite  du  Kapanak-Tchai  \\xS(^k  la  crête 
des  montagnes  de  Migrin,  et  continue  à s'étend/'e 
de  là  par  les  limites  des  chanats  Karabagh  et  A'a- 
hchit~Cliemns\XT\AcrèVe  de&xuontà^uesde  Alaglùsz  * 
jusqu'à  la  forêt  Üaralégims,  où  se  touchent  les  li- 
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mites  des  chanats  de  Karabagh,  de  Nadkhit-Chevan , 
d’Efwan,  et  d’une  partie  du  cercXe- à’ E/isabetbpol 
( appelé  autrefois  Gandjok  ) ; ensuite,  de  Ui  par  la 
limite  qui  sépare  le  chanat  diErivan  du  cercle 
A' Eiisabethpol , comme  de  celui  de  Chamchedils  et 
d^AasitX  A jusqu’à  la  forêt  de  Echek-Meidan  f prairie 
des  ânes),  et  de  là  sur  les  crêtes  des  montagnes  en 
suivant  à droite  le  cours  de  la  petite  rivière  et'^e 
la  route  de  Gùnsatchimân , le  long  de  la  crête  de  la 
montagne  de  Bambaki  jusqu'au  coin  de  da  limite 
du  QuMtragheli;  de  cet  angle  enfin  jusqu’à  la  hau- 
teur du  glacier  AiAlagliez , et  de  là  le  long  de  la 
crête  des  montagnes  par  la  frontière  de  Choura^ 
gheli , entre  Mastaras  et  Artüc  jusqu'à  I9  petite  ri-  . 
vière  d'Arpa-Tchài(^esiU  d’orge  ).  Au  reste,  coftime 
le  territoire  de  Talichcdi  a passé  pendant  la  guerre 
tantôt  sous  le  pouvoir  de  l'une , tantôt  sous  celui 
de  l'autre  puissance,  les  limites  de  ce  chanat  du 
côté  de  Sinseli  et  A'Ardevil,  seront,  pour  plus  de 
certitude , réglées  après  la  signature  et  la  ratifica'- 
tion  du  présent  traité  par  des  commissaires  réci- 
proquement nommés  d’un  accord  commun,  les- 
quels commissaires  dresseront , sous  la  direction 
des  ’commandans  en  chef  des  deux  parties,  une 
description  fidèle  et  détaillée  des  territoires  et  ha- 
bitations, comme  aussi  des  rivières,  montagnes, 
lacs  et  forêts  qui  se  trouvent  jusqu’à  l’époque  pré- 
sente dans  la  possession  effective  de  l’une  des  deu^ 
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parties  ; et  Mors  il  sera  tiré  ane  ligne  de  délimita- 
tion du  chanat  de  Taltchah,  sur  la  base  de  l'état 
de  possession  actuel,  de  sorte  que  chaque  partie 
reste  en  possession  de  son  territoire.  De  la  même 
manière,  si  dans  Les  limites  ci-dessus  tracées,  la 
ligne  dépassait  en  quelque  point  la  possession 
actuelle  de  l’une  ou  de  l’autre  des  deux  parties , à 
chaque,  partie  appartiendra  après  examen  des  com- 
missaires dei  deux  hautes  puissances,  une  indem- 
nité proportionnelle  sur  la  base  de  l’état  de  pos- 
session actuelle. 

Art.  3.  S.  M.  le  chach,  afin  de  prouver  à S.^M. 
l’empereur  de  Russie  la  sincérité  de  ses  intentions, 
reconnaît  solennellement,  tant  pour  lui 'que  pour 
ses  successeurs  au  trône  de  Perse.,  qne  les  chanats 
(gouvernemens)  ci-dessous  appartiennent  en  propte 
à l’empire  russe  : Les  chanats  de  Karabagh  et  de 
(?an<//<zA,-qui  sont  maintenant  réunis  en  une  pro- 
vince’sous  le  nom  ü! Elisabethpol , ain’si'que  les 
chanats  de  Cheki,  de  Chùvân  , de  Derbend , de 
Kouba,  de  Bakou  et  de  Talichah,  avec  les  terres 
dépendantes  qui  se  tft>uvent  maintenant  au  pou- 
voir de  la  Russie  ; en  outre , tout  le  Daghestan,  la 
Géorgie  avec  la  province  de  Chouragheli,  Imiréthî, 
Gourteli,  Mingrélie Abkhasie , de  même  que  tons 
les  territoires  et  foôds  deterre  qui  sont  situés  entre 
la  frontière  qui  vient  d’être  déterminée  et  la  ligfte 
du  Caucase^  avec 'les  pays  et  les  peuplades  (pii 
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confinent  à cette  dernière  et  à la  mer 'Caspienne. 

Art.  4-  S.  M.  l'empereur  de  Russie,  en  témoi- 
gnage .de  ses  sentimens  pour  S.  M.  le  cbach  de 
Pense,  et  pour  lui  prouver  sot\  désir  sincère xle 
vofr  l'autocratie  et  l'autorité  souveraine  établies 
sur  une  base  solide  dans  J'empire  persan  voisin  de 
la  Russie,  s’engage  solennellement,  pour  lui  et 
pour  ses  successeurs,  à prêter , en  cas  de  besoin, 
secours  à celui  des  fils  du  ch&ch  de  Perse  qu'il 
nommera  héritier  de  l'empire  persan,  afin  qu’aucun 
ennemi  étranger  ne  puisse  se  mêler  des  afïaires  de 
la  Perse , et  que  la  cour  de  Perse  soit  fortifiée  par 
l’appui  de  la  cour  de  Russie.  Du  reste,  s'il  s'élevait 
des  différends  entre  les  fils  du  cbach  sur  les  af- 
faires de  l'empire  persan  , la  Russie  n’y  prendra 
point  part , avant  que  le  cluich  régnant  ne  réclame 
son  intervention.  v., 

Art.  Les  vaisseaux  marchands  russes  auront, 
comme  .antérieurement,  le  droit  de  naviguer  le 
long  des  eûtes  de  la  mer  Caspienne  et  d'y  abor- 
der. En  cas  de  naufrage,  les  Persans  leur  donne^ 
roqt  amicalement  du  secours»  Les  bàtimensde  cono- 
merce  persan  auront  aussi  comme  auparavant  le 
même  droit  de  cabotage  le  long  des  eûtes  de  la 
mer  Caspienne  et  d'aborder  sur  le  rivage  russe;  et 
en  cas  de  naufrage  ^ les  Russes  leur  doniieropt 
toute  l’assistance'  nécessaire.  Quant  aux  vaisseaux 
de  guerre,  comme  avant  la  guerre,  ainsi  que  du- 
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rant  la  paix  et  en  tous*les  temps,  le  pavillon  ruMe 
a seul  flotté  sur  la  mer  Caspienne,  il  aura  aussi 
maintenant  sous  ce  rapport  le  même  droit  exclu- 
sif qu’auparavant,  de  manière  qu'outre  la  puis-' 
sance  russe, 'aucune  autre  ne  puisse  arborer  un 
pavillo)n  militaire  sur  la  mer  Caspienne.  -- 
Art.  6.  Tous  les  prisonniers  au  pouvoir  des 
deux  parties,  soit  prisonniers  de  guerre^  soit  ha- 
bitans  enlevés  à leuR  foyers,  qu'ils  soient  chrétiens 
ou  de  toute  autre  religion  , seront  rendus  trois 
mois  après  la  conclusion  et  la  signature  du  présent 
traité , et  il  sera  pourvu  à leur  entretien  et  frais 
de  voyage  jusqu'à  Karaklissc.  '(■:  ^ ">c., 

Art.  Outre  les  articles  ci-dessu^  ; LL.  MM. 
l'empereur  de  Russie  et  le  chach  de  Perse  sont 
convenus  que  les  ministres  respectifs  des  deux 
cours  qui,  en  cas  de  besoin,  auront  été  envoyés 
dans  les  résidences  de  LL.  MM. , seront  reçus  con- 
formément  à leur  rang  et  à l’importance  des  mis- 
sions dont  ils  seront  chargés.  Les  agens  ou  con- 
suls accrédités,  suivant  l’ancien  usage,  par  LL.  MM. 
dans  les  villes  où  elles  le  jugeront  nécessaire  pour 
la  protection  du  commerce,  et  qui  ne  pourront 
avoir  plus  de  dix-  jjersonnes  à leur  suite , seront 
considérés  et  honorés  d’une  manière  conforme  à 
leur  rang,  en  qualité  de  fonctionnaires  accrédités  ; 
il  sera  donné  des  ordres  pour  que  non  seulement 
ils  ne  .soient  pas  insultés,  mais  encore  poUr  que 
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dans  le  cas  où  les  sujets  respectifs  des  deux  puis- 
sances auraient  quelques  plaintes  à faire,  on  pro- 
cède, d’après  leurs  représentations,  de  la  manière 
la  plus  impartiale  pour  qu’il  soit  fait -réparation 
entière  à l’offensé. 

Àrt.  8.  Quant  à ce  qui  concerne  les  relations 
commerciales  entre  les  sujets  de  LL.  MM.  qui  sont 
munis  de  certiBcats  de  leur  gouvernement , ou 
des  commandans  de  frontière*  qui  attestent  qu’ils 
sont  réellement  jiégociaBS  et  sujets  russes  nu  per- 
sans , il  leur  sera  permis  de'  se  rendre  librement 
par  terre  et  par  mer  dans  les  États  des  deux  pnis- 
sances  contractantes,  d’y  demeurer  pour  faire  le 
commerce  aussi  long-temps  qu'ils  le  jugeront  à 
propos , et  de  s’en  retourner  également  sans  éprou- 
ver de  retard.  Ils  pourront  vendre  et  échanger  les 
marchandises  importées  de  Russie  en  Perse,  et  ré- 
ciproquement. En  cas  de  décès  d’un  sujet  russe  venu 
en  Perse  ou  domicilié  en  oet  État,  ou  d’un  sujet 
persan  venu  en  Russie  ou*y  domicilié,  sa  fortune 
et  ses  biens  tant  meubles  qu'immeubles  étant  con- 
sidérés comme  des  biens  appartenant  k des  sujets 
d’une  puissance  amie,  les  premiers  seront  délivrés 
sans  délai  et  sans  recélement , *contre  quittance , 
suivant  les  lois,  à leurs  associés  ou  à leurs  parens  : 
il  sera  permis  à ceux-ci  de  vendre  les  derniers  à 
qui  bon  leur  semblera , à leur  gré  et  à leur  plu» 
grand  avantage,  ainsi  que  cela  se  pratique  dans  tous 
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les  éuis  civilisés,  quelle  que  soit  la  puissance  dont 
dépendent  les  intéressés. 

Art.  g.  Il  ne  sera  pas  levé  plus  de  cinq  pour 
cent  de  droits  sur  les  marchandises  introduites  par 
des  négocians  russes  dans  les  villes  et  les  ports  de 
Perse , et  ce  droit  ne  sera  perçu  qu'une  fois.  La 
même  chosç  aura  lieu  par  réciprocité  en  Russie  à 
l’égard  des  Persans. 

Art.  lo^  A l'arrivée  des  marchandises  sur  les 
côtes,  dans^les  ports , ou  dans  les  villes  frontières 
des  deux  parties  contractantes , il  sera  accordé 
toute  la  liberté  possible  aux  marchanda  respectifs 
pour  vendre  ou  échanger  leurs  marchandises  ou 
pour  en  acheter  d’autres , sans  qu’ils  soient  astreints 
à demander  à cet  effet  une  permission  aux  direc- 
teurs des  douanes  ou  aux  accapareurs  autorisas, 
leur  devoir  étant  de  veiller  à ce  quelle  commerce 
ait  son  libre  cours. 

Art,  1 1.  Après  la  signature  de  ce  traité,  les  plé- 
nipotentiaires des  deux  puissances  en  donneront 
respectivement  sans  délai  connaissance  partout  où 
il  appartiendra , et  expédieront  un  ordre  pour  faire 
cesser  partout  sur-le-champ  les  hostilités. 

Le  présent  traité  de  paix  perpétuelle,  en  deux 
exemplaires  semblables,  accompagnés  d'une  tra- 
duction en  langue  persane , signés  par  les  pléni- 
^ potentiaires  ciniessus  des  deux  puissances , munis  de 
leurs  cachets  et  mutuellement  échangés, sera. con- 
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firme  par  l’empereur  de  Russie  et  le  chach  de 
Perse,  et  ratifié  solennellement  par  la  signature 
de  LL.  MM.  Les  exemplaires  ratifiés  seront  en* 
voyés  dans  l'interralle  de  trois  mois,  par  les  deux 
cours,  à leurs  plénipotentiaires. 

Fait  daot  le  caoip  ruue  à Goliitâa,  «or  1a  rin^e  de  Selwa  , 
daoft  le  territoire  de  Kerabagb,lan  de  J.>C.  i8i3»le  oc- 
tobre , et  tuiriDt  le  caleodrier  pertan,  l*ao  le  ag.du 

mois  chliTal.  ; 

* Le  plénipotentiaire  et  commandant -général  en 
Géorgie,  Nicolas  Rtichtchev. 

Le  plénipotentiaire  du  cétebre  empire  persan  , 
MiaZA-ABDUL-HASSAN-K.HAR. 

{Page  299.)  «D’après  M.  de  Stourdza,  les  causes 
de  l’agitation  qui  règne  en  Allemagne,  et  qui  tAt 
où  tard  pourrait  devenir  une  explosion,  sont  ; 

« 1°.  Le  déplacement  universel  des  individus  et 
des  classes , fruit  immédiat  de  la  révolution  ; 

« 2g.  Le  vague  et  la  désorganisation  des  idées 
religieuses,  devenues  le  premier  besoin  de  l’hu- 
manité souffrante,  et  par  conséquent  l’arme  prin- 
cipale de  la  passion  et  de  l’erreur  ; 

« 3“.  Les  vices  toujours  croissant  de  l’éducation 
publique , devenus  énormes , et  tels  que  le  sys- 
tème de  législation  et  d’administration  le  plus  com- 
plet ne  saurait  leur  servir  de  correctif.  » 

Ce  qui  est  articulé  sur  les  deux  premiers  points 
est  insignifiant,  et  paraît  n’avoir  été  avancé  que 
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pour  ne  pas  laisser  figurer  seul  le  troisième,  qui 
est  l’objet  jîrincipal  xlu  Mémoire. 

Quant  au  premier  point,  il  y est  dit:  « De  cet 
ébranlement  général  sont  dérivés  : 

« I®.  Un  désir  vague  d'activité  » ; ce  qui  ne  paraît 
pas  être  un  grand  mal  ; 

• . a”.  Uné  tendance  des  classes  éclairées  vers  l’unil^ 

politique’de  l’Allemagne  »;  cette  tendance  com- 
mune au  prince  et  au  peuple  a été  reconnue  et 
sanctionnée  par  les  autres  puissances  de  l’Europe, 
puisqu’il  a été  stipulé  dans  le  traité  de  Paris  que 
les  Allemands  seraient  réunis  en  seul  corps  par 
un  nouveau  pacte  fédéral  ( ce  qui  depuis  a été 
réellement  mis  à exécution  ).  ' . 

«-3*.  Un  mécontentement  prononcé  des  classes 
« inférieures , fatiguées  de  changer  de  maîtres  et 

• courbées  sous  le  poids  d’une  administration  com- 

« pliquée,  plus’  onéreuse  pour  le  peuple  que  fé- 
« conde  en  résultats  bienfaisans.  « C Peut-on  faire 
aux  classes  inférieures  un  crime  d’un  pâreil  mé- 
contentement?) Mais  quand  le  Mémoire  nomme 
cette  administration  compliquée,  ■ ces  échafau- 
dages si  peu  proportionnés  à la  petitesse  de  l'édi- 
fice, un  legs  que  le  régime  français  a fait  à l’Alle- 
magne, il  décèle  une  grande  ignorance.  ’ 

L'opinion  de  l’auteur  sur  le  second  point  s’ex- 
plique facilement  d^ns  un  homme  qui,  concevant 
une  église  comme  une  société  extérieure  à di- 
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verses  gradations , et  régie  par  des  institutions  et 
des  pouvoirs,  n'a  nulle  idée  ni  de  d'essence  du 
protestantisme-,  ni  de  l'association  nieutale  de  ses 
membres;  et  cela  est  d'autant  plus  excusable  que 
parmi  les  protestans  eux-inèmcs  il  se  trouve  des 


zélateurs  qui , par  leurs  cris  furibonds  aspirent 
%encbaîner  l'esprit  libre  de  l’évangile , sous  l’édi- 
fice matériel  d’une  église  distributrice  de  châti- 
mens , pour  se  repaître  de  la  sotte  angoisse , flé- 
chissant servilement  le  genou  devant  leur  chaire, 
à laquelle  ils  ne  savent  conquérir  aucun  pieux 
prosélyte  en  état  de  liberté.  -Mais  ce  qui  nous 
surprend  étrangement , c est  que  1 auteur  saisisse 
cette  occasion  pour  dénier  à la  science  allemande 
toute  expérience  f quoiqu’il  attribue  lui-même  aux 
Allemands  tous  les  cbangemens  imporUns  dont 
l'Europe  a été  depuis  mille  ans  le  théâtre.  Il 
n’ignore  pas  que  depuis  trois  siècles,  depuis  la 
réformation  jusqu’à  la  révolution  frança'ise  le 
peuple  germanique  a tout  tenté,  a tout  vu,  et 
a subi  les  crises  les  plus  violentes  et  les  plus  va- 
riées ; il  sait  quélles  épreuves  il  a faites  dans  les 
derniers  tefnps , et  néanmoins  la  science  alle- 
mande est  dénuée  d’expérience  ! Est-ce  donc  dans 
les  seuls  cabinets  que  réside  l’expériqiice  ? et  un 
jeune  bomme  pour  avoir  accès  dans  les  coteries 
diplomatiques  acquerra-t-il  en  peu  de  jours  plus 
d’expérience  que  ne  peut  en  puiser  un  peuple , 
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quoique  exclu  des  cabinets,  dans  soir  liistoirë  Cé-* 
fondée  par  les  eTénetnens  de  dix  siècles?  Mais 
on  est  surtout  étorfhé  qu'im  homme  si  religieux,, 
qui  sait  que  « le  phare  de  la  religion  est  resté  im- 
'mohile  au.  milieu  du  -naufrage  des  ikistitutions 
humaines»^ et  qui  reconnaît  que  • les  peuples,  les 
gouvememens,. les  inilividus, -fous  artisans  ou  vic- 
- tim'esdes  oalumités  pa.ssees',  tournent  les  jeux -vers 
cétte  lumière  qui  luit  dans' les  ténèbres  attribâë 
assez  peu  d’éclat  à cette  même  lümière,.pour  mon- 
trer aux  Allemands  la' voie  du.  retour,  sup'iiosé 

qu’ils  n’aient  pas  par  eux-mémes  assez,  de  perspi-< 
* • • ' 
cacité  et  d.’expërience  pour  retrouver  la  route. 

..  La  remarque  suivante  sert'  d’introduction  au 

troisième  point  Cette  dernière  thèse'' une  fois 

« développée,  qni  pourrait  s'étonner  encore  de  la 

s grandeur  des  maux  récapitulés  djins  les  deu'x  pré- 

•>  cédentes , puisqpe  le  seul  principe  réparateur  qui 

■<  semblait  pouvoir  remédier  au  bouleversement 

• des  idées  sociales  et  religieuses,  est-  lui-méme  le 

• mal, ‘et  le  plus  invétéré  de  tous.  > ‘ ■ 

be  déchaînant  ensuite  contre  les  universités 
d’Allemagne,  il  se  permet  sur  ces  augustes  et  an- 
tiques institutions  du  peuple  germanique  un  lan- 
gage  a'ùqueUnpus  nous  abstiendrons  dé  donner  üh 
nom  quelconque.  Mais  tout  lecteur,  à b vue  de 
ces  sorties  indécentes,  ne  tardera  pas  à se  rappeler 
que  Napoléon  , dans  le  temps,  qu’il  méditait  r'assii- 
11.  3i 
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jettissenient  tle  l'Allemagne,  a mui\tré  le  plus  de 
liaine  et  de  rage  centre  ces  établi^emeiH,  et  il 
sera  nécessairement  trappe  de  ce  rapport  d'upi- 
niûn  et  de  cette  coïncidence  de^sentiment.  A cette 
époque,  les  universités  allemandes  n'ont  été hul- 
lement  ménagées;  cependant. 4e  seul  crime  qui 
les  rendît  l'bbjet  de  la  censure,  c'était  d’opposer 
un  invincible  rempart  aux'yues  ambitieuses  de- ce 
despote  ( jugées  dès-lors,  et  surtout 'plus  tard, 
pernicieuses  et  exécrables.  En  dépit  de  la  fureur 
de  l'enfant  du  despotisme,  la  France  entière  n'a 
pas  produit  un  seul  homme  qui  .ait'  oru  pouvoir 
avec  justice  taxer  les  universités  allemandes  d'im- 
moralité et  d'irréligion  , ou  qui  les.  ait  accusées , 

^ comme  daitsde  présent  ouvrage , d’étre  de  vérità-  • 
blés  repaires  de  brigands  et  des  instrumens  de 
l'enfér  pour  la  perversiop  de  la  jeunesse.  Bien  au 
'contraire , un  Français , M.  de  Vi^ers , prenant  hai>> 
temênt  la  défense  de  la  littérature  allemande, et 
dés  institutions  scientifiques  de  la  Germanie,  pro- 
clama leur  excellence  et  leur  gloU%^  Le  c^bre 
M.  Cuvier  fit  aussi  sur  ces  établuscmans  un  rap- 
p4rt  également  honorable  à l’un  et. aux- autres. 
Plusieurs  antres  'Français  se  hitèrent  également 
de  rendre  hommage  à-  nos  untrersités.  Jérôme  lui- 
méœe,  frère  dfi  Napoléon , non  content  de  laisser 
subsbter  et  d'agrandir  les  deux  universités  exis- 
untes  dans  son  petit  royaunle,  se  fit  un  devoir  de 


• » 
* 


. Digitized  by  Google 


• î. 


' •'  . iDSÎiFic\Ti ' 

« ^ f ’ - . s ■ * * • 

lük-ver  là  iroisièpté , iloul  les  ilesi».stivs  tle  la  guerre 
avaient  causé  la  (lissojation.  Dans  le  temps  cyie 
■ rîapotêon  était  leplus  presse  et  qu’il, avait  éproyve  ' 
les  plus  afFreux  revers,  Il  n«  se^perinit  de  tiyre 
peser  s*es  accusations,  et  simplement  verbales, que  • 
sur  quelques  université!»  et  sbr  certains  événcnieiis 
qqi  y-avaieht  eu  lieu.;  mais  jainais  il'n'a  ^été'jus* 
qu'à  calomnier  l'esprit  qui  les  animé.  / 

. • .1  la  même' époque, , des  savans  allemands,  tels  • 
que  ScMeiehnacfur , Ste^etls\  sont  entrés 

en  lice  à côté' des  Français;  ils  opt  déployé  .dans 
la  défense  de  nos  universités  une  sagacité  pro- 
fonde, et  éclairée  du  flambeau  de  la  vérité;  aussi 
•les  classes  supérieures  et  inférieures,  les  indigènes 
et  les  étrangers  leur  ont-il.y  payé  un  juste  tribut 
d’éloges.  Ils  ont  démontré  que  les  univeisités  .alle- 
mandes se  rapprocbent  le  plus  de  l’idéaV  qu'on  .se  * 
forme  d’un  établisscuient  consacré' aux  sciences'i 
ils  ont  fait  voir  que  ie  type  caractéristique  des - 
universités  allemâniles  émane  de  l’esprit  prj-  ‘ 
mordial  du  peuple  germanique  ; ils  ont  prouve  . 
que  les  universités  allemandes  alimentent  et  en-'  ' 
tretiennent  Tes  sciences,  qu*jelles  ont  été  des  points, 
d'appui  pour  l’esprit,  l’humanité  et  la  civilisation 
en  général  ; ils  ont  fait  sentir  qu'attaquer  ces  éta-  • 
blissertiens,  c’est  s’en  prendre  à ce  que.  le  peuple-  , 
allemand  a de  plus  sacré  , et  de  plus  pnécieuk. 

Qui  osera  nier  que  depuis  lor»  les  universités 
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lilleiiiaiic^es  n’aiunV  victocieusen^Mit  justifié  ces 
éloges  ? Au  moment  où  la  patrie  était  accablée  des 
revers  les  plus  inouïs,  ce  sont  elles  qui  ont  îe  plus 
coptribué  à dirigcr.resprit  public  vers  les  efforts 
. à faire;  ce  sont  elles  qui  ont  tiché  de  donner  une 
nouvelle  vigueur  à Ténergie,  il'i'nspifer  les'idées 
les  plus^sublimes  et  les  sacrifices  les  plus  généreux. 

. ' Ce  qu’elles  dnt  opéré  s’eft  manifesté  de  la  manière 
. la  plus  glorieuse  dans  les  grands  jours'  décisif^.  S» 
liis  Allemand»  ont  déployé  tant  d'énergie,  tint  de 
patriotisme,'  tant  de  résignation,  c’est  l’ouvrage 
(do  moins  en  partie)  de  leurs  universités,  dont 
/les  élèves  onf  su  mettre  en  pratiquera  théorie 
des'bons  principes.  llommes  faits  ou  jeunes 'gens, 
ils  ont  quitté  à l’envi  le  sqour  tranquille  des  muses 
{tour. voler  sous  les  drapeaux  des  princes;  et  se 
' plaçant  dans  les  rangs  des  guerriers , donnant 
les  premiers  l’aiiemple  de  la  fidélité,  de  l’obéis- 
~sam:$,  àfi  la  résignation  et  de  la  valeur,  ils'ont 
• avec  les  princes  et  îes  armws  soutenu  jusqu’à  la 
fin  la  plus  sainte  des  luttes.  -,  ■ 

• Trois  ans.  sont  à peine  écoulés  depuis  cette  mé- 
^ morable  époque , et  un  étranger  a le  fronf  d’as- 
surer, en  présence  des  monarques’de  f Europe, 
témoins  oculaires  de’  ce  que  nous  avançons  ; en 
présence  des  princes  allemands , prtJtécteurs  et 
nourricle’rs  de  ces  • universités , où  ils  ont  même 
pour  la  plupart'  eiinchi  leurs  connaissances;  en 
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présence des'hommes  d’état  d’An«ina^oe,  quittons 
J ont  fait  leurs  ^desj'et  dont  quelques  uns  ont. . 
fourni  une  cairièée  acïldéinique  ; nfi  étràiigèr, 

- disons-Tiôus,  a le  front  d’assUter./qtte  les  uniTèr-, 
sites  sont  le  refj^e  dé' la‘jper»ersîlé;el  du  liber- 
tinage. Dépais  tiMte  anS.  now  livons  entendh  tenir  ’ 
bien  dés  propcft.  indécens  ÿ ‘mâts  oo^  n'eh  'àrdns 
entendu  ' aucun  de  ^mpaütble'  à ce’^langa^t^'  ^ 

( Page  3 1 0.},  Projtù  de.  réunion  entre  f.^Sse  catha- 
%-  . > rÉgRse  russo.g^qu^^^^<.  ' 

1.  La 'Russie  se  maintint  dans la ’éo^^union  du 
;Saint-3iége  juSquao  commencementdu  quinzième 
siècle , sans  avoir  pris  aucpne  patt  au  schisitie  des 
Grecs.  En  Cyrille,  patriarche  de  CoJstanti- 

• nople envoya  Fosex  é*(  Lithuanie  pour  gouverner 
l’Eglise  de  ce  vaste  pays  nouvellement  converti  au 
christianisme,  et  surtout  pdur  le  soustraire  à l'éu-  ' 
torité  du  pontSfe  romain  j’ies  évêqxres  du  voisinage 
s en  étant  aperçn.s  , le  déposèrerit; 'Alors  il  se  ren- 
dit à ^Ioskou  : là , soutenu  par  le  grand-duc  Basile , 
il  répandit  les  erreurs  des  Grecs , et  opéra  la  sépa- 
ration de' cette  Église  avec  l’Eglise  romaine. -Sotis 
Clément 'viti  ,t  les  évêques  russes  ouvrirent  une 
négociation  avec  ce  pape, 'dont  le  résultat  fut  up 
traité  d’union  entre  les  deux  Églises.  Lès  schisinati- 
qiies»  répandirent  le  bruit*  qu’ils  n’avaient  obteriu 
lenj' téconriliation  qu’en  sacrifiant  leur  discipline 
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et  t«eiir  ijturgie  particulière.  C est.  ce  qui  fut  for- 

luellement  démenti  par  .Içs  lettres  en  forme  de 
lireis^ue  Faul  vMeur  adressa^  où-il  protesta  que 
l'intention  du  Saint-Siège  navait  jamab.'dtè  et  lié 
piwvait  être  de  les  .dépouiller  des  usages  particu- 
liers qu’ilsqiossédaient  avant  leur  séparation.  Tout 
cela  fut  corifirmè  depuis  par  la  lettre  circulaire  de 
Benoît  XIV,  du  36'  juillet  ^775 , où  il  (lit  que  toutes 
les  fois  qu'il  a'  été  (Question ’ de,  traiter-de  la  réu- 
nion avec  quelques  églises  du  rit#  grec  j on  s'est 
. totqours  bçmé  S conserver  Vintégrité  du  dogme 
~*sans'exigeAa  renonciation  à -leurs  usages,  lors-;' 
que  ces  usages  étaient  cûtnpatiblesavec  la  doctrine 
de  TÉgUse  caiboliqiw.*  Lai  déclaration  de  Paul  V 
T? empêcha  pas  les''  Russes  deTetomber  dana  te 
schisme.  -?>’  • V’-  •.-.•i" 

■ II.  Ils  y persistaieut,  à l'époque  où  le  tzar 
lierre  i”;'vint  en  France,  an  cOminencemeiit  du 
siècle  dernier  J sa  curiosité  l'ayant  eAndnit„en  Oor- 
honne  pour  y voir  le  In-aii  mausolée  du  cardinàL 
de  Richelieu, les  docteurs  saisirent  éette* occasion 
pour  l'entretenir  des  avantages  religieux  et.  poli- 
tiques que  la  réunion  des  deux  Eglises . pourrait 
procurer  à son  empire,  des  moyens  de  Vopérer. 

'■<  F.ii  qualité  de  souverain,  lui  dit  le  docteur  Bour- 
•>  sier,  vous  êtes  le  protecteur  de  larcUgion.  Quant 
aux  points  contestés  entre  les  Eglises  grecque  et 
« l.ttinc , celle-là  pourr.-rtl  lonserver  sa  formç-litnr- 
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• ^i'que  et  sa, discipline.  L'article  dugniabque'  con-  ' 
« cernant  la  procession'* dû  ^aint'Esprit  nè  roule' 

« guère  que  sur  une  dispute  de  mots,  parce  que' 

• les  deux  manières  tie  s’exprimer  i oet  égard , 

« savoir  qu’iLprocede  du pSer^  par\  le  ou  du,pere' 

« et  du  fils  'i  ont  été  employées  par  des  saints  Pères 

• également  respectés  dans  les  deux  Eglise,  et  cpi’au 
^ fond  elles  disent  la'  même  chose,  comme  cela  fut 

« recoVinu  dans  le  concile  de  Fldrenpe.  » M.Ilour-  ' 
sier  ajouta  que  la  primauté  du  pape  était  égale'-'  • 
ment  facile'à  «ccorder , en  adoptant  la  doctrine  de 
l'Église  gallicane,  qui  restreint  l'autorité  dd  chef 
de  l'Église  dans  les  limites  tracées  dans  les  saints 
canons,  telle  qu’elle  a ‘été  reconnue  par  les  huit 
premiers-  conciles'  généreux  reçus  dans  l’Eglise  - 
grecque  j qu’à  l’égard  dé  l'exlen^on  pltis  oit  moins 
grande  de  la  juridiction  du  vpontife*  romain-,  sur. 
laquelle  on  li’est  pas  généralement  d’accord , c’esf  ‘ 
une  'chose  cpii  n’appartient  point  au  dogme ;,(^ue 
chacun  peut  sur  cet  article  abonder  dans  son  sbnsj  - 
sans  cesser  pour  cela  d'être  catholique  tVeluI  de  la 
consécration  de  ^eucharistie  ne  devait, pas'  faire 
plus  de  difficulté,  puisqu'on  Mvoqe  qu’elle  n’esi 
pas  moins  bonne  avec  du  pain  levé  qu’avec  du  pain 
axvme.  ‘ <•  . ,.r  ..  . 

La  proposition  du  docteur  entrait  papfaitenTe'nt  < 
dans  les  viies-politiques  dudzar.  Il  avait  le  projet 
d'allier,  ht  Russie  par  dés  mariagés  avec  lès  grands  ' 
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Ébto  de  rEuro|K,  principalement  ave|P  les  maisons'  ' 
de  France  et  d'Autriphê.'  II  demanda  au  docteur 
ud  mémoire  »ur  cette  affaire,  promettant  de  le 
cotnnmniquer  aux  eTèques  de  ses  Etats,  avec  ordre 
'd’y  faire  leurvobservations.  Ce  mémoire  fut  dressé 
par  IM.  Boursier  et  signé  par  ses  collègues.  Il  était 
écrit  avec  beaucoup  de  simplicité,  de  candeur  et 
de  «nodérâtion , et  présentait  l’affaire  de  Tunion 
'sous  le  jour  le  plus  favorable.  Le  tzar  en  parut 
très  satisfait.  Ce  n’était  que  le  développement  des 
' ' questions  qui  -n’âvaient  été  présentées  que  sont- 
inairement  dans  la  conférence  précédente.  r ' 
111.  Dès  que'  Pierre -le-Grand  fut  de  retour  dans 
ses  États,  il  le 'remit  àé  trois  évêques  qui  se  trou- 
. vèrent  à la  cour,  avec  ordre  d’y  répondre  sans  délai. 
La  réponse  ne*^  se  lit  pas  attendre , maiÿ  elle  était 
dilàtoiyè.  Les  évêques  ne  la  donnèrent  que  parce 
' qu’ils  ir ocrent  pas  résbter  à leur  souverain; mais* 
par  la.  manière  dont  elle  était  conçue-  on  voyait 
clairement  qu’ils  se  réservaient  la  faculté  «l'arrêter 
l’ünion  'et'd'y  faii%  naître. des  obstacl^.  ils  y di- 
saient «ju  une  ^affaire  de  cette  importance  ne  pou- 
vait être  traitée  que  dans  un  coBcile>géncral  ; ou 
du  moins'dans  des  conférences  publiques  autori- 
sées pai-  les  deux  Eglises;  qu’il  convenait  de  con- 
sulter tontes  celles  du  > rite*  -grec  intéressées  à la 
mémecaiise , .surtoiu  les  quatre'grands patriarches 
' d’OriénS*. -ils  propo.saient  néanmoins  de  préparer 
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en  attendant  les  .matières,  par  la  voie  d’une  cor- 
,,  respondance  suivie  entre  les  deux  Églises.  On  sait 
..  combien  t>ne  pareille  tournure  donnée  à la  négo- 
ciation était  capable' de  la  faire  traîner  en  lon- 
gueur:,la  politique  et  l'esprit  de  parti  lui  suscitè- 
rent bien  d’autres,  obstacles.  « 

IV.  On  a dit  que  ce  projet  échoua  parce  ,que 
la  àonsultatien  sorbonnique  avait  trop  eXalté  les  liber- 
' tés  g^mjfcanes;  mais  quand  on  en  sait  le^détailÿ,  en 
voit  que  ce'  hit  bien  |>lutût  par  l’ambition  et  les 
intrigues  des  deùx  grands  personnages  qui  s’en 
emparèrent;  l’un  jétaitThéophane,  archevêque  de 
, Novogorod  , président  du  synode  perpétuel  de 
l’Église  russe;  il  craignit  que  la  primauté  du  pape, 

' , posée  pour  base  du  traité , ne  Lui  fît  perdre  sa  ' 
dignité^’ou  bien  ne  diminuât  oonsidérableraent  ses 
prérogatives.  Ce  prélat  avait  été< élevé  q Rome,' où 
il  prétendait  avoir  reçu  des  sujets  de  plainte  contre 
l’Église  latine,  dontil  devint  l’ennemi  déclaré;  d’un 
autre  côté,  les  mœurs  dn  clergé  russe  lui  avaient  ins- 
piré du  d^oût  pour  l’Église  grecque  ; le- culte  prn- 
.testant  lui  paraissait  mériter  la  préférence  sur  les 
deux- autres  cultes , et  c'était  dans  cette  vue  qu’il 
avait  engagé  Pierre  i”  à faire  imprimer  magnihqne- 
ment  la  Rible  hollandaise.  Tels  sont  tes  mopfs  qui 
le  portèrent  à faire  insérer  ||nt  do  clauses  dila- 
toires dans  la  réponse  au  mén^oire  de  la  Sorbonne. 
.L’âutre  grand  personnage  dont  nous  .voulons  par- 
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1er,  fut  l'abbé  Dubota,  minLstre  de*  al£ûreft  «Iran- 
gères,  par  le  canal  duquel  devait  passer  la  cor- 
respondance. 11  retint  long-temps  la  réponse  des  ^ 
évêques  russes , ne  la  fit  communiquer  aux  doc-  > 
leurs  t{ue  sur  une  copie  informe  ^ et  comme  il  sa- 
vait que  la  cour  de  Uome  n'aurait  pas  vu  de  bon' 
œil  une  affaire  de  cette  natace  confiée  à des  doc- 
teurs appelons,  il  envoya  à cette  cour  lès  originaux  ' 
de  la  cori^popdance , toujours  d’après  Iq^éme. 
motif  qui  l'avait  porté  à faide  passer  la  correspon-  , 
dance  anglaise, 

Le  pape  avait  jeté  les  yeux  sur  les  Uominicains 
pour  aller  s'emparer  en  Russie  de  la  négociation 
entamée  par  les  docteurs  de  Sorbonne.  On  ne  tait 
pas  pourquoi  leur  miUion  n'eut  pas  iièit  : la*  Pro-  , 
pagande  eut  le  crédit  de  leur  substituer  si||  Capu- 
cins. On  dit  que  ces  missionnaires  eurent  l’impru- 
dence d'y  prêcher  l'ultramontaiiaaaie , il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  aliéner,  l'esprit  du  clergé  russe, 
et  pour  fournir  à l’archevêque  de  Novogorod  des  ^ 
prétextes  plausibles  de  persécution.  périrent 
tous  victimes  de  leur  zèle^On  prétend  .que' ce  fut 
une  semblable  indiscrétion  du  clergé  rpmain  qui 
lit  échouer  une  négociation  sociètedont  le  prince 
Koural(in*avût  été  chargé  , à la  même  époque  éi- 
|K>ur  le  même  obje^auplrès  du  Saint-Siège.  ' 

Cependant  les  évêques  rusées,'  he'recevant  point 
de  réponse  à.  leurs  observations  ni  k lenrs  lettres^ 
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sur  le'méinoire  des  docteurs  de  Paris  durent  croire* 
que  ce  long  délai^nait  de  ce  qu’on  ne  se  sentait  * 
pas  assez  fort  pour  résoudre  leurs  difficultés , ou 
qu’on  n'était  pas  disposé  k les,  satisfaire  sur  leurs 
demande^.  L’archqréqueThéophane  ne  manqua  pas^ 
de  les  entretenir  dans  cette  idée,  'tl  envoya  même 
le  mémoire  en  Allemagne , où  il  fut  imprimé  avec 
un  commentaire  'qui'  d’un  bout  à l’autre  respire 
les  erreurs  des  luthériens.  On  croit  avec  raison 
que  ce  commentairei'imprimé-çous  le*’nom  de 
Fr.-Buddée,  est  l’ouvrage  du  prélat  même.Javprski,- 
évêqne  de  Rezan,*  a réfuté  vigoureusement,  dans 
un  ouvrage  intrtulé^P«#/w  ,^^yi«/;ies  calomnies  dn 
prétendu  Buddée  contré  l’Eglise  nissel  cette  réfu- 
tation , dirigée  contre  ^e  secte  de  croyons,  qui . 
avait  attaqué  le’ culte 'des  images,  ne  put  être 
imprimée  qu’en  après  la  mort  du  tzarv<B>'> 

' en  avait  défendu  la  publication!  On  peut  d’ailleurs 
douter  que  ce  princMiit  jamais  eil  le  désir  pnqère  , 
dp  réunir  son  empire  k la  cour  romaine,  lui 'qui 
seBlit  déclarer  chef  suprême  de  l’Eglise  russe,  et  ' 
qui  «e  fit  introniser  par  des  bouffons  ivres  et  au  , 
milieu’ d’n’n  cortège  ridicule.  i r,,.»'' 

, " V.  La  lîégociatlon  fut  reprise  quelque»  aimées’ 
après  sous  le  patronage.de  la  prince.<^e  Dolgo- 
rowky,  s’était  convertie  e»  Hollande  à Lr 
ligion  catholique.  M.  Jubé.,  ancien  curé  d’Asnières 
près  Paris,  suivit  cette  dame  en  Ros.sie,  en  qualité 
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(le  sôa  aumônier  et  de  précepteur  de  ses  enfans. 
Il  était  muni  de  la  procuratiol^et  chargé  des  in- 
structions des  auteurs  du  premier  mémoire;  il  fut 
protégé  dans  sa  mission  par  quelques  grands  per- 
sonnages très  accrédités  à la  cour  impériale , et  il 
trouva  des  dispositions  favorables  dans  les  arche- 
vêques de  Rexan,  de  Twer,  l’archimandrite  Cu- 
letti,  etc.,, «te.  Le  duc  de  Liria,  ambassadeur 
d’Espagne,  écrivît  à Sa  Majesté  catholique  pour 
être  autorisé  à seçonder  le  projet.  Le  roi  d’Espagne, 
-qiii  avait  refusé  jusqu'alors  ^dc  reconnaître  le  tzar 
pour  empereur,  manda  à son  ministre  qu’il  le  recon- 
naîtrait en  cette  qualité , de  la  manière  la  plus  au- 
thentique et  la  plus  solennelle,  dès  que  Pierre  i",  son 
, clergé  et  ses  sujets  se  seraient  réunis  à l'Ëgliÿé  latine. 

M.  Jubé  travailla  donc  de  concert  avec  l’ambas- 

• II* 

sadeur  d’Espagne;  4 dtéssa  un  mémoire  dans 
lequel'étaient  explosé»  les  avantages. spirituels  et 
temporels  que  la  Russie  recueillerait  de  la  réunion 
<lès  deux  Églises.  On  tint  des. conférences  avec  plu- 
f sieurs  évêques  ;■  oi^  traduisit  en  langue  russe  qspl- 
ques  livres  de  piété  ^t  d’instructioq.,  entre  autres 
» le  Catécliume  historique  de  Fleutj  : mais  l’arclie- 
vêque  4e  Novogorod  traversait  sourdement  la'né- 
goejation’,’, quoiqu’il  parût  l’approuver  extérieure- 
ment. Les  ctioses  cependant' étaient  en  assez  bon 
train,  lorsque  les  protecteurs  de  M.  Jubé  furent 
renversé»  par  une  tévowlipn  de  courj'  arrivée 
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après  la' iiiort  de  Pierre  i".  Thcopliane  se  montra 
alors  à découvert,  il  avait  juré  la  perte  de'M.  Jubé. 
Il  ne  resta  donc  plus  d’autre  parti  à prendre  à 
celui-ci  que  de  sortir  promptement  de  Russie  pour 
éviter  la  persécution  dont  il  était  menacé.  Be- 
noît XIV  a fait  depiiis  quelques  nouvelles  tenta- 
tives , mais  sans  succès.  ..  t * ' • 

' t 

Vb  On  dit  que  le  cardinal  Litta,  l'tin  des  mem- 
bres les  plus"^  instruits  du  sacré  collège,  pendant 
sa  mission  à la  cour  de  Saint-Pétersbourg  sous 
Paul  i"  et  Alexandre  i",  s'y  était  beaucoup  occupé 
de  la  réunion  de  l’Église  russe  grectjue  avec  l'Eglbe 
latine;  U avait  eu  à'ce  sujet  des  conférences  aveè 
les  chefs, de  la  première'  de  ces  Églises,  dont  il 
avait 'su. gagnet  la  confiance  par  des  mœurs  douces 
et  par  un  caractère  confciliant.  Après  avoir'médité 
sérieusement  sur  les  difficultés  de  la  réunion  il 
jugeait  qu’elles  n’étaient  pas  absolument  insur- 
montables, si  l’on  pouvait  parvenir  .^'s’expliquer 
de  bonne  foi  de  part  et  d’autre.  De  retour  à Rome , 
le  mémoire  qu’il  avait  dressé  .à  cet  effet  Rit  sou- 
mis à i’examen  des  cardinaux  Gerdil,  Borgia , An-, 
tonelii,  Piétro  et  au  père  Fontana,;  il  était  écrit 
en  français.  La  révolution  de*’ Rome  en  1809,  et 
la  mort  de  quelques  uns- des  cardinaux  examina- 
teurs , n’ayant  pas  permis  de  suivre  cette  affaire , 
ort  ignore  ce  qu’est  devenu  le  travail  rfu  cardinal 
Litta. -M.  l’abbé  d’Aufibeau,  ancien  grand-vicaire 
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(i’AiXy  et  conclaviste  à Venise  pour  l’éjection  de 
Pie  Vl^  de  qui  nous  tenon»  ces  détaiU,  a fait 
d'inutiles  recherches  pour  le  retrouver.  If  serait  à 
désirer  que  le  travail  du  cardinal  Litta  fîlt  com- 
muniqué au  public.  Du  reste  les  moyens  de  réu- 
nion avec  l'Église  de  Ilussie  deviennent  de  jour  en* 
jour  plus  difficiles; ‘parce  que  si,  d’un  côté,  1,’in- 
créduUté  exerce  ses  ravages  dans  la  nation  russe , 
de  l’antre  fesprit  de  protestantisme  infecte  d^ 
plusieurs  membres  du  clergé,  comme  l'avoue  l'ar- 
cheyéquè  de  Twer  dans  nn  ouvrage  latin  publié-à 
Moskoii  en  1 8o5.  ( Histoire' critique  des  projets  for- 
mes pour  la  réunion  des  communions  chrétiennes , 
par  Txbaràdd.  ) ^ 

, ' ■ ■ ‘ 

'Page  353).  Note  présentée  a la  Suhli/ne  Porte  par 

M.  le  baron  de  Strogonojjj,  cnvojri  extraordinaire, 
et  ministre  pllnipotàitiaire  de  Russie,  te  ~ juil- 
let i8ai.  ’ r 

« Le  soussigné,  etc.',  a rendu  compte  à sa  côur 

• des  événemens  qui  se  sont  succédé  depuis  trois 
« mois  à Constantinoplé,  et  -dans  touté  la  partie 
' .européenne  'des  États  de  sa  hautessel  ' ' 

•<  Il  a fait  parvenir  en  même  temps  à la  eon- 
naissance  de  l’empereur,  son  maître,  les  proto- 
» coles  des. conférences  qu’il  a eues  avec  S.  E.  M. 

• le  reis-e^endiyjusqu’au  a 5 avril,  ainsi  que  toutes 
» les  pièces  officielles  échangées  entre  la  mission 
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« il«  Kiissie  et  le  ministère  (>tu>niau,  duranr  cette 
époque  de  crise  et  de  inaUieiirs.  • • 

Muni  des  ordres  de  S.  M.  I,  le  soussigné  va 
« lès  remplir  en  Résumant  dans  La  présente  note 
« les  faits  sur  lesquels  ces  conférences  ont  roulé, 
n 11  y joindra  des  obsei^tions  où  la  sublime  Porte 
V va  trouver  de  nouvelles  preuves  de  la  franchise 
.R  accoutumée  du  xabinet  de  Iliissie,  et  qui  ne- 
« pourront  laisser  à S.  H.  aucun  doute  snr  la  ma-  .. 
« nière  dont  l’empereur  envisage  et  juge  l'état  ac- 
« tuel  des  choses  dans  l’empire  ottoman , la  ^osi- 

• tion  du  gouvernement  turc,  et  l'attitude  que 
>•  toute  puissance  qui  respecte  ses  devoirs  est  dans 

• la  nécessité  de  prendre  envers  la  S.  P.  et  les< 

R chrétiens  soumis  à sa  domination. 

■ A peine  les  premiers  symptômes  d’une,  révo- 
« lution  se  furent-ils  manifestés  en  Valachie  et  en 
« Moldavie, 'que  la  Russie  s'empressa  de  proclamer 
hautement  combien  elle  impeouvait  les  hommes 
« qui  en  étaient  les  chefs,,  et  d’engager^ le  divan  à 

• prendre  les  mesures  nécessaires  pour  étouffer 
« dès  sa  naissance  un  mal  dont  le  principe  et  les 
R progrès  paraissaient. également  redoutables.  Des 

• motifs  4]ue  le  ministère,  de  S.  H.  ne  saurait  mé- 
« connaître,  portèrent  la  Russie  à publier  cette 
< déclaration.  Edle  yoyait  dans  la.couseivation  du 
« gouvernement  turc  un  moyen  de  plus  de  main- 
■>  tenir  et  de  consolider  If  paix  de  l’Europe.  Elle 


é 


« 


» 


Digilized  by  Google 


r ■ 


« 


4yti  ■ • PlÈCtS''.  . ' 

• (levut  par  cuBséipieiit  t-ondaniiier  tuute  entre* 
■<  prise ‘qui  pouvait  porter  atteinte  à l'existence  de 
« ce  gouvernement.  Elle  le  devait  encore  (fomnie 
.puissance  loyale  et  toujours  désintéressée  düns 
ses  relations  avec  un  Etat  qu’elle  invitait  depuis 
cinq  ans  à s'environner  garanties  qu’assurent 
l'accomplissement  religieux  des  traités,  et  l’ab^ 
scnce  de  tout  motif  de  discussion.  La  Russië  fit 
plus;  elle  offrit  à la  S.  P.  une  coopération  fran- 
chement amicale , dont  l’efficacité  n’était  pas 
douteuse,  et  dont  l’objet  devait  êti*ê  d'isoler  le 
plus  promptement  possible  la  contagion  révolu- 
tionnaire, et  d'épargner  des  calamités  sans  nom- 
bre au  peuple  valaquo  et  moldave,  à ce  peuple 
qui  n’avait  cessé  de  donner  au  gouvernement 
turc  des  preuves  de  son  innocence  et  de 'sa  fidé- 
lité. ^ -r 

« force  des  armes  devait  agir,  teton  l'opinion 
de  la  Russie , pour  délivrer  les  deux  principautés 
des  étrangers^ qui  en  avaient  comprends  la  tran- 
quillité intérieure.  Mais  la  force  désarmés  sage- 
ment employée  devait,avoir  un  but  salutaire. 
EUè  devait  être  mise  en  usage  sous.^  protection 
d’un  gouvernement  réparateur,  et  desdois  ainsi 
que  des  transactions  qui  constituent  le  droit  pu- 
blic de  la  Valachie  et  de  la  Moldavie , jamais  sous 
les  bannières  du  fanatisme,  jamais  pour  assouvir 
les  passions  qu’il  enfante. 
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« C’est  dvec  le  plus  vif  regret- que  la  Kustfie  a . vu 
.'  que  ses  propositions  à eet  égard  n'avaient  point 
■<  été  appréciées  par  la  S.  P.  5 que'  le  gouvernement 
« turc  paraissait  se  méprendre  sur  l'importance 
« d’apaiser  les  troubles  avec  la  certitude  d’en  pré- 
■"  venir  le  retour;  et  que,  par  le  système  qu’il 
' adoptait,  il  allait  émouvoir,  en  faveUr  des  hom- 
« es  qui  avaient  attaqué  son  autorité,  les  senti- 
■«  mens  dont  fous  les  peuples  S’honorent  les  sehti- 
« mens  de  religion  , de  l’hunianité,  de  la  patrie,  et  - 
de  l’iiitérèt  qu'inspire  une  nation  réduite  au . • 

^ flésespoir. 

••  (’<e  que  l'emperetu-  craignait  le  plus  pour  la 
' S.  P.,  c’est  que  les  mesures  décrétées  par  le  3 
. ministère  ottoman  n tmpnmassëtit  a 1 entreprüe 
> dçs  auteurs  de  la  révolution  le  caractère  d'une 
. défense  légitime  contre  une  destruction  totale 
. de.  la  nation  grecque  et  du  ‘culte  qu’elle  pro- 
« fesse.  . • . 

S 

Os  craintes , il  faut  bien  en  convenir , ces 
• craintes  ne  sèmblent  s’être  que  trop  réalisées. 

'Plus  d'une  fois. les  provinces  où  viennent 
« d'avoir  lieu  les  premières  attaques  contre  la 
' puissance  ottoniane  étaient  devenues  le  théâtre 
« des  mêmes  tentatives,  et  cependant-  jamais  le 
-»  gbuvemement  turc  n’avait  armé  contre  la  popiu- 
' lation  de  ces  pays  la  totalité  des  sujets  masul-  , 

« nians,  au  nom  de  leur  religion  en  péril.  Plus 
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U cî  (les  dangers  non  moins  réels  avaient 

> OMnaeé  la  S.  P.  à des  époques  même  où  des 

> gueeret  extérieures  aggravaient  sa  poution , et 

jamais  en  Turquie  une  proscription 
générale  n’avait  enveloppé  une  nation  tout'en- 
« tière,  ni  livré  la  religion  chrétienne  atix  plus 
» sanglans  ontrages. 

« Il  était  heureusement  sans  exemple  qu^Ki 
« patriarche  de  l'Église  d'Orienl  subît  un  affreux 
« supplice  aux*  lieux  où  il  exerçait  ses  augustes 
^ fonctions,  un  joiir'^ué  toute  la  chrétienté  ré> 
« vère,  et  lorsque  cé  vénérable  pasteur  venait  de 
••  combler  pour  le  gouvernement  turc  la  mesure 
if,  t de  la  loyauté  et  de  l'obéissance. 

^ L'Eturope  n'avait  pas  encore  eu  la  douleur  de 
.'Hoir  tow  les  chefs  spirituels  et  temporels  d'un 

• peuple  chrétien , ceux  même  qui  avaient  rendu 
■<  les  plus  éclatans  services- à la  S.  P.,  périr  sous 

• la  main  du  bourreau,  leurs  cadavres  profanés, 
« leurs  familles  contraintes  de  fuir  une  terre  de 

• . malheur,  leurs  propriétés  détruites  par  le  fier  et 

• par  le  feu.  ^ • >. 

Elle  n'avait  pas  vu  surtout,  depuis  quatre  siè- 
. des)  la  guerre, déclarée  au  culte  du  Christ,  par 

> la  mort  de  «es  ministres,  par  la  ruine  de  ses 
«'temples,'  par  les  insultes  prodiguées  au  synibele 

, Je  sa  foi  divine.  . , 

f»  ^ ^ ' 

« La  S.  P.  s'expliquera  facilement  les  consé- 
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• queucvi)  qu'«|itraînerait  un  tel  tystème,  si  elle 
U.  devait  le  poursuivre,  ou  si  elle  ne  |)ouvait  çn 
> réparer  les  ^lésastreux  effets;  elle  se  trouverait 
« forcément,  malgré  les  intentions  les  plus  bien- 
» veillantès  .qu’auraient  eues  p6ur  elle  testes  les 
« puissances  de  l’Europe,  plaçée’en  éta< d’hostilité 
« avec  le  monde  chrétien.  ^ 

« Cette  vérité  que  l’empereur  se  hâte  ‘de.  faire 
« signaler  au  ministère  de  S.  H.,est  d’autant  plus 
incontestable,  qu'ellé  a été  implicitement  re- 
« connue  par  les^  prédécesseurs  du  souverain  V^i 
« règne  sur  la  Turquie.  Il  suffi.t  d'ouvrir  leur  his- 
^ toire  pour  s’en  convaincre.  Dès  qu’ils  acquirent 
« des  possessions  en  Europe,-leurs  premières  trans^' 
« actions  avec  les  puissances  chrétiennes  viiu^nt 
X prouver  qu’ils  sentaient  assez  qu’afin  queJe^gou- 
« vernement  turc  pÙt  co- exister  avéc  elles,  sa 
«'  co-existence  ne  devaitmi  être  le  signal  de  guerre 
« et  d’outrages  contre  lèur  religion  , ni  présager 
« ranéan|issemeni  d’urt  peuple  qui’leur  était'uni 

• par  tous  les  liens  qû'établissènt  le  culte,  les 
« mœurs  et  les  souvenirs. 

" Aujourd'hui  il  y a plus  : pour  être  admise  dans 

• la  situation  présente  de  l’Europe , cette  co-exis- 
« tence  deva^  favoriser  l’affermissement  des  rela- 
X tiOns  de  paix  et  d’aimitié  qui  subsistent  éntre  les 
\ gouvernemens  èuropdens , et  que' tous  s'appli- 

X quent  d’un  mutuel  accord  h rejidre  de  plus  en 
« plus  intimes  et  durables. 
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« Or,  en  premier  lieu,  si  les  désordres  dont  le 
« soussigné  a été  obligé  de  retracer  l'afnigeant  ta- 

• bleau  devaient  continuer,  ou  ne  com|>ortaient 
« plus  de  remèdes,  la  Rtissie,-loin  de  trouver  un 

• dans  la  durée  déPempire  ottoman, 
^ se  verrait-au  contraire  forcée  d'accomplir  tôt  ou 
« tard  ce  que  lui  commanderaient  la  religion  in- 
« sùltée , ses  traités  enfreints , ses  co-réligion- 
« naires  proscrits, 

« Au  reste,  le  ministère  ottoman  doit  avoir  déjà 
„ jugé,  par  l'unanimité  des  représentations  qui  lui 
..  ont  été  faites,  que  la  cause  que  plaide  la  Russie 

- est  line  cause  européenne. 

" Les  deux  autres  conditions  de  sa  co-existence 
indiquées  plus  hautj  sont  en  effet  évidemment 
" violées.  ' , 

•>  La  foi  que  professetit  les  monarques  chVétienç 
« a reçu  des  outrages  qu’its  ne  peuvent  oublier,  à 
« mçins  d'une  solennelle  réparation;  et  des  actes 

- publics  vouent  aux  supplices  et  à la  morl^  un 
• « peuple  qu'avaient  protégé  jusqu'à  ce  jour,  et  des 
. < stipulations  positives,  et  un  respect  tacite,  mais 
' <•  indispensable  pour  les  autres  peuples  de  l’Eu- 

•>  rope. 

,1  H serait  superflu  de  citer  tous  les  décrets  de 
« S.  H.,  qui  .attestent  l'exactitude  de  cette  asser- 
V tion.  Ce  qu'il  y a de  trop  certain,  c’est  que  ce 

• ne  sont  pas  uniquement  Tes.  auteurs  des  troubles 
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« et  les  hommes  qui  se  rangent  sous  leuis  dra- 

• peaux,  mais  la  nation  grecque  prise  en  masse  j 
^ mais  les  sources  de  son  existence  et  de  sa  repro- 
« ductibn,  qu  atfeij^nent  les  mesures  arrêtées  par  la 

• co\ir  de  Constantinople;  et  jjoiir  résumer  en  peu 

• de  mots  les  observations  qui  ont  été  développées 

• ici,  la  S.  P.  place  la  çhiétienté  dans  raUernatrVe 
« de  se  demant^er  si  elle' peut  "rester  spectatriée 
•>  immobile  de  l’extermination  d'un  peuple  chTe- 

< tien , si  elle  peut  tolérer  de  continuellés  insultes 
« à la  religion , si  elle  peut  admettre  l’existeiice 
« d'un  État  qui  menace  de  troubler • cette  paix 

• que  l’Europe  a aclietée  au  prix  dé  tant  de'saéri* 

• fices.  , 

< Forte  de  la  justice  de  ses  réclamations,  sûre 

• d’avoir  inspiré  à tous,  ses  alliés  la  conviction  de 

• la  pureté  de  ses  vues,  la  Russie,  en  prenant  la 

< défense  d’un  intérêt  général,  n’a  pas  cité  jusqu’à 
« présent  les  titres  plus  particuliers  sur  lesquels 
« elle  pourrait  fonder  sa  démarche  auprès  du 
« gouvernement  turc.  11  ne  dépendrait  que  d’elle 
« néanmoins  d’invoquer  les  stipulations  du  traité 
» de  Kainardji , et  le  droit  de  protection  que  cet 
« acte  l’autorisé'à  exercer  en  faveur  de  la  religion 
« grecque  dans  tous  les  États  de  S.  H.  Il  lui  serait 
« cependant  permis  de  relever  u»e'  infraction  évU 

• dente  du  traité  de  Bucharest , en  citant  les  pro- 

• positions  que  S.  E.  M.  le  reis-efFeiidi  a c^nsi- 
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• gnées  au  protocole  de  la  conférence  du'aS  avril, 

» propositions  qui  tendent  à rendre  illusoires  tous 

• les  droits  que  ledit  traité  assure  à la  cour  de 
« Saint-Pétersbourg , en  Valachie  et  en  Moldavie , 

• et  qui  enlèvent  même  auX'babitans  de  ces  mal- 
« heureuses  contrées  la  perspective  d'un  terme  à 
« leurs  souffrances.  Il  ne  tiendrait  qü'au  gouver- 

• ncrnent' russe  de  prouver  qu’^  vertu  de  ces 
« mêmes  traités,  jaitiais  il  ne  peut  séparer  l’intérêt 
« qu'il  témoigne  au  gouvernement  de  l’intérêt  qu  il 
< doit  porter -aux  chrétiens  qui  peuplent  la  Tur- 
■ quie  enropéenne.  Mais  c'est  sur  des  considéra- 

• lions  d'un  ordre  supérieur,  s’il  est  possible,  sur 
« des  considérations  qui  se  rattachent  aux  engage- 

• mens  contractés  par  toutes  les  'puissances  chré- 

• tiennes  pour  le  maintien  de  leur  union  et  de 

• leur  sécurité,  que  la  Russie  appelle  aujourd’hui 

• la  plus sérièuse'attention  delà  S.  P.  Peut-être 
plus  heureux  qu'il  ne  l’a  été  jusqu’à  présent 

••  auprès  de  S.  H. , l'empereur  aura-t-il  la  satisiac- 

• ùon.d’apprcndre  que  ses  intentions  ont  été  enfin 
" appréciées,  et  c’est  dans  cet  espoir 'qu’il  a donné 

• au  soussigné  l’ordre  d’'offrir  en  son  nom  à la 

• S.  P.  le  dernier  service  que  * lui  doive  la 

« Russie.  ' ■ • 

« La  Russie  vaut  encore,  à l’égard  du  gouver- 
« nement  turc,  ce  qu'elle  a toujours  vo'ulti.  Elle 
' veih,  en  lui  faisant  connaître  avec  franchise  les 
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dangers  auxquels  H s’expose,  lui  indiquer  en 
même  temps  la  voie- de  son  salut;  et  s'il  persis- 
tait à s'en  écarter,  elle  veut  le  prévenir  d’avance' 
de  l'attitude  qu’il  l’obligerait  à prendre. 

« Les  mesures  adoptées  jusqu’à  ce  jour  pur  la 
Jj,  P.  ne  peuvent  être  considérées  que  comme 
l'effet  d’une  volonté  libre  et  d'un  plan  raisonné, 
nu  d’un  .systèmVque  les  circonslances  et  le  fana- 
tisme de. quelques  bnnimes  •.égarés- forcent  le 
ministère  ottoman  à suivre  malgré  lui. 

• L'empereur  se  plaît  à croire  que  cette  dernière 

supposition  est  la'  seule  qui  puisse  être  jusie , 
■nais  il  demande  à ce  sujet  une  explication  caté- 
gonqiie.  • ' . 

X Si,  comme  elle  aime  à le  penser,  c'est  contre  le 
gré  de  la  S.  P.  que  .s'exécutent  en  Tiir(|uie  les 
mesures  dont  gémissent  la  religion  et  l'hiinianiié, 
'S.  M.  i.  désire  que  S.  H.  prouve  qu'elle  possède 
encore  le  pouvoir  de  changer  un  /fjstème  qui , 
tel  qu'il  «;st , ne  permettrait  plus  aux  goiiveme- 
niens  chrétiens  de  traiter -ni- de  composer  avec 
le  gouvernement  turc. 

• Qn'alors  les  églises  détruites  ou  pillées  soient 
immédiatement  remises  en  état  de  servir  à leur 

i 

sainte  destination;. que  la  S.  P.,  en  rendante  |a 
religion  clitétienne  ses  prérogatives,  en  lui  ac- 
cordayt'  la  même  protection  que  par  le  passé , 
en  Kii^ garantissant  son  inviolabilité  à l’avenir, 
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■ s’efforce  de -consoler  d’Europe  du  supplice  du 

• patriarche  de  Constarttinople  et  des  profana- 

« tions  (]ui  ont  suivi  sa  mort;  qu’une  sage  et^équi- 

« table- distinction  s'établisse  entre  les  . auteurs 

« des  troubles , les  hommes  qui  y prennent  part , 

« et  ceux  que  leur  innocence  doit  mettre  à *>b  ri 

« de  la  sévérité  du  divan  ; qu’à  cet  effet  on  tmvre 
> 

• un  avenir  «le  paix  et  de  tranquillité  aux  Grecs 

.«f  . , 

• qui  seront  restes  soumis  ou  qui  se  - soumettront 
« dans  un  délai  donné,  et  qu’eu  tout  état  de  cause 
« on  se  ménage  les  moyens  de  distingU(||||-les  inno- 

• cens  des  coupables  ; que  pour  mieux  constater 
•<  cet  indispensable  cliaiigeinent,  le  gouvernement 

■ turc,  en  acceptant  les  propositions  antérieures 
H du  soussigné,  mette  la  Russie  à même  de  «Hintri- 
« Imer  dans  l’esprit  «les  traités  à la  paciBcation 

■ des  principautés  «le  Valacliie  et  de  Moldavie  ; 
« qu’«in  cherche  uniquement  à y rasseoir  l’ordre 
« et  la  tranquillité  publique  sur  des  fondeihensdu- 
« râbles;  qu’en  un  mot  l’exemple  de  ces  provinces 
« puisse  être  «le  nature  à ramener  à l’obéissance  les 
« Grecs  «pii  aiment  sincèrement  leur  patrie.  ^ «‘  ■ 

■ " L’empereur  écartera  de  sa  pensée  jusqu’au 
« dernier  momen|^riiyputhèse  «xintraire  à celle 
■<  «loin  ilyient  d’être  question^  , 

Si  cependant  le  gonverneiiienl  turc  _^témoi- 
« gnaii,  coijtre  toupüe  attente,  que  c’q^i^ar  suite 
•>  d’iin  plan  jibrement  arrêté  «ju’il  prend  les  me- 
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• sures  umchant  lesquelles  le  soussigné  lui  a«dé]à 

• exposé  l'opinion  de  son  augnste  maître,  il  ne 

• resterait  à l'empereur  qu'à  déclarer  dès  à'pré- 
« sent  à la  S.  .P.,  ainsi  qu'il  le  lui  a fait  pres- 
«.sentir , qu’elle  se  constitue  en  état  d’hostilité 

• ouverte  contre  le  monde  chrétien  ; qu’elle  légi- 

• time  la  défense  des  Grecs,  qui  dès-lors  combat- 
« traient  uniquement  pour  se  soustraire  à une 

• perte  inévitable  ; et  que  „vu  le  caractère  de  cette 

• lutte,  la  Russie  se  trouverait  dans  la  stricte  obli- 

• gation  de  leur  offrir  asile,  parce  qu’ils  seraient 

• persécutés;  protection,  parce  qu'elle  en  aurait  le 
« droit;  assistance  conjointem'ent'.avec  toute  la 

• chrétienté , parce  qu'elle,  pourrait  livrer  ses 

• frères  de  religion  à la  merci  d’un  aveugle  fana- 

« tisme.  ’ ( ' 

• En  faisant  ces, décl.a^a dons  à la  S.  P.,  l'em- 
« peceur . croit  avoir  achevé  de  remplir  jusqu'au 
«'  scrupule  tous  ses  devoirs  envers  elle.  ' 

« Une  politique  moins  loyale  eût  peuUétre 
« profité  de  l’entreprise  des  moteurs  de  la  révolu- 

• don.. 

I 

« L’empereur  l'a  hautement  condamnée. 

« Avec  des  intentions  moins  franches,  on  se 
> serait  contentAi4avoir  tenu  ce  l^ngaga;  l’empe- 

• reur,  loin  d’y  borner  sa  droituro, a signalé  aussi- 

• tôt  au  gouvernement  turc  loSioyen  de  prévenir 

• les  coj^séquences  et  les  progrès:^^  troubles. 
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« y lui  a prouvé  qu'observaiteur  Bdèle  des  traités, 

< il  souhaitait  sincèrement  sa  conservation , puis- 
« qu'il  lui  a indiqué  les  mesures  qui  pouvaient  le 
« sauver , qu’il  a même  manifesté  le  désir  de  coo- 

• pérer  à son  salut.  ' . 

« Il  le  lui  prouve  encore  aujourd'hui , puisqu'il 
" lui  fait  savoir  les  seules  conditions  auxquelles  la 

• S.'P.  puisse  éviter  une  entière  ruine,  et  qu’il 
la  prévient  d’avance'  que  si  elle  persistait  dans 

> la  poursuite  d’ui)  plan  destructeur  , elle  ne  lais- 
« .serait  à la  Russie  que  l’option  de  méconnaître 
' ses  obligations  ou  de  les  respecter , et  que  dans 

• une  semblable  circonstance  le  choix  de  l'empe- 

• reur  ne  saurait  ét|p  douteux. 

<•  il  a été  enjoint  au  .soussigné  de  laisser  à la 
" S.  P.  un  délai  de  huit  jours  pour  répondre  à 'la 

• présente  communicatÿ>n.  ’ 

" Au  cas  que  le  gouvernement  turc  exauce  les 

• vœux  et  réalise  toutes  les  espérances  de  Sl  M.  1., 
« eu  adhérant  à Ses  propositions , le  soussigné  est 
^ autorisé  à convenir  avec  la  S.  P.  d'un  nouveau 
« délai  qui  lui  garantira  la  faculté  de  démontrer  .à 

• l’Europe , par  le  témoignage  des  faits  ,^ue  non 

• seulement  elle  accepte  les  conditions  qui  doivent 
. constater  de  » part  un  retour  à des4>rincipes 
« plus  modérés,  et  qui  ont  toutes  été  indiquées 
« plus  haut,  mais  encore  qu’elle  s’empresse  de  les 
« remplir;  et  que  non  seulement  elle  ne  (eut  pas 
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« le  mal,  mais  encore  qu'elle  peut  et  quelle  sait 

" reriipécher.  * 

« Dans  toute  autre  alternative  , le  soussigné  a 
« reçu  l'ordre  d’annoncer  à la  S.  P.  qu’il  quitterait 

• inunédiatement  Constantinople  avec  tous  les 
« èmployés  et  individus  appartenans  à la  légation 
« de  S.  M.  l’empereur  de  toutes  les  ^ussies. 

> Le  solissigné  saisil^etie  occasion  pour  offrir 

• à laSublime  Porte  l’assurance  de  sa  haute  consi- 
« dération  ». 

(Page  354)  Réponse  de  la  Sublime  Porte  a la  noté 
du  baron  de  Strogonojf  du  6-18  juillet  i8ai , e» 
■ date  du  ^6 juillet  iSai.  - 

• La  Sublime  Porte  a pris  connaissance  du  con- 
tenu'de  h)  noté  officielle  que  lui  a présentée  le 
très  distingué  baron  de  Strogonoff,  envoyé  ex- 
traordinaire et  ministre  plénipotentiaire  %le  la 
cour  dé  Russie  près  la  cour  ottomane , en  date  du 
6 juillet,  vieux  style , au  snjqt  des  mesures  et  dis- 
positions qu’elle  a prises  et  continue  à prendre  à 
l’égard  de  la  nation  grecque,  rebelle  à son  très 
clément  souverain'; 

• Quoiqu’il  toit  de  notoriété  publique  que  le 
système  constamment  suivi  de  la  Sublime  Porte, 
tant  antérieurement  qu’en  dernier  lieii , est  fondé 
sur  la  ferme  résolution  d’exécuter  religieusement 
les  traités  et  conventions  conclus  avec  toutes  les 
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puissance»  amies,  et  notamment  sa  voisine  bien 
affectionnée  la  cour  de* Russie;  que  son  intention 
invariable  est  de  conserver  toujours  avec  elle  l’a- 
mitié la  plus  pure  et  la  plus  parfaite  intelligence  > 
et  que  ses  dispositions  amicales'  ont  été  constatée^ 
à plusieurs  reprises  dans  les  communications  of- 
ficielles avec  ledit  envoyé  , et  les  ministres  et  char- 
gés d'affaires  des  autres  p^^ances  ; quoiqu’il  soit 
superflu  de  répéter  ici  combien  de  fois  et  de 
combien  de  manières  différentes  on  a essayé  de 
convaincre  ledit  envoyé , notre  ami,  par  rapport 
aux  événemens  dont  il  est  question  dans  ladite  note  ; 

• Que  tous  les  individus  punis  à la  suite  de  cette 

insurrection , et  parmi  eux  le  patriarche  grec  et 
autres  prélats  , n’avaient  subi  que  la  peine  qu’ils 
avaient  méritée  ; ' 

« Que  les  insultes  faites'^à  quelques  églises  grec- 
ques it’étaient  que  des  désordres  commis  par  des 
réprouvés  de  la  lie  du  peuple  ; 

, «.  Que  l’adoption  de  la  vie  des  camps  au  lieu  de 
celle  des  villes,  et  l’armement  général  de'la  na- 
tion musulmane,  n'étaient  que  des  mesures  indis- 
pensables pour  le  maintien  du  bon  ordre  intérieur, 
et  ne  regardent  en  rien  les  puissances  amies  ni  les 
diverses  classes  des  rajas  non  coupables; 

• Que  des  instructions  données  au  commandant 
des  troupes  envoyées  par  la  Sublime  Porte  en  Va- 
lachie  et  en  Moldavie  n’avaient  d’autre  but  que  de 
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rétiuire  Je*  rebelles  et  d'en  purger  çe«  provinces  ; 
que  la  Sublime  Porte  n’avait  nullement  Tintention 
de  changer  l’orjlre  une  fois  établi,  ni  de  porter 
auçun  préjudice  aux  privilèges  dont  jo^sent  les- 
dites  provinces;  qu'aussi^t  que  la  tranquillit)^ 
aura  été  rétablie,  c’e6t-à-dire  lorsque  les  brigands 
qui  ont  paru  dans  ces  principautés  auront  été  en- 
tièrement expulsés,  lor|^ 'enfin  le  ci-devantprince 
de  Moldavie , Michel  Süzzo  et  ses  adbérenS-,  qiii'  se 
sont  évadés  avec  lui , ainsi  que  ,caux  des  scélérats 
qui  auront  pu  s’enfuir  sur  le  territoire  russe 
ou  autrichien , auront  tous  é(é  remis  au  gouverne- 
ment turc,  ou  bien  publiquemen't  punis  sur  les 
lieux  mêmes  où  ils  auront  été  saisis,  en  présence 
des  officiers  des  deux  gouvememens,  la  Sublime 
Porte  procéderait  immédiatement  à l’installation 
des  fVayvodes , et  mettrait  le  plus  grand  soin  à 
faire  observer  les  anciennes  conventions,  et  à main- 
tenir* les  ^ privilèges  des  deux  provinces,  comme 
par  le  passé.  • ^ 

» Cependant  ledit  envoyé,  notre  ami , s" écartant, 
contre  toute  attente  et  sans  aucun  motif,  du  sen- 
tier de  la  modératibn,  fermant  l’oreille  aux  repré- 
sentations franches  et  droites  de  la  Sublime-Porte, 
et  prétextant  des  raisons  frivoles  et  contraires  auk 
usages  suivis  par  les  légations,  témoigna  son  mé- 
contentement de  la  démarche  du  gouvernement; 
et  en  prenant  le  parti  de  se  retirer  à Buyukdéré, 
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il  défendit  à ses  interprètes  de.  cuniitiiuiirquer 
la  Porte,  et  interrompit  ainsi  toutes  les  relations. 
Or^  quoique  les  ordresen  forme  de  notification  que 
le  ministre  de  Russie  a reçus  à la  suite  de  tous  ces 
érénemens  ne  soient  fondés  que  sur  les  (apports 
probablement' peu  conformes  à la  vérité  qu’il  a 
présentésà  sa  cour,  Icsbonnes  intentions  et  la  droi- 
ture des  procédés  de  la  Sublime  Porte  dans  cette 
affaire,  comme  daiu  toutes  les  autres  à des  épo- 
ques récentes  oa  reculées,  n’en  sont  pas  moins 
claires  conime-lê  soleil  en  plein  midi;  elles  sont 
appréciées  par  les  représentans  de  toutes  les  puis- 
sances de  l’Europe  et  connues  de  tont  l’univers. 
Vu  donc  que  M..  l’envoyé  ( notre  ami  , s’est 
retiré  à Ruyukdéré,  et  qu’il  a interrortipu  les 
c'ommunications;  et  vu  surtout  que,  malgré  les 
fonctions  qu’il  remplit , il  n’a  point  sollicité  la  ré- 
ponse que  la  Sublime  Porte  attendait  à une  dé- 
pêche écrite  par  le  reis-effendi  au  commence- 
ment des  troubles  à Son  Excellence  M. , le  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  en  Russie,  qui  fut 
.remise  en  conférence  à M.  l’envoyé,  la  Sublime 
Porte  a dft  nécessairement  faire  connaître  directe- 
ment çt  sans  intet-médiaire  à la  cour  de  Russie  ses 
deçnières  intentions  à l’égard'des  affairés  en  ques- 
tion, intentions  toutes  basées  sur  la  justice  et  la 
droiture.  En  conséquence , Son  Altes.se  le  grand- 
visir  a écrit  au  long  à Son  Excellence  le  ministre 
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(l'état  de  U cour  de  Russie  en,d.ate  du  U7  rama- 
dan e(^  ToUà  comme  la  réponse  précise  à donner 
par  la  Sublime  Porte  à c^tte  cour  dans  le  terme 
de  huit  jours,  a déjà  devanré  de  quinze  à vingt 
Jours  les  demandes  exprimées  dans  la  note  de 
i^otre  ami  M.  l’envoyé.  Mais  puisque  M.  l'envoyé  a 
présenté  une  note  officielle  expressément  pour 
demander  une  réponse,  nous  exposons  cette 
fois>ci,  aussj  en  abrégé,  les  faits  tpis  cpi'ils  sont. 

<>  D’abord  la  nation  grecque  ( cause 'de  tant  de 
désordres , de  troubles  et  de  discussions  ) se  trouve 
être  de  père  en  fils  sujette  et  tributaire  de,da  Su- 
blime Porte,  qui  jusqu’à  ce  jbur  l’a  favorisée  au- 
delà  même  de  ce  qui^  est  compatible  avec  la  qua- 
lité de  sujet.  F/es  ecclésiastiques  suitout.,  qui  sont 
les  chefs  de  la  natiuii,  et  les  Grecs  du  fanal,  esti- 
més et  honorés , jouissaient  de  grands  privilèges  , 
tant  par  rapport^  à l'observation  de  leurs  jeûnes 
religieux  que  [>ar  rapport  à leur  costume  et  à 
leurs,  habitations.  En  aucun  temps  le  gouver- 
nement ne  s’est  ingéré  dans  les  matières  con- 
cernant^ leur  religion,  on  n'a  point  .gêné  le  li- 
bre exercice  de  leur  culte,  ni  t(^cbé  à leurs 
églises.  Qui  p^us  est,  toutes  les  fois  qu’une  de 
leurs  églises  était  coesumée  par  uq  .iucendie,  ou 
qu’elle  tombait  ep  ruines,  on  leur  pernieltalt,  sur 
leur  demande,  de  la  réparer  ou  de  la  rebâtir  de  1a 
-‘lanière  que  la  loi  mal)ométan»le  comporte.  Ce- 


» 


.1  . 


» 

5 I a • piKCKs 

‘ ’ I 

pendanljÿ  ,m^opDfÛMiit  cette  faveur  du  ciel,  i U 
ont  cédé  aux  suggestions- de  l'esprit  diabolique, 
en  arborant  l’étendard  de  la  révolte  contre  l'au> 
torité  de  la  Sublime  Porte,  leur  clémente  protec- 
trice ;malgré  cela,  la  Sublime  Porte,  toujours  fi- 
dèle aux  principes  de  magnanimité  et  de  miséri-- 
corde  qui  lui  sont  naturels,  a ^préféré  recourir* 
aux  mesures  dictées  par  la  cc^mpassion;  elle  s'est 
empressée  d'envoyer  sur-le-champ  au  patriarcha^  , 
des  bojrourdis  (^re^crits  de  grâce  ) contenant  des 
conseils  salutaires.  Ces  conseils  étant  parvenus  à 
la  connaissance  de  M.  l’envoyé  russe,  et  ayant  été 
approuvés  par  lui,  il  en  a pris  copie.  Le,  véritable 
but  qu’on  avait  en  vue,  en  adressant  les  rescriis 
susmentionnés  au  patriarche,  était  de  l’engager  ( le 
patriarche  étant  le  chef  de  la  nation  grecque,  et , 
par  son  influence  en  état  de  se  faire  obéir.  )_à  ré- 
pandre de  tous  côtés  des  anathèmes  pour  exhorter 
à la  soumission,  et  sauver  sa  propre  nation,  en^ 
étoulBmt  sans  bruit  et  sans  éclat  le  germe  de  la 
rébellion  que  nourrissaient  des  rajas  égarés,  tant 
dans  la  capitale  que  dans  d’autres  parties  de  l’em- 
pire.  . 

. Mais  tout  au  contraire  le,  patri^he , chef  visi- 
ble de  .sa  nation , était  en  même  teinpsle  chef  secret . 
dvr  complot.  La  plupart  de.s  raja^'  domiciliés  dans 
les  lieux  'où  il  a publié  ses  anathèmes,  loin  de 
rester  stijets  fidèles , ont  devancé  les  autres  Grecs  - 
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dans  la.  rébellion.  C'est  ainsi  qu'entre  autres,' à 
Calavrita  bourg  dans  la  Morée,  qui  esPle  lieu  de 
la  naissance  de  ce  patriarche,  les  rajas  furent  les 
premiers  à se  souleTer,  à tuer, nombre  _de  niu- 
sulmans  et  à commettre  mille'  esc^' et  horreurs. 
La  Sublime  Porte  a acquis  la  certitude  que  le  pa- 
triarche a pris  une  part  active  au  complot,  et  que 
l'insurfection  des  rajas  de  Calavrita  ëtkit  son  <Ai-, 

V 

.vrage  aussi>lûen  que  celui  3'auires  instigateurs, 
d'abord  par  les' écrits,  qui  lui'imnt  tombés  entt^ 
les  mains,  et  ensuite  par  la  propre  déclàratibti 
de  .certains  sujets  de  la  nàtion  grecque  restés 
bdèles  k.  leuts  devoirs.  ; 

• Or,  tout  gouvernement  a le  droit  rl’arrêter  et 
* de  punir  sans  miséricorde  de  pareil.s  malfaiteurs  \ 
alin  de  maintenir  le  bori  ordre  dans  ses  états'et 
parmi  son  peuple.  En  fait  de  sédition  et  <le  ré- 
bellion surtout , on  ne  doit  absoltfment  distin- 
guer ni  religion , ni  rite , ni-  condition  haute  ou 
basse  ; c'est  pourquoi  la  Sublime  Porte , aâssitdt 
après  avoir  reconnu  la  culpabilité  du  patriarche 
^ et  de  ses  partisans,  a déposé  le  prèmiêr,  et  aRn 
que  ce'poste  ne  restât. pas  vacant  elle  lui  a donné 
un  successeur, 'Ayant  ain.si  dépouillé  Je  patriarche 
de  sa  dignité  ÿ eif.  t'ayant  èéduit'a  la'qhalité  de 
simple  prêtre,  on  lui  a fait  subir  la  peine  capitàle, 
pour  en  faire" un  exemple,  sans  attacher  aucune 
iqi^tion-  particulière  au  temps  et  è l'heure'  de 
^ ' iT7  .^3 
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sou  exécution.  La  supposition  énoncée  par  l'en- 
voyé, quelle  temps  et  le  lieu  de  cette  ex'écution 
ilevalent  être  considérés  comme  une  insulte  pré- 
méditée faite  à la  religion,  est  entièrement  gra- 
tuite ; jamais  la  Porte  n*a  eu  un  pareil  dessein  ; 
cette  interprétation,  absolument  fausse,  n’a  été 
donnée  par  aucune  puissance  amie;  une  pareille 
idée  n‘a''passé  par 'l'imagination  de  personne, 
soit  dans  l’empirp,  soit  hors , de  l'empire;  enfin, 
tout  comme  la  Sublimé  Porte  l'a  notifié  à diverses 
repris^',  officiellement  et  conformément  è la 
stricte  vérité,  tant  à M.  l'envoyé  qu’à  ceux  des  ’ 
ministres  des  puissances  amies  qui  ont  agité  cette 
question,  qu’elle  n’a  pas  eu  l’intention  de  vili- 
pender la  religion , elle  le  répète  et  le  déclafe  • 
maintenant  encore  par  la  présente  note. 

• Le  traité  de  Kainardji  stipule  en  effet  que  la 
religion  chrétienne  doit  être  protégée  ;.  mais  la 
religion  est  une  chose,  et  le  crime  en  est  une 
autre;  quand  méme^a  protection  des  chrétiens 
innoccns  sujets  de  la  Sublime  Porte  ne  serait 
point  stipulée  par  ce  traité , on  l’auràit  toujours  * 
accordée,  en  vertu'des  aucjennes. prescriptions  de 
la  sainte  loi  mahométanc;  la  preuve  en  est  que  les 
^recs  qui- n’ont  point  trempé  dans  la  révolution, 
jouissent  dé  la  plus  grande  tranquillité  et  sécurité. 

«Au  reste,  les/annales,  de  l’empire 'ottoman 
préKntent  d'autres  exemples  de  patriarches  qui 
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ont. subi  là  peine  capitale  suivant  les  statuts  de 
l’empire,  et  il  ne  serait  pas  nécessaire  d’en  cher- 
cher dans  l'histoire  d'autres  pays.  .Cependant  il  ne 
sera  pas  hors  de  propos  d’ohserver  que  la  Sublime 
Porte  n’ignore  point  que  sous  Pierre  I",  tzar  de 
Russie , le  patriarche  russe  a été  mis  à mort  pour 
des  crimes  dont  il  s’était  vendu  coupable,  et  que' 
même  à cette  occasion  la  dignité  patriarcale  a été 
entièrement  supprimée  dans  cet  eiùpire.  Ce  feit 
étant  consigné  dans  l’histoire  de  Russie,  il  est 
surprenant  qu’un  ministre  tel  qUe  M.  l’envoyé, 
auquel  rien  n’échappe,  puisse  l’ignorer.  Or,  un 
exemple  pareil  se  trouvant  dans  l’empire  de  Russie, 
il  est  clair  que  dorénavant  on  n’en  fera” plus  tant 
de  bruit.  L’assertion  que  la  Sublime  Port^ ait  fait 
démolir  les  églises,  est  tout-à-fait  dénuée  de  fonde- 
ment. Non  seulement  nombre  d'églises  anciennes 
existent  comme  auparavant  à Constantinople  et 
dans  l'empire  ottoman,  et  chaque  natioA  y exerce 
son  culte  sans  qu’aucune  soit  molestée , mais  en- 
core lorsque  quelque  église  tombe  eh  ruine,  sur- 
laxlemande  des  rajas,  le  gouvernement,  consultant 
la  loi  mabométane  et  agissant  d’après  les  bonnes 
dispositions  et  tes  intentions  paternelles  dont  il  est' 
toujours  animé  pour  ses  fidèles  su/ets,  leur  accorde, 0 
comme  il  est  généralement  connu,  la_  permission' 
de  la  réparer  ou  de  la  rebâtif  sur  le' même  plan. 

• Au  reste",  c'est  bien  malgré  elle  que  la  Sublime 
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* Porte  »e  voit  obligée  de  prendre  des  mesures  de 
riguebr  pour  châtier  et  réprimer  les  sujets  pervers 
qui  se  sont  révoltés,  tant  sur  terre  que  sur  mer, 
4ans  toute  l’etendue  de  l'empire  ottoman;  Mais, 
^tandis  que  la  rébellion  et  la  perversité,  qui  déjà 
ont  fait  tant  de  progrès , continuent  k se  propager 
et  augmentent  de  jour  en  jour , comment  peut-on 
proposer  à la  Sublime  Porte  de  se  relâcher  de  ses 
mesures  de  rigueur,  et  de  changer  le  système 
qu’elle  poursuit? 

• La  Sublime  Porte  sait,  k n'en  pas  douter,  que 
la  trame  ourdie  par  les  Grecs  tend  à organiser 
une  révolution  générale.  Cependant  elle  ne  t'est- 
point  dépouillée  de  cette  pitié  et  de  cette  compas- 
sion qu'elle  a toujours  eue  pour  ses  sujets.  Elle 
n'a  point  renoncé  aux  voies  de  douceur  et  de 
modération;  enfin  elle  n’a  cessé  de  protéger, 
comme  par  le  passé,  ceux  qui  n’ont  point  mani- 
festé leurs  intentions  perverses  « et  elle  s'est  bor- 
née à frapper  et  détruire  ceux  qui  ont  arboré 
. l’étendard  de  la  rébellion...  Elle  n’a  pas  dit  : «La 
< révolution  des  Grecs  étant  générale,  ma  eoii- 
«'  duite  vis-à-vis  d’eux  doit  être  la  même  envers 
« tous.  « 11  est  certain  cependant  que  si  un  événe- 
0 ment  pareil  était  arrivé  dans  un  autre  empire,  loin 
' d’agir  avec  tant  de  modération  et  de  clémence , le 
glaive  de  la  vengeance  serait  tombé  sur  tous  en 
général.  " • - 
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• Ia  Sublime  Porte  déclare  derechef  que  cha- 
cune des  ajffaires  en  question  .est  réellement  teNe 
qit’ella  les  a‘ présentées  dans  ses  communications 
officielles  depuis  le  commencement  jiii>qii'à  cef' 
jquf^  èt-  que  M.  l’envoyé  les  a ju^é^  sous  un  faux 

point  de  vue.  ' 

* * * • 

« Dans  les  entrevues  et  les  .communications  qni 

ont  eu  lieu  sur  ces^  affaires  avec  les  ministres  de 
quelques  puissances  amies , la  Porte  leur  a fhin-, 
ihement  fourni  les  explications  sur  les  divers  ob* 
jets  dont  il  s'agissait , et  chacun  de  ces  ministres, 
aaimévd'un  esprit  de  modération,  a' avoué  que 
dans  cette  occasion  la  raison  était  du  ' côté  de  la  . 
Sublime  Porte  ; aucun  d'eux  n’a  proféré  les  paroles, 
impropres  que  notre  amieM.  l'envoyé  s’est  per» 
mises,  savoir,  «quC'Ces  mesures  attaquent  la  reIi->  ‘ 
• gion  chrétienne  et  la  nation  du  Messie  >;  et  con- 
fessant au  contraire  que  la  Sublime  Porte  est  Cor-  ' 
cée  d’en  agir  ainsi  et  qu’elle  se  conduit  avec  droi- 
ture, ils  ont  donné  une  nouvelle  preuve  de  la  con- 
stante bienveillance,  de  la  rectitude  et  de  ta  loyauté 
de  leurs  cours  respectives.  Au  reste , bien  que 
M;  l’envoyé  se  soit  servi  de  pareilles  expressions  et 
ait  tenu  une  pareiye  conduite,  la  Sublime  Porte 
considérant  néaniiioiM  la  cour  de  Russie,  sa  voi-'u 
sine,  comme  une  amie*  sincère-et  bienveillante,  et 
dont  les  sentrmens  ne  sont  pas  douteux,  elle  se 
flatte  que  la  bonne  intelligence  existant  entre 
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S.  H.  et  S.  M.  I.  de  toutes  les  Russies  ^ra  d éter- 
nelle durée et  que  la  Russie  prêtera  une  oreille 
favorable  aux  explications  et  éclaircjsseinens'offi- 
'Ciels  répétés  à plusieurs  reprises  sur  les  objets  ci- 
. dessus.  Quant  aux  provinces  de  Valachie  et  dè 
Moldavie , les  désirs  de  la  Sublime  Porte  se  bor- 
nent à les  délivrer. et  les  purger  des  brigands  qui 
s’j  trouvent , afin  d'y  établir  le  repos  et  la  tran- 
quillité; et  quoique  'les  troupes  ottomanes  jen- 
voyées  dans  ces  deux  -provinces  aient,  grâce'  i 
Dieu châtié  les  rebelles  qu’elles  y ont  trouvés , ces 
contrées  n’en  sont  pas  cependant  encore  complé» 
. tement  délivrées.  £n  vertu  des  traités,  la  Sublime 
Porte  a exigé  que  le  ci-devant  prince  de-Molda- 
vie,  le  traître  Michel  ftuzzo , ses  partisans  et  les 
personnes  qui  lui  appartiennent,  lesquels  se  sont 
tous  enfub , soient  rendus  et  remis  au  gouverne- 
■ ment;  mais  M.  l’envoyé  a signifié  dans  une  de  se$ 
notes  antérieurement  présëntées,  à laquelle  il  n'a 
pas  encore  eu  de  réponse,  que  la  cour  de -Russie, 
par  un  effet  de  générosité,  a pris  ces  transfuges 
sous  sa  protection;  or,  parmi  les  puissances,  les 
traités-  et  les  stipulations  qüi  touchent  l'un  ou 
l’autre  gouvernement  sont  unj  chose , et  la  géné- 
rosité personnelle  en  est  une  autre.  Personne  n’i- 
gnore quVin  gouvernement  ne  peut  pas,  pour 
exercer  ce  qu’il  lui  plaît  appeler  acte  de  gtnirosité , 
violer  les  stipulations  d'un  traité  qu’il  a conclu 
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avec  an  autre  goUTemement.'Le  qaeüleur  acte  de 
générosité  entre'puissances  contractantes  est^de 
remplir  les  traité»,  et  l’exsictitude  à-  les  faire  ob» 
server  est  la  gloire  la  plus-pure  quelles  puissent 
acquérir.-  V'  - 

■ L’extradition  des  tratnsfuges  est  conSidëiiésr pat- 
la  Sublime  Porte  comme  un  point  essentiel  pour  le 
rétablissement  de  l'ordre  et  de  ta  tranquillité^  gui 
est  lé  but;  de- tous  ses  efforts.  Les  troublas. gui 
"agitent,  l'esprit  de  la  victorieuse  nation  musul- 
mane sont  uniquement  causas  par  la  fuite,  le  sé- 
jour et  la  non-extradition  de  semblables  individus. 
Les  mêmes  motifs  accroissent  la  juste  rnébance  que 
laSublime  Porte  nourrit  contre  la  nation  grecqu^. 
Au  contraire,  lorsque  cas  transfuges  lui  auront 
été  rendus  jet  consignés  en  vertu  des  traités,  cet 
exemple  salutaire  instruira  et  guidera  les  nou- 
veaux princes  qu'elle  nommera  et  installera  aussi- 
tôt qu'elle  sera  rassurée  à cet  égard.  Mais  tant  que 
les  transfuges  résteront  dans  la  position  actuelle , 
et  tant  que  la  méfiance  continuera  à être  la  roémç,  ' 
la  Sublime  Porte  sera  obligée  de  différer  la  nomi- 
nation et  l'installation  des  princes,  en  faisant  gou- 
verner le.s  principautés  par  des  caïmaoans  qu'elle 
a déjà  nommés , et  de  faire  protéger  les  imbitan.s 
ét  le  peuple  par  les  officiers  qu'ellè  .y  a établis.  Si  - 
la  cour  de  Russie,  aimant  mieux  -calmer  la  mé- 
fiance et  l'inquiétude  d'une  grande  nation  que 
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conunuer  une  .^èce  de  protection  à cinq  ou  dix 
individus,  réfugiée , constate  en  les  livrant;à,  û 
Siiblintp  Poste, aux  jeux  de  l'Europe  entière,. son 
zèl^  m son  èxacMtude.  à remplir  Iç^  traités,  sa 
"loire  acquerra  un  nouveau  lustre  parmi  les  puis- 
sances observatrices  fidèles  des  conventions, çt  elle 
prouvera  ainsi  la  sincérité  des  sentimens  ^ paix 
btd'aiuitié  quelle  professe.  La  Sublime  Porte,  par- 
%itement  rassurée  aloix  sur  la  conduite  future  des 
vtÿrvÿdei proçédefa.  immédiatetpent  à leur  no- 
mination et  à leur  installjttion.  Finalement,' si  en 
présence  de  l'uuivers  on  mettait  , dans  labalapoe 
de  la  justice  et  de  la^'droiture,  d'un  oâté',  lesjustea 
deotandes  et  les„  griefs -légitimes  de  la  Sublime 
Pqrte,.  tant  au  sujet  des  transfuges  que' relative^ 
ment  à la  Ugne  de  conduite  tenue  depuis  quelque 
temps  par  l'envojé,  et  de  l’autre,  les  plaintes 
mal  fondées  que  ce  ministre  a mises  en  avant,  il 
est  clair- qu’on  ne  trouverait  rien  à reprocbér  à la  * 
SubBme  Porte,  et  que  tout  le  tort  retomberait  sur 
l'envojé.  C’est  donc  pour  représenter  cette  foi*ei 
encore  Jie  véritable  état  des  choses  à M.  l'envoyé  , 
notre  ami,  que  la  présente,  note  Ipi  est  remise.* 

\ •«  V,  . ■-  J,  t T tjV 

. ; •-  , . A 
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( Page  35g.  ) Note  'officielle  de  la  Porte  ottomane  à 
• S.  Exc.  lord  Strangjbrd , ambassadeur  d’ A ngte- 
terre,  en  date  du  2 décembre  i8ai. 

’ - . . . I .s.  . 

• ■ # . 

< < Cobiraunication  ayant  été  faite  i tous  les  mi- 
nistres de  là  Sublime  Porte , ainsi  tju’à  chacun  des 
membres  du  conseil,  du  contenu  des  deux  pièces 
renfermant  les  instructions  que  le  très  distingué 
aitibassadeur  extraordinaire  de  la  cour  d’Angle» 
terre  près  la  Porte  ettomane<t  lord  Strangford,' 
notre  ami,  a données  à son  drogman;  lesquelles 
pièces,  présentées  préoédêniment  et  en  dernier 
lieu  à la,  Sublime  Porte,  ont  confirmé  tout-à-£siC 
les  communications  faites  par  le  très  distingué 
ambassadeur  d’Autriche,  notre'  ami,  dans  la  con- 
férence qui  vient  d’avoir  lieu  avec  lai,  où  l’on  a 
agité  les  points  qui  sont  actuellement  en  disens- 
^n  entre  la  Sublime  Porte  et  la  cour  de  Russie, 
et  qui  sont  relatifs  à quelques  autres  représenta- 
tions; et  le  résultat  de  cette  conférence  ayant  aussi 
été  communiqué  auxdits  ministres  et  membres  du  ~ 
, conseil,*  le  tout  est  parvenu  à leur  connaissance. 

■ , « 11  pat  superflu  de  dire  qu’il  est  aussi  peu  né-, 
cessaire  de  donner  des  preuves  de  la  bonne  opi- 
nion que  la  Sublime -Porte  a eue  de  tout  temps  de 
la  cour  d'Angleterre,  sa  plus  grande-  et  sa  plus 
affectionnée- amie,  de,  sa 'confiance  en  elle  et  de 
l'amitié  réelleet  non  équivoque  qui  subsiste  réd 7 
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proquement  entre  les  deux  illustres  cours,  qu*il 
rèst  de  déclarer  que  la  Porte  a également  en  vue , . 
d'accord  avèc'Ies  puissances  amies,  la  continua- 
tion de  la  tranquillité  générale;  quelle  n’a  d’autre 
but  que  celui-là;  qu’elle  ne 'voudra  jamais  com- 
mettre, l’action  détestable  dé  violer  les-  traitéi-'et 
de  commencer  la  première  la  guerre;  et  que  son 
attention  et  ses  soins  scrupuleux  à remplir 'exac- 
tement^ et  à la  lettre,'  les  traités  conclus  enver^Ja 
• cour  de  Russie , sout  constamment  prouvés.  ■ 
«Cependant,  tandis  qu’il  es£  néces^re  qu’en 
revanche  la  Russie,  de 'son  c6té , observe  d'abord , 
avant  l'exécution  d’aucun  autre  article^  celui  de 
l’extradition  deiï  transfuges  ( premier  point  de 
discussion  , mais  qui  n’est  sujetà  aucune  interpré- 
tation , et  qui , vul’état  de  rébellion^  ne  doit  abso- 
lument éprouver  aucun \relard),  elle  a signifié 
que  dans  les  circonstances  actuelles  elle  ne  peut 
pas,  quel  qu’en  soit  le  motif,  rendre  les  transfuges 
que  la  Sublime  Porte  lui  demande  en  vertu  des 
traités, et  parce  quelle  cbnsidire  cette  extradition 
comme  essentielle  au  rétablisseitient  de  la  tran^ 
quillité.  Quant  à la  nation  grecquè,  qui  forme  des 
projets  imaginaires  de  se  ciéer  une  patrie,  et  de 
M rendre  indépendante,  elle  a commencé. par  se 
révolter  d’aliord  dans  le»  deux  prmeipautés,  puis 
' dans  quelques  autres  endro^S  de  l’empiré  ottoman'. 
Comme  jusqu'à  ce  nioroènt-ci  elle' lève  l’étendard 

r , 
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de  la  r^Toltetp  et 'fait  la' guerre  dans  différentes 
prôvinces,  la  Sublime  Porter  dans  le  seul  but  de 
«'maintenir  le  bon  ordre  dans  ses  États,  et  de  réta-  . 
blir  la  tranquillité  publique,  procède  à la  punition  ■ 
'des"  rebelles  suivant  l’impulsion  de  la  nécessité, 
et  d’après  ce  qu'exigént  les  droits  de  la  souverai- 
neté et  l’intérêt  de  ses  affîiires  intérieures.  Dans 
cet  état  de  cKoses,  il  y aurait  beaucoup  d’inconvé-  ’ 
mens  de  retirer  les  troupes  ottomanes  de  ja  Vala- 
chie  et  de  la  Moldavie,  à nommer  et  à y envoyfer 
des  princes , car  ces  provinces  semient  alors  l'asile  • 
et  le  refuge  «les  rebelles  et  des  brigands. 

« Quoi  qiv’il  en  soit,  il  paraît  qu’en  mettant  cés 
prétentions  en  avant,  lè  but  de’ la  Russie  est  de 
s’acquérir  du  relief  en  Europe  j en  faisant  faire  ée 
qu’elle  veut;  mais  le  fait  est’que  pour  la  Sublime 
Porte  le  point  en  q'uest'ion  est  sujet  .(et  cela  est, 
clair  comme  lé  jour  à toutes  sortes  d'inconvé- 
niens,  soit  sous  les  rapports  civils  et  nationaux, 
soit  sous  ceux'  de  la  loi  et  de  la  religion.  C’est  ' 
peut-être  nne  chose  qui , comme  on  l’a  déjà  vu 
par  les'comnmnications,  que  la  Sublime  Porte  a 
faites  par  le  passé  et  én  dernier  lieu,  peut  conduire 
à troubler  de  nouveau  cette  même  tranquillité 
qu’on  tlésire  rétablir,  et-  à porter  atteinte  à’  son 
autorité  et' à ses  «Iroits.;^  ï ’ ' ‘ 

« La  Snblime  Porte  s’empresse  donc  de  déclarer 
sincèrement  à ses  amis’^qiii  veulent  ta  tranquillité 
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géoérale, «t  <jfui  rtcomiaisaeDt  pou|iu^  là  raison 
évidente  .qu'elle  e pour  di£fére>‘  -son  cnnsentenaent 
à ce  point,  du  moins  dans  'ce  moment.* ci, 'que'  ' 
puisqu'on  annonce  que  la  Russie  ne  peüt.pos  ren- 
dre actuellement  les  transfuges,  quel  qu'en  soh 
le  motif,  tout  ce  que  la  Porte  peut  faire et  cela 
uniquement  dans  la  vue  de  conserver  la  paix  avec 

s ' é 

■ la  Russie,  et  par'égard  pour  les  représentations 
bienveillantM  que  la  cour  d'Angleterre  vient  de 
faire  à ce  sujet,  c'est  d'ajourner  sa  juste  prétention 
J sür 'les transfuges.  JV'-  ' 

'«  Mais  quant  au  point  d'évacuer  les  deux  prin- 
cipautés et ‘d'y  envoyer  de.  nouveau  des  prince.s  ; 
comme  les^rreCs-  se  iont' soulevés  en  annonçant 
qu’ils  voulaient, 'délivrer  la,- Grèce}- qu’ils  se  sont 
‘ soulevés  en  divers  endroits,  et  qu'ils  sont  encore 
aujourd’hui  en  état  de  révolte } enfin , comme  la 
première  rébellion  a éclaté  au  müicu  de  la  Vala- 
çhia  et  de  la  Moldavie , il  est  impossible  pour  le 
moment,  c'est-à-dire  tant  que  la  révolte  des  Grecs 
n'est  point  apaisée,  soit  par  la  punition,  soit  pas 
U.  souihission  dft  rebelles, , et*  pa'r  leur  recours  à 
la  cléomnce,  et  tant  que  la'  Sublime  Porte  ne  sera 
pas  convaincue  qu’il  n'y  a plus  rien  à appréhender 
.de  leur  partj  dp  nommer  princes  deux  individus 

d’entre  eux , et  de  leur-et>nfier  l'administration  de 
*•  » 

deux  riches  et  fertiles  provinces-  faisant  partie  des 
Étals  h^édiuires  dà  Sa  Hautèsse.  ’ • -.%  - 

I ,i  0 
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' ■ Peraonae.ne  doit  rëVoqueF.  en' doute  que  la 
cour  de  Russie,, en  persistant  dans  sa-  demande  sur 
un  point  tel  que‘  celui  - ci , point  tout-à*fah  in- 
compatible avec  les  réglemens  intérieurs  de  la 
Sublime  Porte  (ce  qui  est  clair  comme  le  jour), 
ne  fasse  une  chose  contraire  au  droit  des  gens  et 
des’gouvememens.  u -.  ‘-i- 

* Od  peut  donc  niodiiier  cette  affaire  eti  der- 
nier ressort  et  de  cette  manière,  savoir  : que  Jus- 
qu'à'ce  que  la  rébellion  cesse,  la  Sublime  Porte 
.fesse  garderies  deux  provinces  par  les  officiers 
qu'elle  j a établis,  seulement  avec'le^  nombre  de 
■ troupes  suffisant  pour  protéger  le  pays  contre  les 
brigands,  sans  que  lès  rajas  soient  molestés  et  vexés^ 
le  moins  du  monde ;qù’elle  remette  aux  Grecs  les 
affaires  qui  concemeht  les  principautés,  ainsi  qne 
, cela  se  pratique  aujourd’hui,  par  les  .caïmacans 
qui  sont  aussi  grecs;  et  que  quant  à présent  l’éva- 
cuation des  provinces  et  là  nomination  des  princes 
-soient  différé^* • . . . 

’ '«  (^ant  à l’affaire  des  églises,  qui  est  un  dès 
points  en  discussion , aussitôt  que  la  révolte  sera, 
apaisée  on  consentira  j autant  que  la  loi  le  permet, 
à la  réparatioii  et  à la  reconstruction  de  celles 
cpii  existaient  autrefois,  de  quelque  manière 
qti’ elles  aient  été  endomm^g^o**  , 

'»  Pour  ce  qui  regarde  Je  libre  exercice  de  la  re- 
ligion chrétienne  comme  par  le  passé , la  Subliihe 
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Porte  u'a  pii  ;aucua  temps  tien  dit  cpny^cep  exer- 
‘cice.^  ‘‘y  . V.  • . , 

« Les  punUiuns  que  la  Porte  inflige  aujourd’hui  ^ 
se  bornent  aux  seuls  individus  qui  en  rébellion 
ouverte  refusent  l'amnistie , et  il  e$tct>qnu  que  l'on 
continue  à protéger  ceux  qui  n'ont  point  levé 
l'étendard  de  la  révolte.  Dès  le  moment  que  la  ré- 
bellion aura  cessé,  les  punitions  cesseront  aussi. 

On  met  encore,  comme  on  1,’a  toujours  fait,  le  plus 
grand  soin  à distinguer  l'innocent  du  Coupable,  au 
point  que , bien  que  l'on  sache  quels  conjuration  est . 
générale,  s'atuchant  Jtoutefois  aux  apparences,  on 
ne  dit  absolument  rieii.à'ceux  des  Grecs" qui  n'ont 
point  levé  l'étendard  de  la  révolte,  et  ils  sont  même 
protégés  comme  autrefois.  Tout  cela  étant  généra- 
lement connu,  et  S.  Exe.  M.  l'ambassadeur  conve-: 
nant  de  la  vérité  do  tous  ces  faits,  il  est  surperfiu 
de  les.répétcr  ICI.  ’ , 

On, aime  à croire  que  de  la  même  manièrqque' 

tous  les  amis  de  la  Porte,  eû  écoutant  avec  iin. 

' * * ^ ^ . 

esprit  de  modération  ses  justes  plaintes  sur  les* 
points  ci-dessus,  qu'elle  a prouvé  être  toutes, fon- 
dées sur  la  justice,  et  toutes  conformes  au  droit, 
à l'équité  et  à la  vérité , avouent  sans  hésitpr-qu'elles 
sont  telles , de  même  la  cour  de  Russie  aura  aussi, 
de  son  "côté , égard  à ce  qui  est  de  droit  et  .de 
justice.  . ^ 

• Dans  cét  esprit , la  Sublime  Porte  prie  Ja  cour 
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d'Aitgleterte,  dont  la  bienveillance  envers  les  deu'x. 
parties  n'est  pas  douteuse,  qu'en  mettant  en  oeuvre 
ce  que*  son  amitié  sincère  et  la  justice  exigent,  elle 
veuille  employer  ses  bons  offices  à l'effet  d'aplanir^ 
finalement,  de  la  manière  ci-dessus,  les  différends 
existant  entre  la  Sublime  Porte  et  la  cour  de  Rus- 
sie. G’èst  à cette  fin  que  la  présente  note  n été  ré- 
digée et  remise  à S.  Exc.  M.  l'ambassadeur.  • • 

,-Nous  ne  donnons  aucune  des  pièces  des  négo- 
ciations de.j8'33  entre  la  Russie  et  la  Porte,  parce 
qu’elles  offrent,  départ  et  d'autre,  la  répétitioh 
fastidieuse  des  mêmes  griefs  et  des  mêmes  argu- 
mens  que  l'on  vient  de  voir  dans  celles  de  1821.- 
On  y voit  que  la  Porte , sans  contester  à la  Russie 
le  droii  d'intercéder  en  faveur  des  rajas'grecs  et 
de  les  protéger  en  temps  ordinaire,  lui  refusait 
celui  de  favoriser  sourdement  leur  insurrection  ; 
et  quant  à L'évacuation  des  deux  provinces , quelle 
était  décidée  à l'exécuter  pourvu  que  la  Russie 
elle-même  évacuât  les  frontières  d’Asie,  et  que  les 
limitesdes  deux  empires  fussent  de  ce  côté  rétablier 
sur  l'ancien  piéd,  conformément  aux  stipulations 
du  traité  de  Bucharest,  enfin  pourvu  que  l’extra- 
dition des  transfuges,  autre  condition  du  même 
traité,  fût  exécutée  : tel  est  le  sens  et  la  substance 
des  réponses  faites  aux  notes  des  ministres  des 
deux  puissances  médiatrices,  M. ,de  Strangford, 
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M.  de  Lutrow,  internonce  autrichien /et  à M.  de 
Strogonoff  luUniétne.  • a . 


• La  Porte' parle  en  1822,  comme  avant  etJepûis  , 
dei'abus  que  ses  adversaires  ont  fait  de  sa  patience 
et  de  sa  longanimité  ; et  si  elle  n'était  pas  l’enne- 
mie des  Grecs,  on  serait  forcé  consciencieusemefit 
( • • 
de  trouver  ses  plaintes  fort  justes.  ^ • 

( Page  S78.)  Note  du  secrétaire  (T état  de  S.  M.  t em- 
pereur de  toutes  les  Russies,  comte  de  Nesselrodè, 
a lord  Strangjbrd , ambassadeur  de  la  Grande- 
Bretagne  , datée  de  Saint-Pétersbourg  le  -j  (19) 

. mai  1823.  t ' 

* . * ■ •* 

• * ■ > ‘ 

« Milord , la  lettre  qlie  votre  excellence  m'a  fait 
présenter  spus  la  date  du  28  février,  ainsi  que  la 
note  y jointe  du  reis-effendi,  me  sont  parvenues 
il  y a peu  de'jqUrs.  Je  me  suis  empressé  de  les 
mettre  sous  les  yeux  de  l'empereur.  S.  M.  I.  me 
charge , milord , de  vous  assurer  qu’elle  sait  appré- 
cier ce  premier  résultat  de  vos  efforts  : vôus  con- 
'naissez  ses  sentimens;  vous  savez  que  la  paix  sera 
toujours  l’objet  xle  ses  vœux  Ici  plus  chers.  I.a  dé- 
marche actuelle  du  reis-effendi  a un  caractère 
amical,  et  prouve  que  la  Porte  désire  se  rapprocher 
de  la  Russie.  Cette  démarche , considérée  sous  ce 
point  de  vue,  nè  'peut  qu’être  satisfaisante  pour 
S.  M.  I.  ; sous  d’autres  rapports  elle  ne  paraît  pas. 
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moins  imporUnte.  Pour  la  première  fois , le  langage 
dumihbtèi'c  ottoman  annonce  l'intention  d'une  ré- 
conciliation ; les  sentimens  de  l'empereur  sont  ap- 
préciés; la  promesse  est  faite  de  remplir  les  traités 
existans  ; une  des  formalités  est  observée. 

« Si  donc  on  rapproche  la  lettre  du  reis-effendi 
des  documens  antérieurs  émanés  du  cabinet  de 
Constantinople  ; si  Ion  se  rapporte  aux  procès-.  ^ 
verbaux  des  conférences  qui  eurent  lieu  avant  votre 
départ  pour  Vienne j on  reconnaît,  milord,  que 
la  politique  du  divan  s’est  améliorée  : on  aperçoit 
les  progrès  que  vous  avez  su  faire,  la  confiance  que  v 
vous  avez  inspirée;  et  l'empereur  voit  avec  satis- 
faction dans  les  événemens  présens , le  gage  de  vos 
succès  ultérieurs.  ’ ' * 

• Cette  ombre  d'amélioration,  l'empereur,  l’a 
saisie  ; Votre  Excellence  s en  cqnvaincra  par  la  ré- 
ponse ci-incluse  que  je  transmets  au  ministère 


ottoman  d après  l'ordre  de  l'empereur.  Permettez- 
moi,  milord,  de  vous  exposer  le  véritable  but  de 
cette  Téponse  et.d'en  développer  les  motifs. 

« Vous  ne  vous  êtes  pas  sûrement  dissimulé  tout 
ce  que  nous  laisserait  à'  désirer  la  lettre  du  reis- 
effendi  : vous  êtes  trop  juste  et  trop  éclairé  pour 
ne  pas  le  sentir,  ües.tfois  conditions  qu’a  mises 
l'empefeur  au  rétablissement  de  ses  relations  di- 
plomatiques avec  la  Porte , et  qui  sont  exprimées 
aussi  dans  les  procès-verbau»  des  conféreçcei,  de 


Vérone  relativement  aux  affaires  de  l'Orient,  une 
seule  a été  remplie  -,  et  même  ce  point , le  seul  qui 
ait  été  observé,  n’était  qu’une  question  de  pure 
formalité. 

« La  communication  faite  par  le  reis-effendi 
prouve,  il  est  vrai,  que  les  Turcs  sont  devenus  ac- 
cessibles aux  conseils  de  la  raison  et  d'une  saine 
politique',  mais  il  ne  faut  pas.  oublier  que  les  Turcs ,, 
en  stipulant^»  qu'à  l'avenir  les  hospodars  des  deux 
« principautés  seront  choisis  parmi  les  nobles  de 
« la  Moldavie  et  de  la  Valachie  »,  ont  introduit  un 
‘changement  dans  la  manière  d’administrer  ces  pro- 
vinces. 

• Cependant  la  Russie,  en  vertu  des  traités,  ne 
peut  demeurer  étrangère  à aucune  des  mesures 
concernant  l'organisation  administrative  de  la  Va- 
lachie et  de  la  Moldavie.  Pour  qu’un  changement 
de  cette  nature  soit  legal,  il  faut  en  faire  part  à la 
Russie,- et  obtenir  d'elle  qu’elle  le  confirme  for- 
mellement. La  communication  dont  il  est  question 
ici  n’est  donc  pas  un  sacrifice  de  la  part  du  divan. 
Son  propre  intérêt  l’a  porté  à "se  ménager  les 
moyens  de  pouvoir  obtenir  un  consentement  qui 
lui  était  devenu  nécessaire  , et  l’empereur  ne  ferait 
qu’user  d’un  droit  incontestable,  si  avant  de  se 
prononcer  sur  ce  changement,  il  prenait  des  me- 
sures pour  s’assurer  jusqu'à  quel  point  cette  inno- 
vation dst  avantageux  au  pays  où  elle  a été  iotro- 
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tluite.  Mais  comme  veut  écarter  tout  sujet  de 
discussion  ; elle  apprécie  la  position  difficile  où  la 
Porte  s’est  trouvée  relativement  au  choix  des 
huspodars.  En  conséquence,  l'empereur  est  prêt  à 
admettre  le  nouveau  principe  d’après  lequel  leur 
nomination  a eu  lieu.  11  vous  a même  autorisé 
à en  ^nformer  le  gouvernement  turc,  si  vous 
trouviez  dans  la  suite  de  vos'  négociations  une 
prévenance  qui  justifiât  cette  preu^  de  condes* 
cendance. 

« Je  ne  m’étendrai  pas  ici  sur  le  système  de  la 
Porte,  qui  persiste  à vouloir  rattacher  aux  ques- 
tions actuelles  un  objet  traité  antérieurement.  Ja- 
mais la  Russie  ne  pourra  reconnaître  que  ce  rap- 
port existe.  Votre  Excellence  en  est  certainement 
convaincue,  et  le  succès  de^os  démarches  pour 
que  la  Porte  changeât  de  langage,  nous  fait  es- 
pérer que  vous  réussirez  également  à faire  exclure 
de  ses  communications  ultérieures  cette  préten- 
tion, ainsi  qu’à  la  persuader  qu’elle  commet  une- 
faute  essentielle  en  confondant  de  cette  manière 
des  objets  de  discussion  toiit-à-fait  distincts  de  leur 
nature.  Mais  si  des  exceptions  aussi  manifestes 
n’étaient  pas.  propres  à nous  encoui^^ftà  rétablir 
immédiatement  nos  relations  diplomatiques<avec 
la  Porte,  d’autres-  faits  incomparablement  plus 
importans  encore  devaient  nécessairement  faire 
ajourner  les  résolutions  que  l’empereur  avait  près- 


PIÈCES 


1 


53a 


que  déjà  prises  J et  l’empêcher  de  suivre  préma- 
turément l’impulsion  de  ses  désirs. 

« Au  moment  même  où  jejccus  la  lettre  de  Votre 
Eacellence  , aü  moment  même  où  la  Porte  donnait 
k Sa  Majesté  Impériale  l’assurance  de  l'évacuation 
complète  des  principautés  de  Moldavie  et  de  Va- 
lachie,  et  de  son  respect  pouf  les  conventions  par 
lesquelles  les  prérogatives  de  ces  provinces  ont 
été  fixées  et  o*nsacrées,  un  commandant  turc  exer- 
çait au  milieu  de  la  ville  de  Oucharest  une  action 
aussi*  inquiétante  pour  les  malheureux  habitansde 
ces  deux  principautés,  que  contraire  aux  stipula- 
tionsies  plus  solennelles  et  aux  promesses  les  plus 
récentes.  Un  boyard  qui  venait  de  rentrer  dans 
sa  patrie  fut  subitement  enlevé  et  emmçné,  sur  un 
ordre  du  pacha  de  Silistrie , à l'insu  de  l'hospodar, 
sans  enquête  préliminaire,  sans  jugement,  contre 
les  lois  du  pays  ; et  on  ne  connaît  pas  encore  le 
sort  ultérieur  de  cet  infortuné.  Nous  n’avons  ja- 
mais connu  M.  Vellara  ( c’est  le  nom  du  boyard  ), 
nous  ne  pouvons  pas  non  plus  dire  comme  l’Au- 
triche, que  nous  l’avons  expressément  engagé  à 
rentrer  ei^^lachie  et  que  nous  lui  avons  garanti 
sa  sûreté. Votre  Excellence  connaît  trop  bien 
la  manière^  penser  de  Sa  Majesté  Impériale  pour 
pouvoir  douter  de  l’impression 'que  la  mesure 
prise  contre  Vellara  a dû  produire  sur  ce  monarque. 

« Si  ce  boyard  est  innocent,  comme  on  est  oUigé 


X 


Digitized  by  Google 


JUSTIFICATIVES. 


533 

(le.le  supposer  jusqu'à  ce  que  le  contraire  soit 
prouvé,  la  conduite  du  pacha  turc  forjne  aux 
yeux  de  l'empereur  la  violation  la  plus  manifeste 
de  tous  les  privilèges  dont  les  principautés  jouis- 
seiit  ; s'il  est  coupable,  son  enlèvement  n’en  est  pas 
moins  une  violation  des  conventions  qui  assurent 
aux  Moldaves  et  aux  Valaques  le  droit  d’étre  jugés 
par  leurs  propres  tribunaux.  En  outre,  Vellara  au-p 
rait  dû  participer.au  bienfait  de  l'amnistie  géné- 
rale proclamée  par  le  gouvernement  turc,  ou  bien 
ihne  sera  jamais  possible  d'accorder  foi  aux  pro- 
messes de  ce  gouvernement  ; il  ne  sera  jamais  per- 
mis d'inviter  ses  sujets  à lui  donner  des  preuves 
de  confiance  et  de  fidélité.  . 

« Vous  devez  déjà,  milord,  avoir  connaissance 
du  point  de  vue  sous  lequel  la  cour  d'Autriche  a 
considéré  ce  déplorable  acte  de.  violence,  ainsi 
que  de  la  demande  d'une  juste  satisfaction  que  l'in- 
ternonce  eut  ordre  de  faire  à la  Po^te.  U n'appar- 
tient pas  à la  Russie,  4ans  l'état  actuel  de  ses 
discussions  .avec  le  divan,  de  faire  les  mêmes 
demandes;  mais  je< laisse  au  jugement  de  .Voire 
Excellence  de  décider  si,  tant  que  le  ministère 
ottoman  /n'aura  pas  pris  à l’égard  Vellara  les 
mesures  indicées  -per  le  prince  de  Metternich 
dans  sa  dépêche  au  baron  Ottenfels,  sous  la  date 
du  20  avril,  le  retour  de  nos  agen»  dans  les  prin- 
cipautés peut  avoir  lieu.  Est-ce  qu’un  agent  russe 
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pourrait  tolérer  de  semblables  vrolences  ou  seule-: 
ment  en  être  spectateur? 

« Je  passe  à une  autre  circonstance  qui  devait 
vivement  frapper  l’empereur.  Peu  de  jours  après 
avoir  reçu  votre  lettre,  on  m’a  envoyé  d’Odessa 
le  nouveau  firman  concernant  la  marine  commer- 
ciale turque,  et  contenant  des  dispositions  aux- 
quelles les  bàtimens  et  les  négocians  dés  nations 
européennes  devront  se  conformer  dans  tous  les 
ports  du  Levant.  Pour  vous  donner  une  j’uste  idée, 
milord , des  conséquences  dont  ce  décret  menace 
le  commerce  de  la  mer  Noire , Je  vais  vous  com- 
muliiquer  les  observations  suivantes  qu’on  a faites 
en  marge  de  ce  firman,  et  qui  démontrent  de  la  ma- 
nière la  plus  évidente  que  ce  décret  va  plonger  le 
commerce  en  question  dans  une  inaction  complète. 

« Le  firman  n’accorde  au  fond  le  privilège  de  ce 
commerce  qu’au  pavillon  turc  et  .aujourd'hui  il  n’y 
a plus  dé  marine  commerciale  turque  : il  prive  les 
bàtimens  européens  de  la  fa’cuké  d’échanger  en- 
tre eux  leurs  cargaisons  dans  les  |»rts  du  Levant; 
il  soumet  leur  chargement  à des  difficultés  jus- 
qu’ici inconnues;  enfin,  il  entrave  le  passage  du 
Bosphore  pour  les  vaisseaux  espagnols,  portugais, 
napolitains,  danois  et  sardes. 

« Veuille*  maintenant,  milord,  avoir  la  bonté 
de  considérer  que  les  bâtihiens  sous  pavillon 
russe  eux-mêmes  sont  tous  les  jours  exposés  à être 
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TÎsit^  et  retenus , et  vous  conviendrez  sans  doute 
que  la  Russie  ne  saurait  consentir  à des  me- 
sures semblables.  L’empereur  fait  depuis  deux 
ans  les  plus  grands  sacrifices  im  bien  général; 
mais  U ne  pqut  continuer  à voir  que  pour  prix  de 
sa  longanimité;  des  innovations  éternisent  les 
souffrances  de  son  commerce , et  fassent  -un  tort 
aussi  sensible  au  bien-être  de  ses  peuples.' 

« Voilà  les  motifs  qui,  à Vienne  et  à Vérone, 
nous  engagèrent  à des  explications  si  claires  sur  le 
^int  des  relations  commerciales.  Une  assimilation 
coiàme  autrefois,  ou  la  lil^rté  de  passage  pour 
les  bâtimens  de  commerce  de  toutes  les  puissances 
européennes , sont  les  seules  mesures  que  l'iNtpé- 
rience  nous  permet  de  prqposm*;  elles  forment 
une  alternative  dont  nous  ne  pouvons  nous  dé- 
siste^ 

Il  est  encore  deux  autres  points  que  nous  ne 
pouvons  regarder  avec  indiRérence.  Quoique  la 
Porte  nous  assure  qu’elle  a depuis  long-temps  or- 
donné à ses  troupes  de  se  retirer  des  deux  prin- 
cipautés', c'est  pourtant  un  fait  que  l'évacuation 
de  ces  deux  principautés  n’est  pas  complète^'  et 
que  les  pacbas  de  Giurgewo,  de  Silistrie  et  d’tbraïl 
commandent  encore  à Jassy  et  à Buchairest.  Voils 
savez  mieux  que  personne , nailord , qu’aucun  évé- 
nement extraordinaire , aucun  besoin  pressant  ne 
rend  nécessaire  le  séjour  prolongé  des  troupes 
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turques  dans  la  Valachie  ni  dans  la  Moldavie;  que 
ce  séjour  ddit  nécèssairement  amener  des  exac- 
tions et  des  d^rdres;  qu'il  est  contraire  aux  Con- 
veqtioos  existantes , et  que  la  prépondérance  ne 
saurait  être  douteuse  entre  des  hospodars  phicés 
seulement  à la  tète  de  l’administration  civile,  et 
des  pachas  commandant  la  force  militaire.  Je 
m’abstiens  de  toute  remarque  ultérieure  aurmu 
semblable  état  de  choses  ; V.  E.  le  conna!t>,  et 
vous  sentirez  combien  il  importe  de  Ip  faire  œa$èr. 

• Enlùi,  milord,  le  protocole  de  Vérone,  qui  ex- 

plique les  conditions  auxquelles  l’empereur  de 
Russie  subordonne  le  rétablissement  de  ses  ra- 
tions diplomatiques  avec  le  gouvernement  otto- 
man , détermine  aussi  une  alternabve  à l’égard  des 
affaires  de  la  Grèce.  . '41  t,-'.  1 

« Nous  respectons  les  motifs|qui  vousOpt-Agagé 
à ne  pas  faire  connaître  au  divan  cette  partie  des  do> 
mandes  de  S.  M.  1.  ; néanmoins  elle  ne  paraît  pas 
moins  essentielle  aux  yeux  de  l’empereur. 

n L’humanité  elle-même  nous  dicte  nos  deman- 
des; les  traités  nous  y autorisent  puisqu’ils  re- 
connaissent à S.  M.  I.  un  droit  de  protection  en 
faveur  de  la  religion  grecque  dans  toute,  l’étendue 
de  l’empire  ottoman.  ■ - i--  , . 

• Les  dernières  instructions  que  V.  Ë.  a reçues 
du  cabinet  de  S.  M.  B.  ne  nous  laissent  aucun 
doute  sur  les  moyens  qui  sont  à votre  disposition. 
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initord,  pour  atteindre  l'objet  dé  nos  vœux.  Voilà 
pourquoi  une  explication  claire  avec  la  Porte  sur 
ce  point  nous  paraîtrait  plus  naturelle,  et  nous  Ut- 
considérons  dès  l'origine  comine  jinp  condition 
préliminaire  indispensable  à toute  réconciliation 
complète. 

• Je. n'ai  mentionné  ni  dans  ma  lettre  au  reis- 
effendi  „ni  dans  celle  que  j'ai^u  l'honneur  de  vous 
adresser,  la  note  par  laquelle  le  ministère  ottoman 
communique  aux  puissances  alliées,  d'après  leun 
représentations,,  le  contenu  «de  la  lettre  officielle 
qu’il  m’avait  envoyée.  On  reconnaîtra  indubitable- 
ment la  modération  ordinaire  de  l'empereur  dans 
le  silence  qu’il  garde  vis-à-vis  du  divan  - à l’égard 
de  cette  note,  quélque  peu  satisfaisant  qu’en  «oit 
le  contenu  et  quelque  peu  admissibles  que  doivent 
paraître  les  prétentions  qu’elle^nnonce.  Mais  un 
acte  de  cette  importance  devait  nécessairement  in- 
fluer sur  les  décisions  de  S.  M.,  et  venant  coïn- 
cider avec  les  faits  cités  plus  haut,  il  devait  déter- 
miner la  marche  que  la  Russie  aura  à Suivre  envers 
la  Porte. 

' « Plus  l’empereur  désire  la  paix , plus  il  doit 
éviter  toute  mesure  qui  pourrait  la  mettre  en 
péril.  11  lui  aurait  sans  doute  été  agréable  de  se 
reridre  à l’avis  de  Votre  Excellence,  et  d’envoyer  un 
chargé  d’affaires  à Constantinople;  mais  Sa  Majesté 
devait  avant  tout  considérer  la  situation  tians  lar 
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quelle  cet  agent  se  serait  trouvé  lors  de  son  arri- 
vée  dans  la  capitale  de  la  Turquie.  S'il  eût  gardé 
le  silence  sur  toutes  les  circonstances  mention- - 
nées  plus  haut , sur  tout  ce  qui  regarde  les  princi- 
pautés de  Moldavie  et  de  Valachie,  sur  les  intérêts 
du  commerce,  sur  les  affaires  de  la  G^èce,  sur  la 
prétention  du  ministère  ottoman  d'établir  une 
liaison  entre  les  discussions  actuelles  et  tuie  négo- 
ciation antérieure  , il  se  serait  donné  l'air  de  sacri- 
fier les  droits  et  les  intérêts  de  la  Russie.  Eût-il  au 
contraire  protesté  contré  l’enlèyemenr  de  Vellara, 
contre  l’inutile  présence  des  troupes  ottomanes 
dans  les  principautés  et  contre  le  firmdn  relatif  à 
la  navigatiorn  commerciale;  eût-il  mis  en  avant  la 
question  grecque;  eût-il  repoussé  avec  énergie  lé 
principe  de  la  liaison  dont  on  vient  de  parler,  et 
que  la  Porte  panÜt  décidée  à -maintenir , il  aurait 
couru  Ifi  risque  d’amener  en  peu  de  jours  une  rup- 
ture décidée.  • 

« Lés  résolutions  prises  par  S.  JVI.  I.  prévien- 
nent, autant  qu’il  est  en  elle,  l'un  et  l’autre  danger. 
Elles  sont  d’une  nature  conciliante,  puisqu’elles 
rendent  justice  à ce  que  la  démarche  de  la  Porte 
peut  offrir  de  satisfaisant.  Elles  sont  conformes 
aux  voeux  connus  des  alliés,  puisqu’elles  prévien- 
nent la  possibilité  d’un  choc.  Elles  offrent  à V.  Exc. 
des  moyens  puissans  de  négocier,  puisqu’elles 
vous  mettent  à même  d’exposer  encore  aux  Turcs 
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combien  les  sentimens  de  l’empereur  sAnt  pacifi- 
ques, et  de* leur  notifier  qu’ils  peuvent  obtenir  l’as* 
sentiment  de  la  Russie  aux  changemens  faits  à son 
insu  dans  le  gouvernement  intérieur  des  princi- 
pautés; puisque  enfin  vous  pouvez  donner  aux 
Turcs  l'assurance  qu’ils  verront  les  rapporte  diplo- 
matiques entre  les  deux  empires  heureusement  ré- 
tablir aussitôt  qu’ils  auront  confirmé  leu»  décla? 
rations  par  le  témoignagedes  faits, lorsqu’ils  auront 
rempli  avec  sincérité  les'  traités  existans,  et  rap- 
porté les  mesures  qui  en  sont  une  violation  mani- 
feste. 

■ L’empereur  se  plaît  à croire 'que  les  observa- 
tions contenues  dans  la  lettre  présente  vous  met- 
tront en  état  d’opérer  cet  heiireux  résultat  : il  est 
digne  de  TOUS,  il  intéresse  l’Europe,  et  vousàurez 
la  gloire  d’avoir  rendu  un  service  signalé  à toutes 
les  puissances  amies  de  la  paix: 

« J’ai  Fhonneur,  etc.,  etc.  ' ' . 


« Nesselboux.  ■ 


Copie  d'un  hfQce  du  secrétaire  d'état  de  S.  M.  Fempe- 
reur  de  toutes  les  Russies,  comte  de  Nesselrode,  au 
reis~effendi  de  la  Sublime  Porte.  (Page  378.) 

« Saint-Pétersbourg,  6 (t4)  mai. 

■ J’ai  reçu  la  lettre  que  V.Exc.  m’a  fait  l’honnéur 
de  m’écrire  par  l’intermédiaire  du  lordStrangford, 
et  je  me  suis  empressé  de  la  mettre  sous  les  yeux 
de  l’empereur. 
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• S.  M.  I.  m'a  ordonné  d’y  £aire  la  réponse  sui- 
vante ; 

• Elle  se  félicite  sincèrement  d’y  voir  énoncer 

llntime  conviction  que  le  maintien  et  la  continua- 
tion de  la  paix  entre  les  deux  empires  ont  toujours 
formé  le  véritable  objet  de  ses  vœux.  t 

• La  Porte  ottomane  a dû  en  acquérir  la  preuve 
depub  long-temps.  L'empereur  a réclamé  des  droits 
que  des  traités  lui  assurent  ; il  a signalé  avec  fran- 
chise les  dangers  auxquels  la  violation  de  ces  trai- 
tés exposait  l’empire  ottoman;  mais  jamais  des 
vues  hostiles  ne  l'ont  animé , et  lorsque , même  au 
milieu  d'une  déplorable  complication , ses  aver- 
tissemens  et  ses  conseils  étaient  méconnus , il  n'a 
&it  adresser  au  divan',  par  son  ministère  et  ses  alliés, 
que  des  représentations  et  des  propositions  qui  at- 
testaient une  véritable  sollicitude  pour  les  intérêts 
même  de  la  Porte.  C'est  donc  avec  raison  que  l’aio- 
bassadeur  de  S.  M.  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  a 
assuré  le  gouvernement  turc  des  dispositions  tou- 
jours amicales  de  l’empereur  et  de  la  modération 
qu’il  fait  présider  à sa  politique. 

«Les  sentimens  de  S.  M.  I.  ne  changent  pas; 
elle  a qppris  avec  satisfaction , par  la  lettre  de 
V.  Exc. , que  la  Porte  ottomane  tenait  à l’exécution 
des  traités  ; que  fidèle  à l’usage , et  respecUint  les 
droits  de  la  Russie , elle  lui  notifiait  la  nomination 
lies  nouveaux  hospodars  dans 'les  deux  principau- 
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tés  ; quelle  avait  donné  aux  troupes  turques  l’ordre 
d’évacuer  coniplétenient  les  provinces,  et  qu’elle 
les  ferait  jouir  des  prérogatives  que  les  traités 

leur  accordent.  ' ^ 

* • 

« Ce  premier  pas  de  la  Porte  vers  l’ajustement 
définitif  des  différends  qui  se  sont  élevés  entre  les 
deux  puissances,  ne  pouvait  qu’être  agréable  à 
S.  M.  I.  Il  lui  peTmet  de  croire  que  les  autres  points 
qui  sont  à régler,  le  seront  incessamment  d’une  ma- 
nière conforme  aux. intérêts  de  son  empire  et  aux 
droits  que  lui  garantissent  les  traités.  Les  progrès 
successifs  de  lord  Strangford  dans  la  négociation 
qui  lui  est  confiée , joints  au  témoignage  des  faits 
et  à la  scrupuleuse  exécution  des  ordres  donnés 
par  la  Porte  popr  l’entière  évacuation  de  la  Vala- 
chie  et  de  la  Moldavie,  offriront  ainsi  à l’empereur 
la  possibilité  de  renouer  ses  anciennes  relations 
avec  le  gouvernement  turc.  Ce  n'est  qu’alors  que 
le  rétablissement  d'une  légation  russe  à Constanti- 
nople pourra  avoir  lieu.  Cette  légation  russe  serait 
chargée  à cette  époque  de  vouer  tous  ses  soins  à 
la  négociation  générale  qui  avait  été  ouverte  avant 
les  événemens  de  l’année  1821  , et  de  la  poursuivre 
sur  la  même  bu.'^e  et  d’après  le  même  mode':  car 
cette  négAciatioti  ‘n’aiyant  aucun  rapport  avec  les 
différends  actuels,  ne  pourra  être  reprise  que  quand 
ceux-ci  seront  entièrement  aplanis  ; mais  c^est  ce 
dernier  résultât  qu’il  s’agit  avant  tout  d’amener.  Les 
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véritables  intérêts  de  la  Porte  ottomane  le  deman- 
dent ; et  pour  prouver  jusqu’à  quel  point  il  entre 
dans  les  vues  de  l'empereur,  S.  M.  1.  m’a  autorisé  à 
ne  pas  consigner  dans  la  présente  lettre  les  obser- 
vations que  devaient  motiver  plusieurs  passages  de 
l’ofïice  de  S.  Exc. , et  plus  d’uw  mesure  adoptée  en 
dernier  lieu  par  le  gouvernement  turc. 

« Lord  Strangford  doit  faire  connaître  au  divan 
la  pensée  de  l’empereur  à ce  sujet. 

• Mon  auguste  maître  se  flatte  qu’un  procédé 
semblable  de-  sa  part , et  le  but  des  nouvelles  com- 
munications de  l’ambassadeur  d’Angleterre,  seront 
appréciés  par  la  Porte. 

• J’ai  l'honneur  d’être , etc. 

« Le  comte  de  NesseLbode.  ■ 

( Page  3gt4-  ) Extrait  d’un  Mémoire  du  cabinet  de 

Pétersbourg  sur  la  pacification  de  la  Grèce,  ex- 
pédié dans  le" courant  de  F année  1824.  • 

« L’empereur,  à la  suite  des  efforts  pour  étouffer 
dans  le  midi  de  l’Europie  les  semences  de,  désordre 
qui  y avaient  fait  de  si  dangereux  progrès,  croit 
le  moment  Venu  de  s’occuper  des  moyens  de  pa- 
cifier le  Levant. 

« 11  devient  nécessaire  de  mettre  un»ternie  aux 
troubles  qui  agitent  la  Grèce;  ils  amènent  un  ré-  • 

sultat  funeste  pour  le  commerce  de  la  Bussie  dans 
le  Levant  en  paralysant  l’industrie  d’une  grande 
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partie  des  provinces  de  l’empire  russe  : l'empereur 
a fait  à l'amour  de  la  p'aix  et  au  désir  de  consolider 
les  nœuds  qui  l’attachent  à ses  alliés  d’immenses 
sacrifices.  Gtâce  à l’habileté  de  iprd  Stiangford , 
la  Porte  a consenti  à satisfaire  aux  juste^emandes 
de  la  Russie.  Dès-lors  l’empereur  a fait  partir  le 
conseiller  d’état  Mintziaky  pour  Constantinople. 
S’il  n’a  point  envoyé  d'ambassadeur,  comme  il 
l'avait  annoncé  à Czernowitz^  c’est  que  les  plus 
fortes  considérations  s’y  sont  opposées.  Les  Turcs 
ne  manq^raient  pas  de  regarder  la  présence  d’un 
'ambassadeur 'Comme  une  victoire  décisive  sur  les 
Grecs  ; et  cependant  si  la  lutte  co'ntinuait , qu’arri- 
verait-il.® En  cas  de  succès  de  la  part  des  Grecs, 
l’ambassadeur  russe  ne  manquerait  pas  d’étre 
l’objet  de  tous'les  soupçons  du  divan  ; on  lui  sup- 
poserait des  intelligences  avec  les  révoltés  ; sa  posi- 
tion deviendrait  la  même  que  celle  du  baron  Stro- 
gonoff  à l’époque  de  l’entreprise'  criminelle  des 
princes  Ypsilanti  : les  protestations  de  cet'  am- 
bassadeur ne  furent  point  écoutées,  et  il  fqt  obligé 
de  quitter  Constantinople.  En  cas  de  triomphe  des 
Turcs , comment  cet  ambassadeur  russe  pourrait- 
il  rester  spectateur  des  horreurs  et  des  cruautés 
auxquelles  un  peuple  barbare  ne,- manquerait  pas 
de  se  livrer?  sa  présepce  donnerait  IFeu  de  calom- 
nier les  sentimens  de  l’empereur,  de  lui  suppp^r 
l’intention  de  'replacer  les  Grecs  sous  un  pouvoir 
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aliarchiqve  ek  barbârè , et  'dè  ranger  sur  la  même 
ligne  les  mahpmétans  et  les  chrétiens.  ■-  ^ , 

• D'un  Afl[tre  côté , il  est  essentiel  que  les  puis-  « 
sahcesidnyiii^nt  parvenues  à comprimer  les  révolu-  * 
tionnÆ'es  dans  les  deux  péninsules,  évitent  de  voir 

M'  cause  des  Grecs  se  renforcer  par  l’affluence  de 
tous  les  révoluûoiiRaires  des  contrées  où  l'ordre 
a été  rétabli. 

• Ce  ne  sera  que  par  une  promptd  coopération 
des  alliés  qu’il  sera  possible  de  prévenir  une  plus 
lofigue  suite  de  calamités,  et  d’arrêter  lllfhision  du 
sàng  qui  a déjà  coulé  pendant  trois  campagnes. 

• Suivant  toutes  les  probabilités,  la  quatrième 
n'amenera  ^as  des  résultats  plus  décisifs. 

« La  Porte , toujours  pleine  de  l'orgueil  de  ses 
anciennes  victoires,  veut  arriver  à, une  souverai- 
neté absolue  ; les  Grecs , aguerris  par  trois  années 
de  résistance  et  de  succès,  visent  à une  indépen- 
dance absolue.  La  solution  du  problème  doit  se 
trouver  entre  ces  deux  extrêmes.' 

' « Le  cabinet  de  Russie  propose  les  moyens  de. 
pacification  suivans,- comme  un  juste  milieu  entre 
des  prétentions  exagérées  et  opposées,  qui  parais- 
sent assurer  aux  Grecs  des  garanties  devenues  né- 
cessaires, aux  Turcs  des  avantages  utiles  et  réels 
au  lieu  d’une  souveraineté  sujette  à être  méconnue 
et  attaquée. 

« Oh  pense  donc,  d’après  des  exemples  qui  ap- 


J 


JDSTIFICAJITES.  ^ 54*? 

partiennent  à la  Turquie  elle-même* que  l'on  pour- 
rait établir  trois  principautés  en  terre-ferme. 

• « La  première,  composée  de  la  Thessalie,  de  la 
Béotie  et  de  l’Attique  pu  la  Grèce  orientale  ; 

« La  seconde,  de  l’ancien  littoral  vénitien,  abs- 
trstction  faite  de  ce  qui  appartient  à l’Autricbe, 
de  l’Épire , de  l’Acarnanie  ou  ée  la  Grèce  occi- 
dentale; ..  ■ 

« La  troisième , de  la  Morée , A laquelle  on  pour- 
rait joindre  l’ile  de  Candie,  oflk  Grèce  méridio- 
nale. 

■ Les  îles  seraient  «oumises  au  régime  muni- 
cipal et  gouvernées  à peu  près  comtne  elles  l’ont 
été  jusqu’à  présent. 

^ « En  i46’5,  les  Turcs  ayant  conquis  la  Valachie 
y établirent  des  princes  soumis  à la  suzeraineté 
du  divan , avec  le  privilège  de  ne  point  recevoir 
les  troupes  ottomanes.  ‘ • ' 

« En  i536,  Soliman  i"  accorda  les  mêmes  pri- 
vilèges à la  Moldàvie  après  l’avoir  vaincue.  Posté- 
rieurement, ces  privilèges  ont  été  modifiés,  étendus 
et  placés  sous  la  garantie  de  la  Russie. 

« Eu  1774,  Mustapha  iii  a voulu  établir  une 
principauté  en  Morée;  malheureusement  il  mourut 
dans  la  même  année,  et  le'projet  fut  abandonné. 

î On  objectera  peut-être  que  la  Porte ’s’est  tou- 
jours montréa  ex'trêmen)ent  contraire  à toute  in- 
tervention étrangère'  dans  le  cours  des  nouvelles 
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në^ocu6onft.  Cependant  les  annales  des  époques 
antérieures  fournissent  aussi  des  exemples  d'une  ^ 
interrention  étrangère  admise  par  le  diran.  En 
1774 , à la  paix  de  Kaïnardji , en  1779  et  en  180a, 
l'intervention  de  la  Russie  et  de  la  Prusse  a été 
admise. 

■ La  Russie  pense  que  les  Grecs  ne  peuvent  rai- 
sonnablement porter  plus  loin  leurs  espérances, 
ils  jouiraient  d’une  liberté  et  d’une  franchise  ab- 
solue de  commeA  et  auraient  leur  propre  pa- 
villon. 

« Le  patriarche  grec,  qui  oontinuerait  de  résider 
à Constantinople,  y serait  en  qudque  sorte  le  re- 
présentant de  la  nation. 

< Les  Turcs  conserveraient  garnison  dans  quel- 
ques forteresses,  avec  un  rayon  au-delà  duquel  ifs 
ne  pourraient  l’étendre. 

f U n’y  aurait  d’ailleurs  ni  pacha  ni  gouver- 
neur, mais  chacune  des  principautés  paierait  un 
tribut  proportionné  à son  étendue  et  à sa  richesse. 

« Les  réglemens  relatifs  à l’organisation  inté- 
rieure deviendraient  l’objet  d’une  seconde  négo- 
ciation entre  les  puissadces.  « 

« La  Porte  de  son  côté  aurait  un  véritable  avan- 
tage à négocier.  Une  quatrième  campagne  n’anca 
vraisemblablement  pas  plus  de  suocès  pour  elle  que 
les  précédentes,  et  l’arTapgement  proposé  lui  as- 
surerait la  paix  et  la  tranquillité,  et  des  revenue 
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régulier*,  provenant  des  tributs  des  diverses  prin- 
cipautés. 

• Jusqu'à  présent  les  pachas  rebelles  troublaient 
à chaque  in.stant.son  repos,  et  gardaient  pour  eux- 
mémes  les  trésors  qu’ils  arrachaient  au  peuple; 
ces  révoltes  ou  soulèvemens  des  pachas  ambitieux 
et  avides  cesseraient. 

« Mahomet  ii  a accordé  aux  îles  d’étre  simples 
tributaires.  Ce  mode  aurait  d’ailleurs  pour  les 
alliés  l'avantage  de  leur  permettre  de  garantir 
l’affranchissement  de  ht  Grèce  sans  dévier  des 
principes  qui  font  la  base  de  leur  politique , et 
sans  avoir  l’apparence  de  vouloir  favoriser  des 
projets  d’une  indépendance  absolue. 

« La  Russie  propose  donc , 

■ 1°.  D’approuver  les  avis  énoncés  dans  ce  mé- 
moire ; 

« 3°.  De  convenir  que  des  instructions  analo- 
gues seront  adressées  aux  ambassadeurs  et  mi- 
nistres alliés  à Constantinople  ; 

■ 3°.  De  laisser  à ees  ministres  toute  la  latitude 
nécessaire  ; 

• é**'  De  convenir  que  l’On  pourrait  communi- 
quer successivement  toutes  les  parties  du  plan.de 
pacification  proposé  par  l'alliance  ; 

• 5°.  D’informer  les  ministres  qu’ils  rempliront 
le  désir  des  alliés  en  faisant  adopter  par  la  Porte 
le  principe  d’une  intervention  ; 
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« 6°.  Il  faudrait  représenter  à la  Porte  que  la 
création  de  trois  principautés  diminuerait  l'inten- 
sité des  forces  de  la  Grèce , et  qiie , comme  la  Porte 
aurait  la  nomination  des  hospodars,  princes  ou 
autres , elle  s'attacherait  par  là  les  familles  les  plus 
importantes  parmi  les  Grecs.  » • 

^ ( Page  4o  I .)  Convention  conclue  entre  la  Russie  et  les 

Etats-Unis  pour  la  limitation  de  leurs  possessions, 
sur  la  côte  nord-ouest  de  P Amérique,  et  signée  et 
Pétershourg  le  iq  avril  1824. 

Au  nom  de  la  très  sainte  et  indivisible  Trinité. 
Le  président  des  Etats-Unis  d’Amérique  et 
S.  M.  l’empereur  de  toutes  les  Russies,  voulant 
cimenter  les  liens  d’amitié  qui  les  unissent , et 
assurer  entre  eux  le  maintien  invariable  d’un  par- 
fait accord,  moyennant  la  présente  convention, 
ont  nommé  pour  leurs  plénipotentiaires  à cet  effet , 
savoir,  le  président  des  États-Unis  d’Amérique, 
le  sieur.  Henri  Middclton,  citoyen  desdits  États, 
et  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipoten- 
tiaire près  S.  M.  I.;  et  S.  M.  l’empereur  d.e  toutes 
les  Russies,  les.amés  et  féaux,  les  sieurs  comte 
Charles-Robert  de  Nesselrode , conseiller'  privé 
actuel , membre  du  conseil  d’Élat,  secrétaire  d’État 
dirigeant  le  ministère  des  affaires  étrangères, 
chambellan  actuel,  chevalier  de  l’ordre  de  Saint- 
Alexandre  Newsky,  grand’eroix  de  l’ordre  de  Saint- 
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Wladiniir  de  première  classe,  chevalier  de  celui 
de  l’Aigle-Blanc  de  Pologne,  grand’croix de  l’ordre 
de  Saint-Etienne  de  Hongrie , chevalier  des  ordres 
du  Saint-Esprit  et  de  Saint-Michel,  et  grand’croix 
de  celui  de  la  Légion-d’Honneur  de  France,  éic. ; ^ 
et  Pierre  de  Poletica , conseiller  d’État  actuel , 
chevalier  de  l’ordre  de  Sainte-Anne  de  première 
classe , et  grand’croix  de  l’ordre  de  Saint-Wladimir 
de  seconde. 

« Lesquels,  après  avoir  échangé  leurs  pleins-pou- 
voirs, lesquels  ont  été  trouvés  en  bonne  et  due 
forme,  ont  arrêté  et  signé  les  stipidations  sui- 
vantes 

' * Art.  I".  Il  est  convenu  que  dans  aucune  partie 
du  grand  Océan  appelé  communément  Océan  Pa- 
cifique ou  mer  du  Sud , les  citoyens  ou  sujets  des 
hautes  puissances  contractantes  ne  seront  ni  trou- 
blés  ni  gênés , soit  dans  la  navigation , soit  dans  la 
faculté  d’aborder  aux  côtes  sur  des  points  qui  ne 
seraient  pas  déjà  occupés,  afin  d’y  faire  le  com- 
merce avec  les  indigènes,  sauf  toutefois  les  res- 
trictions et  conditions  déterminées  par  les  articles 
qui  suivent. 

■ Art.  a.  Dans  la  vue  d’empêcher  que  les  droits 
de  "navigation  et  dé"  pèche  exercés  sur  le  grand 
Océan  par  les  citoyens  et  sujets  des  hautes  puis- 
sanccs  contractantes  ne  deviennent  le  prétexte 
d’un  commerce  illicite,  il  est  convenu  que  les  ci- 
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toyens  (les  Etats-Unis  n’abordoront  à aucun  point 
où  il  se  trouve  un. établissement  russe,  sans  la  per- 
mission du  gouverneur  ou  commandant,  et  que 
, réciproquement  les  sujets  russes  ne  pourfont  abor- 
deMsaiis  permission  à aucun  des  établissemens  des 
^tats-Unis  sur  la  côte  nord-ouesf. 

• Art.  3.  il  est  convenu  en  outre  que  dorëne-» 
vaut  il  ne  pourra  être  formé  par  les  citoyen*  des 
. Etats-Unis,  ou' sous  l'autorité  desdits  Etats,  aucofi 
établissement  sur  la  côte  nord-ouest  d'Amérique , 
ni  dans  aucune  des  îles  adjacentes , au  nord  du 
cinqunnte-<pjatrième  degré  et  quarante  minutes 

* de  latitude  septentrionale , et  que  de  même  il  ne 

pourra  en  être  formé  aucnin  par  des  sujets  russes 
ou  sous  l'autorité  de  la  Russie  au  sud  de  la  méme^ 
parallèle.  ' , ’ ’ ‘ • 

« Art,  4.  11  est  néanmoins  entendu  ^e  pendant 
un  terme  ^de  dix  ans  à compter  de  la*  signature  de 
la  présente  convention,  les  vaisseaux  des  deux 
puissances,  ou  cpii  appartiendraient  à leurs  citoyena 
ou  sujets  respectifs , p()urront  réuipnxpiement  fré» 
quenter,  sans  entrave  cpielcônque,  les  mers  inté- 
rieures, les  golfes,  havres  et  criques  sur  la  côté 
mentionnée  dans  l'article  préttédent,  a&n  d'y  (aire 
la  pécbe  et  le  (mmmerce  avec  les  naturels  du  plys. 

• ■ « Art.  5.  Sont  toutefois  exceptées  de  ce  même 
commerce  ac(x>rdé  par  ('article  prét^ent , toutes 
les  liqueurs  spiritiieuaes , les  armes  i feu,  armes 
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blanches,  poudre  et  munitions  de  guerre  de  tohte 
espèce,  que  les  deut  puissances  s'engagent  récipro- 
quement à ne^pas  vendre,  ni  laisser  vendre  aux 
indigènes  par  leurs  citoyens  et  sujets  respectifs, 
ni  par  aucun  individu  qui  se  trouverait  SOus  leur 
autorité.  Il  est  également  stipulé  que  Cette  restric- 
^on  ne  pourra  jamais  servir  de  prétexte  ni  être 
alléguée  dans  aucun  cas  pour  autoriser,  soit  la 
visite  ou  la  détention  des  vaisseaux , soit  la  saisie 
'de  leur  marchandise , soit  enfin  des  mesures  quel- 
conques de  contrainte  envers  les  armateurs  ou  les 
équipages  qui  feraient  ce  oonUnerce;  les  hautes 
puissances  contractantes  s’étant  réciproquement  ré-  ‘ 
eervé  de  statuer  sur  les  peines  à encourir,  et  d'infli- 
ger les  amendes  enc/'urues  en  cas  de  oontravendon 
è cet  article  par  leurs  citoyens  ou  sujets  re^ectifi. 

• Art.  6.  Lorsque  cette  convention  aura  été  dé- 
ment ratifiée  jpar  le  président  des  États-Unis,  et 
du  consentement  du  sénat  d'une  part,' et  de  l’autre, 
par  S.'  l’empereur  de  toutes,  les  Russies,  les 
ratifications  en  seront  échaqgées  à Washington, 
dans  le  délai  de  dix  mois  de  la  date  oi-dessous , 
ou  plus  tôt  si  faire  se  peut.  En  foi  de  quoi  les  pléoi- 
potentiairqi  respectifs  l’ont  signée , et  y ont  fait 
apposer  le  sceau  de  Uurs  armes. 

Fiii  à Saiot-Pricnboarg,  le  17-5  tTfU  d«  l'tn  fk  grSci  1B14. 

^ •Signés y le  comte  ChaMsBs  df  Nbssblrodb,  Pibr  r r 

DE  POLETXGA  , HeRRI  MlDDBXiTON.  » 
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rati&cations  ont  été  échangées  en  jan- 
rier  i8a5,  aux  termes  de  la  ctAtvention. 

{Page  4e6«)  Taganrock  est  sur  la  mer  d'Azow  ; 
c'est  le  débouché  naturel  et  commode  des  pro- 
vinces russes  qui  l'avoisinent. 

Après  Odessa,  Taganrock  est  de  toutes  leS^illes 
de  la  Nouvelle  - Russie,  celle  qui  mérite  le  plus» 
d'attention.  Les  mines  He  Sibérie  et  la  culture  des 
grains  lui  fournissent  une  source  inépuisable  de 
richesses.  , 

Pjerre-le-Grand , résolu  de  donner  par  la  mer 
d'Azow  un  débouèhé  naturel  aux  provinces  méri- 
dionales de  son  État,  fit  construire  à Taganrock 
un  port  capable  de  contenir  deux  cents  petits  na- 
vires. 11  le  protégea  d'un  fortin , et  couvrit  l'un  et 
l'autre  par  une  forteresse  régulière.  De  plus,  il 
établit  une  ligne  de  défense  appuyée  de  deux  re- 
doutes. Les  soins  empressés  de  ce  souverain  le 
déterminèrent  à peupler  Azow  et  Taganrock  de 
colons  pris  dans  les  provinces  de  l'intérieur.  Il 
donna  un  gouvernement  à ce  nouvel  établissement, 
et  porta  son  attention  sur  lek  moyens  de  rendre  le 
commerce  facile  à ses  sujets  et  sur  les  agrémens 
à procurer  aux  marchands  qui  viendraient  s'y  éta- 
blir. Dans  cette  dernière  vue  il  fit  tracer  des  jar- 


dins et  planter  des  vignes.  Des  canaux  pour 
joindre  le  Don  à l'Oka  et  le  V<^ga  an  Don,  fure'ift 


creusés. 
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La  maUieurause  campagne  du  Pruth  de  i^ii 
anéantit  tooff'  les  projets  de  Pierre-le-Grand  sur  la 
mer  d’Azow.  La  forteresse  de  ce  nom , son  terri- 
toire et  toutes  les  redoutes  élevées  sur  la  rive 
gauche  furent  rendues  aux  Turcs  : on  convint 
de  démolir  Taganrock.  Pierre-le-Grand  écrivit  à 
l'amiral  Apraxin  : « Ne  perdez  pas  de  vue  en  démo~ 
lissant,  que  cet  établissement  peut  nous  être  encore 
un  jour  bon  à quelque  chose.  > .Effectivement  la 
plus  grande  partie  des.  fortifications , ainsi  que  la 
ligne  de  défense  des  mines  à la  mér,  restèrent 
dans  le  même  état  où  on  les  voit  encore  de  nos 
jours.  V 

Plusieurs  guerres  se  sont  succédé  entre  les 
Russes  et  les  Turcs.  Bien  des  fois  kioyr  a changé 
de  maîtres;  mais  en  i774>  1^  traité  de  Kaïnardji  ' 
a$sura.à  la  Russie  la  possession  d'Azow,  de  Tagan- 
rock et  de  leur  territoire. 

. Alexandre,  en  i8oa,  éleva  Taganrock  au  rang 
des  premiers  ports  commerçans  de  la  côte  méri- 
dionale, en  lui  donnant  un  gouvernement  parti- 
culier, à l’administration  duquel  ont  été  réunies  , 
en  1 807 , les  villes  commerçantes  de  Nachitchevan, 
Rostow  et  Mariopol,  avec  leurs  banlieues  et  les 
cordons  de  la  douane, -le  hmg  des  côtes  de  la  mer. 
C'est  depuis  cette  époque  qu'il  a été  formé  un  co- 
mité des  édifices  publics,  que  l'état  de  la  douane, 
du  bureau  de  santé  et  de  la  police  a été  agrandi  ; 
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qu’on  a établi  une  obam)>red’e8coniq)te,  et  que  tous 
les  moyens  propres  à favoriser  le  commeroe  ont 
été  pris. 

Taganrock  est  situé  sur  la  partie  la  .plus  élevée 
d’une  pointe  de  la  côte  septentrionale  de  la  mer 
d'Azow.  Le  climat  est  sain,  l’air  rafraîchi  par  les 
vents  de  la  mer  y est  pur,  il  n’offre  d’exception 
avec  le  reste  de  la  Nouvelle-Russie  que  parœ  que 
les  pluies  y sont  plus  abondantes  en  autontpe^  et 
' les  brouillards  plus  habituels.  I.ies  rum  sont  pro- 

prement tenues,  des  puits  ont  été  creusés  dans 
' toutes  les  parties  de  la  ville,  un  jardin  public 
planté  de  diverses  espèces  d’arbres  sert  de  ren- 
deX'Vous  pendant  la  belle  saison. 

On  compte  parmi  les  babitans  de  Taganrock  des 
Russes,  des  Tartares , des  Grecs  et  quelques  étran- 
gers allemands  ou  français;  leur  nombre  s'élève 
à huit  mille  environ.  La  population  est  doublée 
pendant  la  saison  des  arrivages;  les  spéculateur» 
s’y  rendent  de  toutes  parts,  avec  les  ouvriers  né- 
cessaires ; on  y voit  alors  des  Italiens , des  Ragu- 
sais,  des  Hydriotes;  les  marchands  de  l’intérieur  de 
la  Russie  s’y  rendent  aussi.  Indépendamment  des 
secours  que  le  commerce  fournit  à Taganrock , 
cette  ville  a des  ressources  particulières  : telles 
• sont  la  culture  des  jardins,  les  fournitures  de  cha- 

riot» pour  le  déchargement  des  navires , des  al- 
lèges ( ou  bâteaux  plats  ) pour  prendre  les  mar- 
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dbandiMs  à bord  et  en  transporter  d’antres  quand 
on  charge  les  bitimens. 

La  position  de  Taganrock  est  très  favorable  au 
oomniercê , parce  qu'elle  est  le  débouché  de  plu- 
sieurs provinces  russes;  les  blés  et  les  fers  compo- 
sent les  principaux  articles  de  ce  commerce.  La 
destination  des  blés  est  pour  les  mêmes  échelles 
que  ceux  d’Odessa.  ** 

Parmi  les  fers,  celui  qui  est  en  barres  de  un  à 
deux  pouds  la  pièce  fait  l’objet  principal  du  com-, 
merce  : il  passe  en  Natolie,  à Constantinople, 
dans  l’Archipel,  è Srayme,et  de  cette  dernière 
échelle,  dans  tout  le  Levant. 

Le  caviar,  le  beurre  fondu,  les  cuirs  de  Russie , 
les  sui6,  les  chandelles,  les  fourrures,  les  toiles, 
les  cuirs  crus,  la  laine  noire,  ajoutent  au  com- 
merce d’exportation;  les  pêcheries  des  embou- 
chures du  Don,  celles  de  la  mer  augmentent  beau-  * 
coup  les  spéculations  des  marchands  de  'fagan- 
rock.  Les  marchandises  qu'on  y importe  sont  Us 
vins,  les  huiles,  les  fruits  sees,  les  sirops,  l’en* 
cens , etc. , etc.  ' 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  cette  ville  est 
susceptible  d'augmenter  son  commerce.  On  a très 
mal  vu  quand  on  ^ dit  qu'Odessa  faisait  tort  au 
commerce  de  Taganrock  et  réciproquement;  leur 
situation  donne  à chacune  de  ces  villes  des  avan- 
tages très  distincts,  elles  sont  à des  distances 
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(soixante  à soixante-cin<ÿ  lieues  ).  assez  cônsidé^ 
râbles  l’une  de  l’autre  pour  ne  pas  craindre  la  ri- 
valité. Si  jamais  elle  existait,  elle  contribuerait  à 
l'avantage 'de  la  Nouvelle-Russie,  ear  plus  il 
d'émulation  dans  le  commerce,  plus  on  acquiert 
d’expérience  pour  faire  fleurir  le  pays  qui  l’ali- 
mente. • 

, Mais  idtn  de  redouter  cette  rivalité  pour  Odessa, 
tout  porte  à croire  que  Taganrock  doit  décliner 
^par  les  dangers  de  la  mer  d'Azow,  par  les  diffi- 
cultés de  faire  quarantaine  dans  cette  ville,  par 
les  frais  énormes  pour  rembarquement  et  le  dé- 
barquement des  marchandises,  puisque  les  vais- 
seaux ne  peuvent  approcher  du  port  de  plusieu^ 
werstes.  Si  le  commerce  de  Taganrock  peut  aug- 
menter , ce  sera  par  le  cabotage  qui  convient  par- 
faitement à sa  position  ; mais  il  déclinera  néces- 
*sairement  à mesure  qu'Odessa  prendra  plus  de 
consistance,  c’est-à-dire  qu’avec  le  temps  la  pro- 
portion qui  existe  aujourd’hui  entre  Odessa  et  Ta-  * 
ganrock  deviendra  tout  autre  : Odessa  sera  au 
premier  rang  des  villes  de  commerce,  et  il. est  à 
craindre  que  Taganrock  ne  reste  en  seconde  ligne. 
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